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Ouvrage  du  même  Auteur,  qui  se  trouve  chez  U  même 

Libraire. 

DES  COLONIES,  ET  DE  LA  RÉVOLUTION  ACTUELLE  DE 
L'AMÉRIQUE,  a  Tol.  m-8.  Prix  :  la  fr. 


AVIS. 

Tout  Exemplaire  du  présent  Ouvrage  qui  ne  porterait  pas 
comme  ci^dessous  la  signature  de  T Éditeur,  sera  contrefait. 
Les  mesures  nécessaires  seront^  prises  pour  atteindre ,  co/i- 
formément  à  la  loi ,  les  fabricateurs  et  les  débitans  de  ces^ 
Exemplaîres. 
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y^    AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


XiES  deux  Ouvrages  que  nous  donnons  aujour-^ 
d'hui  au  public  furent  composés  en  1798  et  179g... 
Que  de  siècles  déjà  entre  leur  première  et  leur  se- 
conde apparition  ! 

Le  premier,  seul,  avait  pénétré  en  France,  à 
travers  mille  barrières. .  • 

Le  second  n'y  avait  jamais  paru. . . 

L'auteur  de  ces  deux  Écrits  ne  s'était  pas  Ëiit 
connaître;  long-temps  le  premier  fut  attribué  à 
M.  le  comte  de  Mestre,  magistrat  d'une  cour 
supérieure  de  Sardaigne,  auteur  d'un  ouvrage  qui 

avait  eu  quelqu'éclat ,  sur  la  révolution Le 

temps  a  rendu  à  chacun  ce  qui  lui  appartenait. .  . 

L'auteur  des  Ouvrages  que  nous  réimprimons 
habitait  l'Allemagne  à  l'époque  de  leur  composi- 
tion. On  sortait  d'une  époque  à  laquelle  des  excès 
de  révolution  et  de  férocité  avaient  fait  donner 
un  nom  inconnu  dans  l'histoire,  le  règne  de  la 
terreur;  on  se  débattait  au  milieu  des  désordres 


Iv 

produits  par  radministration  déréglée  duJDirec-^ 
toire  :  la  France  présentait  une  arène  d'anarchie, 
TEurope  un  chaos  d'intrigues,  les  cabinets  des  mi- 
nistres bronchant  à  chaque  pas,  les  trônes  d» 
princes  incertains  ou  tremblans;  la  guerre  était 
sans  résultat,  les  traités  sans  confiance  et  sans  foi, 
le  présent  sans  gloire,  et  Fa  venir  sans  consoiatioA 
et  sans  espoir ...  les  grands  jours  de  la  France 
n'avaient  pas  encore  lui . . .  C'est  dans  ces  lugubres 
circonstance^  que  furent  composés  ces  deux  Ou- 
vrages ,  au  milieu  des  peuples  qui  combattaient  la 
France,  au  milieu  des  émigrés,  dont  l'auteur  par- 
tageait le  sort  sans  partager  l'exagération,  dont  il 
servait  la  cause  sans  suivre  le  parti  :  parti  rempli 
à  la  fois  de  sentimens  honorables  et  d'opinions 
intraitables  et  aveugles ... 

La  justice  exige  de  tenir  compte  de  cet  en- 
semble de  rapports  et  de  vues,  dans  le  jugement 
que  l'on  peut  porter  de  ces  deux  Écrits.  On  doit 
bien  se  garder  de  confondre  la  manière  dont  l'on 
pouvait  être  affecté  à  l'époque  de  leur  composition, 
avec  les  sentimens  que  l'on  a  dû  éprouver  depuis 
que,  dégagée  des  souillures  contre  lesquelles  il  était 


si  naturel  de  s'irriter^  la  révolution  rendue  pour 
aînsi  4ire  à  ses  premiers  élémens,  a  pu  déveloi^er 
les  germes  précieux  de  liberté  et  d'ordre  public 
qu'elle  portait  dans  son  sein,  et  que  ni  la  tyrannie 
populaire,  ni  le  despotisme  armé  n'oi^t  pu  étouffer. .  • 
Les  hommes ,  les  choses ,  les  temps  dont  traitent 
ces  deux  écrits  sont  déjà  si  loin,  qu'on  ne  peut  y 
supposer  ni  insulte  ni  reproche  pour  personne. 
Le  temps  vole  si  vite  ^  quoique  chargé  d'événe- 
mens  si  nombreux^  si  variés,  si  compliqués,  que 
chacun  de  ses  pas  imprime  presque  dès  leur  nais- 
sance, à  l'histoire  des  évènemens  de  cette  époque , 
un  caractère  d'ancienneté. . .  Il  a  donné  cette  teinte 
à  ces  deux  Écrits,  restés  inoffensife  par  ses  eflFets, 
comme  ils  l'étaient  par  les  intentions  mêmes  de 
l'Auteur. . . 

Peut-être  trouvera-t-on  quelqu'intérét  à  voir  h^^ 
moitié  des  plans  de  l'Antidote  au  Congrès  de  Ras* 
tadt  accomplis  par  le  Congrès  de  Viei\ne,  Congrèa 
qui  lui'-méme  à  aussi  bien  besoin  d'antidote;  à  re- 
connaître  qu'en  1799,  ^^  montrait  à  la  Prusse  ce» 
champs  dléna  dans  lesquels  elle  a  succopibé, 
et  ces  champs  de  Léipsick  où  elle  s'est  relevée...  j 


à  relire  le  tableau  de  la  révolution  du  18  brumaire^ 
arrivée  au  moment  même  où  se  terminait  la  com-. 
position  de  la  Prusse  et  sa  neutralité ,  ainsi  que 
le  portrait  de  Fauteur  de  ce  grand  changement; 
changement  qui ,  mieux  ménagé,  serait  devenu 
répoque  de  la  grandeur  permanente  de  la  France  : 
on  verra  aussi  que ,  dès  1 798 ,  dans  V Antidote  de 
Rastadt^VwilQiMr  énonçait,  sur  les  colonies,  les 
principes  qui  l'ont  dirigé  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  depuis  sur  cette  importante  question. 
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PRÉFACE. 


Liii  Traité  de  Campo-Formio  et  le  Congrès  do 
Rastadt  ont  donné  lieu  à  cet  Ouvrage.  Le  premier 
est  déjà  annulé  en  ce  qui  concerne  l'état  de  l'Italie, 
qu'on  avait  prétendu  iSxer  par .  ce  traité.  A  cet 
égard ,  il  n'a  pas  eu  trois  mois  d'existence. ...  Le 
Congrès  de  Rastadt  dure  encore ,  en  se  traînant  sur 
les  erremens  des  conférences  de  Seltz,  et  sur  des 
notes  toutes  également  prévues  pour  quiconque 
a  pris  la  peine  d'étudier  le  génie  des  deux  parties  : 
les  Français  haussant  toujours  de  prétentions  et 
de  ton ,  les  Allemands  s'huroiliant  à  mesure. 

Les  résultats  inévitables  et  déjà  éprouvés  de 
ces  deux  négociations  nous  ont  engagé  à  recher- 
cher si  le  nouvel  état  de  r£urope  ne  présentait 
pas  la  possibilité  de  quelque  ^combinaison  autre 
que  toute^  ces  stipulations  de  désordre  et  d'op- 
probre ;  si  au  lieu  de  traités  d'un  joiir,  d'un  instant, 
il  n'y  avait  pas  moyen  d'esquisser  un  plan  dont 
la  solidité  des  bases  assurât  la  permanence  ;  dont 
la  force  intrinsèque  opposât  une  barrière  puissante 
.  à- la  révolution. 

Nous  serions  heureux  si  cet  écrit  remplissait 
un  but  aussi  désirable. 

Nous  sommes  loin  de  penser  que  le  plan  qu'il 
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renferme  soit  le  meilleur  possible  ;  nous  avoue- 
rons même  connaître  deux  combinaisons  bien 
supérieures  à  celle  que  nous  allons  développer  : 
mais  on  peut  encore  moins  proposer  aux  Euro- 
péens d'aujourd'huiles  meilleurs  arrangemens  pos- 
sibles, qu'on  ne  pouvait  donner  aux  Athéniens 
lès  meilleures  lois.  11  ne  faut  aux  uns,  comme  ilne 
fallait  aux  autres,  que  ce  qu'ils  sont  capables  de  sup- 
jporter  :  et  certes ,  il  nous  semble  que  c'est  encore 
exiger  beaucoup,  que  de  vouloir  faire  passer  l'Eu- 
i-ope  de  Tétat  d'engourdissement  où  elle  est,  de 
l'asservissement  qu'elle  montre  aux  volontés  delà 
France,  delà  faire  passer,  disons  nous,  à  l'activité, 
au  courage,  au  soin  de  ses  intérêts  propres,  tels  que 
l'exige  le  plan  pour  l'exécution  duquel  nous  osons 
le  premier  sonnerie  réveil  à  son  oreille. 

*  Nous  observerons,  i*.  que  le  premier  caractère 
de  notre  Ouvrage,  celui  auquel  nous  attachons  le 
plus  de  prix,  et  d'offrir  enfin  un  plan  de  politique 
honnête;  oui,  un  plan  honnête. . .  On  a  trop  abusé 
dti  nom  de  la  poKlique  ;  on  l'a  trop  déshonore  par 
Femploi  qu^on  en  a  fait ,  sur-tout  dans  ces  derniers 
temps,  où  il  est  devenu  le  manteau  de  beaucoup 
d'entreprises  funestes  aux  peuples  et  à  la  moitié. 
Nous  avons  travaillé  pour  la  ramener  à  sa  destina- 
tion véritable,  et  pour  ainsi  dire  à  la  pureté  naturelle, 
en  la  montrant  d'accord  avec  les  principes  delà  reli- 
gion et  de  lamorale,  de  manièreàprouyerqueleplan 


de  politique  le  plu8  vaste  peut  s'efifectuer  sanspor ter 
aucune  atteinte  à  ces  bases  de  l'ordre  sociaA  :  et 
qu'enfin  en  politique ,  conune  en  géométrie,  la 
ligne  étoite  est  toujours  la  plus  courte. . . . 

2^  Que  ce  plan  est  également  favorable  aux 
deux  gran<tes  puissances  dont  Funion  en  (ait  la 
base ,  et  ferait  le  salut  du  monde ,  si  elle  était  égale- 
ment sincère  et  éclairée. 

La  fausse  y  trouve  réunis  ses  intérêts  d'état  et 
de  famille. 

Conune  état  elle  acquiert  un  allié  puissant ,  un 
allié  nécessaire  dans  lé  nouvel  état  de  la  Hollande. 
Elle  voit  s'él<Mgner  d'elle  la  puissance  française  que 
le  Congrès  de  Rastadl  lui  donne  pour  voisine*  Cet 
élolgnement  affranchit  la  Basse- Allemagne  que  les 
cessions  (îe  Rastadt  laissent  à  jamais  ouvertes 
aux  Français.  Sûrement  Frédéric  n'eut  jamais 
consenti  à  un  pareil  assujétissement. 

Comme  famille,  la  Pruste  ne  peut  voir  qu'avec 
satisfaction  Félévation  de  la  maison  d'Ctarange, 
à  laquelle  elle  est  unie  par  tant  de  liens,  que  les 
<ieux  maisons  semblent  n'en  faire  qu'une  seule. 

L'Autriche  trouve  dans  ce  même  plan  le  com^  i 

4>lément  de  son  nouveau  système  d'agrandîsse- 
ment  en  Italie,  et  d'éloignement  de  la  France> 
avec  laquelle  il  nef  lui  resterait  plus  aucun  point 
de  contact.  Ses  possessions  d'Italie  ^ont  tellement 
couvertes  par  le  nouv<^  état  de  Piémont,  et  par  la 

a.  • 


ligne  de  places  qu^elle  acquiert  ^  que  toutes  ses 
forces  deviennent  disponibles  en  Allemagne,  et 
contre  le  Turc  et  la  Russie.  Cet  arrangement 
termine  toutes  ces  importunes  questions  sur  l'état 
des  Belges ,  et  sur  la  dette  de  ce  pays ,  quil  devient 
facile  de  faire  entrer  dans  les  cessions  et  renon- 
ciations qui  doivent  accompagner  ce  changement 
de  domination. 

.  Là  finissent  aussi  toutes  ces  honteuses  questions 
si  longuement  débattues  à  Rastadt ,  et  l'Empire  ger- 
manique échappe  encore  une  fois  à  la  faux  qui  le 
menace. 

Quant  aux  autres  parties  intéressées,  il  est  im- 
possible qu'il  y  ait  un  seul  plaignant  ;  car  tout  le 
monde  reste  ou  rentre  à  sa  place. 

C'est  à  dessein  que  nous  avons  fait  de  cet  Ou- 
vrage un  devis  complet  de  toutes  les  |)arties  du 
plan.  Il  fc^llait  répondre  à  cette  foule  d'hommes 
inconsidérés  ou  craintifs  que  toute  idée  neuve  ou 
étendue  frappe  d'abord  de  stupeur,  et  qui  com- 
jnencept  par  objecter  à  tout,  cela  est  impos- 
sible. .  •  Il  fallait  leur  montrer  à  ta  fois  l'objet  et 
les  moyens ,  et  les  analyser  de  manière  à  les  rendre 
palpables.  La  mauvaise  foi  peut  seule,  désormais, 
rejeter  la  démonstration  que  nous  offrons.  Nous 
n'avons  pas ,  il  faut  l'avouer,  été  tout-à-fait  insen- 
sibles au  désir  de  répondre  au  reproche  adressé 
tant  de  fois  à  ceux  qui,  écrivant  sur  les  afikires 


publiques ,  et  qui ,  ne  rencontrant  par  tout  que  des 
malheurs,  laissent  facilement  échapper  les  senti**- 
mens  dus  à  une  pareille  sérié  de  désastres;  re- 
proche fondé  sur  ce  que ,  retranchés  dans  la  cen- 
sure ,  ils  n'en  sortent  jamais  pour  rien  proposer. 
On  pourrait  sortir  à  peu  de  frais  de  cet  embarras, 
et  se  borner  à  répondre  qu'il  suflftt  de  feire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  pour  obtenir 
un  résultat  tout  différent,  et  pour  s'éloigner  du 
précipice  autant  qu'on  s'en  est  approché.  Mais, 
comme  la  simplicité  de  celle  réponse  en  éteignant, 
il  est  vrai,  une  objection ,  ne  met  rien  à  la  place  et 
ne  crée  pas  une  idée  ;  comme  c'est  d'idées  que  Tob 
manque,  nous  avons  voulu  suppléer  à  ce  déficit, 
et  présenter  au  moins  un  canevas  aux  hommes 

qui  gouvernent  partout 

Nous  avons  à  répondre  d'avance  à  ceux  qui  con- 
testeront la  base  principale  de  notre  plan ,  qui  est 
la  guerre.  Sûrementlls  ont  quelque  droit  de  s'éton- 
ner de  l'assurance  avec  laquelle  nous  parlons  de 
guerre  au  milieu  ^de  la  conjm*ation  qui  existe  pour 
la  paix  d'un  bout  de  l'Allemagne  à  l'autre.  On  la 
veut  cette  paix,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Hon- 
neur présent,  surette  future,  déchirement  d'une 
partie  de  ses  membres ,  dissolution  de  sa  constitu- 
tion, tout  cela,  nous  le  savons,  ne  paraît  pas  à 
FAllemagne  valoir  un  coup  de  fusil ,  ni  une  minute 
de  son  sommeM.  Nous  connaissons  depuis  long- 
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temps  Fintensité  de  cette  léthargie,  dont  le  siège  est 
^ns  les  cabioets  principaux  de  cette  contrée;  lé- 
thai^e  qui,  au  reste,  finira  au  jour  et  à  l'heure  où 
ils  le  voudront;  mais  nous  savons  aussi  que  cette 
mesure  d'évaluation  n'est  pas  plus  appïcable  à 
rAUemagne  qu'aux  autres  états  de  l'Europe  ;  que 
la  décision  de  leur  sort  est  hors  de  leurs  mains,  et 
qu'elte  réside  toute  entière  à  Paris  :  de  manière 
ique  si  Paris  a  besoin  de  la  guerre,  toutes  ks  bas- 
sesses {mssées,  présentes  et  à  venir,  de  F  Alle- 
magne, seront  en  pure  perte  :  elle  en  aura  la  honte 
de  plus,  et  pas  la  guerre  de  moins.  Il  y  a  pins; 
c'est  précisànent  parce  que  l'AQemagne  veut  la 
paix,  et  qtfeUe  s'en  montre  aflfemée,  queUe  aura 
la  guerre.  Sa  iaiblesse  et  ses  frayeurs  appell^^t 
l'ennemi  dans  son  sein,  et  servent  de  régidateur 
il  l'arrogance  et  aux  prétentions  du  Directoire.  Si 
au  lieu  du  vil  lai^ge  qu'il  tient  depuis  huit  mois, 
le  Congrès  de  Rastadt  eût  psdrlé  avec  énergie  et 
fermeté  ;  s'il  eût  montré  des  dispositions  vûriles  à 
tjiaque  nouvel  écart  de  la  députation  française , 
peut-être  aurait-il  forcé  d'entrer  en  compte  avec 
lui  9  et  eût-il  obtenu  quelque  influence  sur  la  déci- 
^on  de  iar guerre  ou  de  la  paix,  conune  les  Amérh- 
<;ains  viennent  d'y  amener  la  fierté  du  Directoire, 
et  recueillent  ainsi  les  fruits  de  la  seule  négociation 
décente  qui  ait  eu  lieu  depuis  la  guerre.  Mais 
âpres  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Rastadt,  ordre  que 


les  coDyenances  elles  décisions  de  cette  assemblée 
soient  enoore  de  quelque  cohsidératioii  ;  croira 
d'un  autre  côté  qu'une  grande  république  mi* 
libiire  puisse  yotiloir  la  paix ,  qu'elle  renonce 
Yolontairement  et  subitement  au  ressort  principal 
de  sa  puissance ,  qui  est  la  guerre  ;  qu!elle  abjure 
cet  attribut  essentiel  et  dîstinctif  de  sa  nature  ; 
croire  qu'un  état  qui  s'organise  tout  pour  la  force, 
qui  y  sacrifie  toutes  les  parties  du  corps  social , 
toutes  les  branches  nourricières  de  l'état,  retombe 
tout  à  coup  dans  la  paix,  croire  à  de  pareilles  con* 
tradictions,  c'est  forcer  le  cercle  des  probabilités 
humaines,  et  croire  aux  impossibles  moraux. 
Fasse  encore  pour  les  impossibles  politiques  ou 
militaires  :  ceux-là  sont  relatifs  et  en  quelque  sorte 
de  conveiAion.  Mais  les  autres  sont  fondés  sur  la 
nature,  et  immuables  comme  elle* 

L'Allemagne,  quoi  qu'elle  Êisse,  aura  donc  la 
guerre,  et  cette  guerre  est  tellement  inévitable, 
que  si  le  Congrès  acceptait  d'emblée  les  dernières 
propositions  de  la  France ,  celle-ci  en  présenterait 
sur-le-champ  de  nouvelles  qu'elle  tient  en  ré- 
serve^  et  qu'elle  ferait  succéder  jusqu'au  point  où 
il  n'y  aurait  plus  à  choisir  entre  un  refus  absolu 
ou  une  ruine  totale^  On  en  aura  la  preuve  dans  la 
nouvelle  scène  qui  se  prépare.  Sûrement  l'Aile^ 
magne  youdra  encore  user  de  condescendance 
envers  la  France,  dans  ses  nouvelles  exigeances  f 
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elle  cherchera  à  les  adoucir,  ou  du  moins  à  les 
scinder.  Le  but  de  cet  atermoiement  correspond 
d'ailleurs  à  l'intention  de  quelques  puissances ,  qui 
est  d'éloigner  de  FAUemagne  le  foyer  de  la  guerre 
et  de  la  concentrer  en  Italie,  entre  la  France  et 
l'Autriche.  C'est  une  conjuration  du  Nord  contre 
le  Midi.  Eh  bien  !  l'on  verra  la  France  rejeter  ce 
plan  avec  dédain,  continuer  de  tenir  l'Allemagne 
enchaînée  au  sort  des  combats,  et  cela  par  la 
seule  raison  qu'elle  y  trouve  une  proie  toujours 
facile ,  tandis  que  l'Italie  n'offre  plus  rien  qui  puisse 
tenter  l'avarice  du  Directoire. 

La  médiation  que  la  cour  de  Berlin  prépare  pour 
de  nouveaux  territoires  d'empire  qu'elle  voudrait 
couvrir  de  l'ond^re  tutélaire  de  sa  neutralité,  n'aura 
pas  plus  de  succès.  Les  Français  la  rejeteront, 
conlme  resserrant  le  cercle  de  leurs  excursions , 
qu'ils  cherchent  toujours  à  étendre.  Cet  essai  n^s- 
quin  de  la  Prusse  n'est  bon  qu'à  lui  montrer  que 
lorsqu'il  s'agit  de  ses  convenances  personnelles,  le 
Directoire  ne  tient  aucun  compte  decellevd'autrui. 

La  Prusse  aurait  déjà  reconquis  la  Hollande  et 
les  Pays-Bas  avec  l'argent  que  sa  ligne  de  dé- 
marcation lui  coûte  depuis  quatre  ans.  Il  est  plus 
aisé  d'aimer  l'argent  que  de  savoir  l'employer  à 
propos. 

Peut-être  croira-t-on  découvrir  quelque  contra^ 
diction  entre  les  deux  tableaux  que  noQS  présen^^ 
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tons  allematîvement  de  la  force  et  de  la  faiblesse 
de  la  révolution.  Après  l'avoir  peinte  comme  un 
colosse  dans  la  premiéi'e  partie,  on  la  montre  dans 
la  seconde  comme  très  fecile  à  détruire;  contra- 
diction au  moins  apparente  y  et  que  nous  allons 
chercher  à  résoudre. 

Les  extrême^  se  touchent  dans  cette  révolution 
encore  plus  que  dans  tout.  Montée  au  faîte  du  pou- 
voir dès  le  i4  juillet  1789,  s'est-il  écoulé  une  seule 
année  dans  laquelle  on  ne  puisse  assigner  une  pu 
deux  époques  auxquelles  elle  a  dû  périr  ?  Le  ciel 
en  a  disposé  autrement  II  en  est  de  même  de  sa 
force  actuelle.  La  révolution  a  une  grande  force 
d'institution ,  et  d'immenses  matériaux  de  pouvoir. 
Cela  est  incontestable.  Mais  ces  moyens  sont  ba- 
lancés par  des  vices  internes  au  moins  aussi 
grands.  Une  organisation  régulière  n'a  pas  encore 
donné  à  ces  matériaux  la  force  qui  résulte  de  la 
bonne  disposition  des  parties.  Un  désordre  affreux , 
des  dilapidations  sans  exemple  énervent  leurs 
forces^  et  affîdblissent  leurs  ressorts.  Certaine- 
ment il  résulterait  une  grande  force  de  la  réu- 
nion de  six  nouvelles  républiques  agissant  de  front 
sur  des  principes  et  des  intérêts  communs.  C'est 
ce  qui  arrivera  si  on  leur  donne  le  temps  de  s'or-* 
ganiser  complètement.  Mais  dans  l'état  actuel  ^ 
sortant  d'une  création  nouvelle,  elles  en  ptit  en- 
core toute  la  Ëtiblesse,  et  le  seul  sentiment  éner- 
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gique  qai  leur  est  échappé,  a  été  pour  exhaler  toute 
leur  haine  contre  leur  créateur.  Ces  nouvelles  ré- 
publiques n'ont  encore  ni  armées ,  ni  finances ,  ni 
organisation  régulière.  Les  passions  que  tous  ,Ied 
grands  mouvemens  politiques  allument  toujours 
iTermentent  dans  tous  les  cœurs.  Il  y  a  donc  dans 
leur  sein  un  contre-poids  à  la  force  matérielle 
qu'elles  présentent  au  dehors,  et  par  conséquent 
les  moyens  réels  de  la  révolution  sont  au-dessous 
de  leur  apparence  extérieure.  ' 

Il  en  CtSt  de  même  de  Tassujétissement  dans  le^ 
quel  nous  peign(H3d  les  Français  par  rapport  à  leur 
gouvei^nement.  Il  est  extrême  sans  doute;  mais  il 
est  tout  Êictice  ;  et  loin  de  donner  heu  de  désespé^ 
rer  du  peuple  français,  il  doit  au  contraire  inspirer 
de  grandes  espérances  à  qui  connaît  l'impétuosité 
du  caractère  national,  et  à  qui  veut  calculer  avec 
quelle  force  il  se  relèverait  de  l'abaissement  dans 
lequel  on  le  tient.  Cette  explosioù  ne  sera  pas  spon* 
tanée,  il  Êait  S'y  attendre;  mais  qu'on  soulève  au 
moins  le  poids  qui  écrase  le  ressort  de  la  nation  ; 
que  ce  gouvernement  terrible  soit  au  moins  dé* 
pouillé  d'une  partie  de  cet  éclat  extérieur,  de  ce 
prestige  d'invincibilité  qui  fait  retomber  sur  les  su- 
jets le  poids  de  l'humiliation  des  étrangers  ;  qu'on 
montre  à  son  tour  ce  gouvernement  ilans  Thumi- 
liation  de  la  défaite ,  dans  l'embarras  de  la  pénurie, 
dans  la  turpitude  de  Sa  nudité ,  et  alors  on  con* 
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naitra  ce  que  peut  et  ce  que  veut  le  peuple  français. 
MalbeQreusemeat^  c'est  une  preuve  à  laquelle  il  n'a. 
pas  encore  été  mis;  et  tant  qu'on  se  battra  en  re- 
traite devant  chaque  fentaisie  du  Directoire  y  tant 
que  les  congrès  et  les  cabinets  se  borneront  à  l'hum- 
ble rôle  de  ses  cours  d'enregistrement,  on  n'aura 
aucun  droit  d'attendre  de  la  part  des  Français 
abandonnés  à  eux-mêmes,  un  terme  à  un  asser- 
vissement dont  ils  reçoivent  le  modèle  de  si  haut. 
Au  reste ,  cet  assujétissement  tant  reproché  aux 
Français  ne  va  pas  plus  loin  de  leur  part  que  de 
celles  des  autres  nations  :  toutes  sont  tombées  au 
même  esclavage;  et  dans  cette  lutte' ignoble  de  ser- 
vitude ,  les  Français  cmt  au  moins  l'avantage  de  ne 
porter  que  leur  propre  joug. . . 

Quelques  conjectures  contenues  dans  cet  Ou- 
vrage ont  déjà  été  réalistes  dans  l'intervalle  qui 
s'^st  écoulé  de  sa  composition  à  l'impression. 
L'aile  du  temps  actuel  est  plus  rapide  que  la  plume 
de  l'écrivain,  et  les  évènemens  d'aujourd'hui  de-^ 
vancent  jusqu'à  l'imagination. 

La  prise  de  Malte  et  de  la  citadelle  de  Turin 
donnent  la  juste  mesure  des  conquêtes  des  Fran-^ 
çais.  Ils  reçoivent  de  la  lâcheté  et  de  la  perfidie  les^ 
clefs  des  plus  fortes  cit!lidelles,  et  des  barrières  ré* 
potées  impénétrables  s'abaissent  devant  des  con- 
ventions dictées  par  les  plus  infàmed  motifs.  Ainsi 
FEuropC;  plus  effrayée  qu'indignée,  vient  de  voir 
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tomber  sans  combat,  par  lé  seul  effet  de  combi- 
naisons perfidement  ourdies ,  deux  boulevards  de- 
vant lesquels  les  deux  plus  puissans  prince^  de 
FEurope ,  Soliman  et  Louis  XIV,  perdirent  chacun 
la  fleur  de  leurs  armées^ 

La  prise  de  possession  de  la  citadelle  de  Turin 
confine  le  roi  dans  sa  capitale ,  comme  Louis  XYI 
le  fiit  aux  Tuileries  ;  comme  lui ,  il  ne  règne  plus 
que  sous  le  bon  plaisir  de  ses  geôliers  ;  comme  lui, 
il  n'est  plus  qu'un  instrument  contre  l'Autriche  en 
cas  de  guerre,  et  contre  ses  propres  sujets  en  cas 
d'un  soulèvement  inévitable  contre  les  Français , 
lors  de  la  reprise  des  hostilités. 

Cette  occugption ,  jointe  à  celle  de  la  citadelle 
d'Alexandrie,  envahie  aussi  sous  les  prétextes  les 
plus  odieux,  change  complètement  le  système  de 
guerre  des  Autrichiens  en  Italie ,  assure  aux  Fran- 
çais des  avantages  incalculables,  en  leur  donnant 
une  double  ligne  déplaces  des  Alpes  au  TcmarOj 
et  force  l'Autriche  d'augmenter  son  armée  de 
4o,ooo  hommes. 

Ce  nouvel  outrage  fait  à  la  royauté  dans  la  per- 
sonne du  roi  de  Sardaigne ,  achève  de  démontrer 
notre  plan.  La  fiiiblesse  de  ce  prince  est  la  cause 
des  humiliations  auxquelles  il  est  condamné.  Il  ne 
serait  sujet  à  rien  de.  pareil,  s'il  avait  la  consis- 
tance que  nous  lui  assignons.  Les  grandes  puis- 
sances sont ,  à  raison  de  leurs  forces,  à  peu  prés 


XIX 

exemptes  de  ces  avanies  :  le  Directoire  est  forcé 
à  son  tour  de  dévorer  les  outrages  qu'il  reçoit; 
quelquefois,  comme  on  a  vu  dans  l'afiFaire  dé  Ber- 
nadote  et  dans  celle  des  envoyés  américains. 
Ses  ambassadeurs,  qui  régnent  avec  tant  de  fracas 
dans  les  petites  cours  du  midi,  sont  tout  comme 
les  autres,  auprès  de  plus  grands  souverains.  Les 
derniers  excès  commis  contre  le  roi  de  Sàrdaîgne 
doivent  enfin  faire  prendre  un  parti,  et  choisir 
entre  n'avoir  pas  de  rois  ou  en  avoir  de  véritablçs, 
II  vaut  mieux  mille  fois  s'en  passer,  que  de  voir , 
dans  leurs  personnes,  couvrir  la  royauté  d'insultes 
restées  toujours  sans  vengeance. 

♦L'occupation  de  la  citadelle' de  Turin  est  une 
partie  du  plan  du  révolutionnement  de  l'Italie  et 
de  l'Europe.  On  s'assure  du  midi  pour  passer 
ensuite  avec  sécurité  a  l'attaque  du  nord,  dont 
les  armées  plus  nombreuses  et  les  gouverne- 
mens  plus  robustes  font  craindre  plus  de  résistance. 

Malte  ^  été  enlevée  moins  à  l'ordre  qui  y  ré- 
gnait qu'à  l'Europe  entière,  dont  le  commerce  dans 
la  Méditerranée  reste  par  là  à  la  diacrçtion  de  la 
France.  Cette*île  coupe  en  deux  cette  mer,  et  en- 
lève, à  l'Europe  commerçante  la  partie  la  plus 
riche  du  commerce  (Je  ces  contrées,  qui  est  celui 
du  Levant.  L'occupation  de  ce  point  change  toutes 
les  relations  commerciales  des  autres  nations  avec 
les  échelles  du  Levant 
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Malte  est  encore  plus  dominateur  du  commerce 
du  Levant ,  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  ne  Test 
de  cehii  de  Flnde.  Car  il  y  a  à  la  pointe  d'Afrique 
une  latitude  de  mer  qui  n'existe  pas  entre  Malte ,  la 
Sicile  et  les  côtes  de  Barbarie.  . . 

L'étourderie  avec  laquelle  les  afiaires  générales 
de  l'Europe  sont  menées  est  telle,  que  les  deux 
points  principaux,  qui  ne  doivent  jamais  être  entre 
les  mains  des  Français  ou  des  Anglais,  sont  préci- 
sément occupés  par  eux. 

La  raison  dit  que  des  points  d'utilité  ou  de  dan- 
ger communs,  déjà  très  forts  par  eux-mêmes,  ne 
doivent  jamais  être  possédés  par  des  puissances 
trop  fortes  ;  mais  que  l'intérêt  commun  exige  que 
la  force  des  localités  soit  compensée  par  la  fei- 
blesse  des  possesseurs,  qui,  par  cette  raison,  ne 
peuvent  jamais  devenir  exclusife.  Eh  bienî  une 
suite  inouie  de  fautes ,  et  l'absence  de  tout  esprit 
public  en  Europe,  ont  livré  les  deux  possessions 
qui  maîtrisent  te  commerce  général,  aux  deux 
nation^  les  plus  puissantes  et  les  plus  capables  de 
frapper  d'interdit  le  commerce  universel.  Cette 
prise  de  Malte  fournit  matière  à  mille  réflexions 
iqui  ne  peuvent  trouver  place  ici;  mais  dont  les 
plus  importantes,  celles  des  causes  qui  ont  préparé 
ce  grand  événement,  n'ont  encore  été  eflleurécs 
dans  aucune  des  mille  observations  qu'elle  a  fait 
naître. 
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Il  en  est  de  même  de  rexpédîtion  de  Buona- 
parte.  Tandis  que  l'Europe  s'amuse  à  calculer  lés 
chances  de  cette  entreprise,  elle  ne  s'aperçoit  pas 
que  c'est  autant  contre  elle  que  contre  l'Angleterre 
que  celte  expédition  est  dirigée  ;  que  Fexpulsion 
des  Anglais  de  l'Inde ,  dé  quelque  main  qu'elle  parte, 
n'est  que  le  signal  de  l'expulsion  des  Européens  de 
cette^îontrée  ;  qu'ils  y  seront  réduits  daps  peu  à 
un  étal  pareil  à  celui  qu'on  leur  accorde  à  la  Chine 
et  au  Japon;  et  qu'en  perdant  la  propriété  territo- 
riale de  l'Inde,  ils  ne  pourront  plus  fournir  à  ce 
commerce  que  pdr  l'extraction  du  numéraire,  qui 
achèvera  de  les  ruiner.  C'est  pour  les  Indes  qu'ils 
exploiteront  le  Mexique  et  le  Pérou. 

Si  quelque  esprit  chagrin,  si  même  quelqu'un 
des  directeurs  de  cette  lugubre  tragédie,  fatigués 
de  l'importunité  de  nos  conseils ,  nous  demandaient 
le  titre  de  notre  mission ,  nous  leur  répondrions 
avec  assurance ,  que  la  manie  de  conseiller  et  d'é- 
crire doit  être  strictement  réprimée  dans  les  temps 
ordinaires  ;  que  simple  spectateur  d'une  scène  qui 
ne  nous  atteint  pas,  nous  n'avons  alors  aucun 
droit  de  nous  immiscer  dans  sa  conduite ,  et  qu'en- 
fin on  peut  bien  se  livrer  au  gouvernement,  lors- 
qu'il ne  s'agit  que  d'une  légère  augmentation  de 
charges  publiques;  mais  ici  il  s'agit  de  toute  autre 
chose.  Ce  n'est  ni  d'un  impôt  de  plus,  ni  cPune 
place  dans  r armée,  dont  il  est  question ,  mais 


XXlj 

c'est  de  la  religion,  des  lois,  de  la  société,  de  la 
patrie,  de  la  vie  de  chaque  individu  :  lorsque,  at- 
teint dans  tant  de  points,  après  avoir  attendu  et 
observé  en  silence  Tefiet  des  combinaisons  poli- 
tiques ,  on  trouve  sans  cesse  les  cabinets  bronchans 
dans  la  carrière,  et  conduisant  le  monde  vers  le 
précipice  avec  un  aveuglement  opiniâtre,  on  a  sans 
doute  bien  p^yé  sa  dette  à  leur  égard,  et  Von  a 
bien  acquis  le  droit  de  les  remettre  dims  la  route 
qu'ils  méconnaissent.  Il  serait  trop  tard  d'attendre 
le  naufrage  sur  un  vaisseau  entr'ouvert,  et  de 
laisser  le  gouvernail  à  ces  pilotes  malhabiles. 
Tout  européen  a  acquis  le  droit  de  redemander 
aux  ministres  de  tous  pays,  ses  dieux,  sa  patrie 
et  ses  foyers  :  ce  sont  eux  qui  leur  ont  fait  ou  qui 
les  exposent  à  perdre  tous  ces  biens. 
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CONGRES  DE  RASTADT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Caractères  pattiùuîi^rs  de  la  révolution;  unwersalitê, 
^nobilitéj  incùtnputibilité^  et  rapidité*  ' 

y^uKLLE  est  Torigine  des  troubles  qui  agitent  tant 
^états?  Quelle  est  la  cause  et;  des  guerres  ^ui 
viennent  de  finir,  et  des  guerres  qui  durent  en- 
core, et  des  guerres  qui  menacent  tantôt  d'un 
côté  y  tantôt  d*un  autre?  qui  a  aboli ,  dans  une  partie 
derEura^ie^Ia  religion  qjuiy  dominait?  qui  a  ren- 
verse ces  anciens  gf^^^y çraemeos ,  et  fondé  ces 
nouveaux  ?  qui  a  expulsé  dé  leur  empire  tous  ces 
princes  dont  le  sang  y  régnait  depub  si  long- 
temps, qui  a  envoyé  en  exil,  qui  y  enchaîne  encore 
cette  foule  de  propriétaires  qui  errent  de  contrée 
en  contrée  ?  Quel  est  l'agent  universel  des  agita- 
tions, partout  oà  ejilçs  se  montrent?  Au  nom  de 
qui  se  fontnelles ,  à  quel  but  sont-elles  uniforme* 
ment  rapportées? 
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N'esl**ce  pas  a  celte  révolution  qnl^  commencée 
en  France  eu  1 789,  tend  graduellement  à  envahir 
l'univers  9  et  à  changer  sa  face^  comme  le  renou- 
vellement des  saisons  y  en  partant  tour  à  tour  da 
.  nord  et  du  midi,  s'étend  peu  à  peu  sur  le  reste 
du  monde  9  et  y  fait  régner  alternativement  Thiver 
et  le  printemps ,  les  frimats  et  la  verdure. 

Comme  aucun  des bouleversemens  actuels  n'exîs- 
tait  avanrëette  époque,  comme  on  ne  connaît  au** 
cune  autre  cause,  aucun  autre  mobile  de  tout  ce 
qui  se  passe ,  il  est  juste  d'en  laisser  tout  rhon-* 
neur  à  la  révolution;  honneur  qu'elle  est  d'ailleurs 
bien  loin  de  refuser,  et  qu'elle  a,  au  contraire,  re-- 
ireodiqué  mille  fois. 

Avant  cette  époque,  TEurope,  et  piar  elle,  le 
monde  était  heureux  en  masse.  L'homme,  comme 
individu  et  comme  gouvernement  y  développait 
depuis  quelque  temps,  avec  un  ^and  succès,  un 
de  ses  plus  nobles  attributs,  la  perfectib;itîté.-EUe 
s'exerçait  sût  tout  ce  qui  fkit  la  force  des  empire», 
l'agrément' de  la  société  et  l'agrandissement  de 
Tesprit.  Sî  l'acbroissement  de  la  population  et  dç 
la  richesse,  si  la  multiplication  et  le  choix  des 
jouissances  de  la  vie  sont  des  signes  certains  de 
prospérité,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître 
que  l'Europe  était  dans  un  état  de  prospérité  tou^  • 
jours  croissante.  Pour  s^n  convaincre,  il  n'y  a 
qu^à  consulter  les  tables  de  population  en  tout 
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^^9  qu^à  considérer  l'accrolissemeiit  €l  Témlielv- 
lissement  des  villes^  créations  nouvelles  presque 
imrtbut^  qui  contrastaient  si  fortement  avec  les  an« 
ciennes.  Les  sigpies  métalliques  de  toute  ricbesstt 
trirculaient  avec  une  abondance  et  une  activité  in«» 
tronaùes  jusqu'alors  :  le  commerce  s'enrichissait 
"de  productions  nouvelles^  et  de  moyens  de  trans- 
|>ort  qui  liiaent  ensemble  toutes  les  parties  des 
^tats  au  dedans  et  au  debors.  L'homme  était  gé*- 
siéralement  mieux  logé  y  mieux  nourri ,  mieux  vêtu  : 
si  quelques-^unes  des  anciennes  appartenances  de 
la  grandeur  avaient  disparu^  la  commodité  dé- 
•^ommageaît  de  la  perte  de  la  magnificence^  et 
l'homme  s'âfppropriait  davantage  des  jouissances 
plus  i^approch^es  de  Iui>  et  plus  faites  à  sa  me- 
sure* 

Les  gouvernemens  avaient  déposé  Tantique 
àprété  des  formes  et  la  rudesse  du  joug.  Elles 
tombaient  partout ,  en.  cédant  aux  mœurs  encore 
)flvLB  qu'aux  lois.  T^^n  général ^  on  ne  sentait  le  gou- 
vememe»t  que  par  l'impôt  et  par  la  sûreté  :  run 
était  le  prix  de  l'autre  :  encore  presque  partout 
celai-oi  étâ(it-*îl  peu  de  chose.  Les  gouvernemensy 
inaccessibles  aux  grands  mouvemens  del'ambition^ 
étaient  plus  économistes  que  machiavélistes;   et 
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lorsque  les  hommes  qui  les  ont  ébranlés  ou 
détruits  ont  osé  leur  adresser  cette  odieuse  im-** 
putation^  ils  savaient  bien  qu'ils  péchaient  par  le 
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défaut  tontraire^  et  qu'au  lieu  de  despotisme  ^  U  . 
y  avait  anarchie  eu  France.  ^ 

La,  frëquentatiûu  mutuelle  entre  les  differens 
peuples ,  devenue  plus  commune  et  plus  facile  ^, 
avait  rapproché  les  mœurs  et  les  cœurs,  ëtendH 
la  communication  de  la  parole  et  des  idées,  et 
fondu ^  pour  ainsi  dire,  tous  les  habitansde  l'Eu- 
rope dans  une  seule  communauté,  au  milieu  de 
laquelle  il  leur  était  impossible  de  se  trouver  ab« 
solument  étrangers.  Trop  de  points  de  contact 
existaient  entre  eux. 

Tel  était  en  somme  l'état  de  TEurope  avant  la^ 
révolution.  Donc  pour  apprécier  sa  nature  :ei  ses 
effets  probables ,  il  suffît  de  mesure^  la  .distance 
del'état  d'alors  à  celui  d'aujourd'hui.  La  Géométrie 
n'admet  pas  de  démonstration  plus  rigoureuse. 

Cette  révolution  est  devenue  l'afi&irede  tout  le 
monde,  l'affaire  universelle,  qu,  pour  mieux  dire, 
de  Pétersbourg  à  Lisbonne ,  de  CojQStauUûople  à 
JLondres:,  d'Europe  en  Amérique>.â  n'y  a  plus 
qu'une  affaire  prédominante  à  toutes  i^s^  autres , 
c'est  celle  de  la  révolution.  Un'yapasde  neutralité 
possible  avec  elle ,  pas  plus  qu'avec  la  'pésfe  et  leç 
incendies  :  elle  embrasse  les  individus  et  les  em«- 
pires.  Parmi  ceux-ci  f  combien  pour  lesquels  la 
révolutioi;!  ne  fut  à  son,  aurore  qu'un  objet  de 
spéculation  ou  de  risée,  et  pour  lesquels  elle  est 
devenue ,  ici ,  uu  instrument  de  ruine ,  là  ^  et  ce 
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tonl  les  heureux^  un  sujet  de  terreur^  partout  nnt 
Bdolif  d'inquiétude.  Voyez  l'Angleterre  savourant 
d abord  la  vengeance  de  la  guerre  d'Amérique^ 
couvant  ensuite  d'un  œil  â)e  convoitise  la  ruine 
du  commerce  de  la  France ,  l'invasion  de  ses  co-^ 
lonies^  et  regardez-la  aujourd'hui  acculée  à  la  dé-^ 
fense  de  son  lie;  demandez-lui  si^  la  ruine  an-  corn'* 
merce  français  lui  rend  les  quatre  milliards  que 
lui  a  déjà  coûté  lat  guerre  y  si  les  troubles  de  la 
France  ont  appaisé  ceux   de  Flrlande,  L'Ame-* 
rique^  le  Dannemarck,  la  Suède  ^   la  Turquie  ^ 
l'Italie  ont  aussi  caressé  ou  méprisé  son  enfance*. 
Dans  sa  croissance  rapide ,  elle  a  déjà   dévoré 
ceux  de  ces  états  qu'elle  a  pu  atteindre  :  elle  ne 
Gesse   de  molester   ceux  qu«   leuc.  éloignemenb 
met  hors  de  s»  portée.  En  un  mot>  à  un  état  de- 
calme  et  d'ordre  général^  à-  des  établissemens  fon« 
dés  sur  une  religion  à  peu  près  commune ,  sur 
un  corps  de  droit  public  universel^  a   succédé 
un   état  de  trouble  et   de    confusion  générale^, 
un   état  d'hostilités  permanentes,  de  subversion 
dans  la  morale  civile  et  politique,  qui  était  en 
possession  de  régir  le  monde;  morale  remplacée 
par  je  ne  sais  quels  principes  bizarres,  dictés  par 
L'ignorance  et  par  l'intérêt'  personnel,  qui,  à  la 
différence  des  autres  codes  de  droit  public^  com- 
muns par  leur  nature  à  tous  les  peuples,  ne  s'ap- 
pliqiient  jamais  qu'à  une  des  parties,  celle  qui  1^^ 


et  tandis  que  d'autres  proclamaient  des  hraxmic» 
anarcbîques  y  AnacharsiS'  Clôotz  débitait  à  la  barre 
de  l'Assemblée ,  qu'il  u'y  avait  plus  de  gouverne-* 
ment, que  celui  des  droits  de  l'homnie  et  de  la 
souYeraineté  du  peuple.  Le  même  système  perce ^ 
comme  on  voit^  à  travers  les  extravagances  de& 
una  et  les  annonces  plus  enveloppée^  des  autres; 
mais  la  différence  de  la  marche  n'exclut  pas  1» 
similitude  du  résultat;  elle. la  confirme  au  con-^ 
traire  par  la  coïncidence  forcée  sur  le  même 
point.        , 

Il  ne  sert  donc  à  rien  de  se  déguiser^  eu  de 
vouloir /déguiser  aux  autres,  la  nature  toute  par  d-^ 
cullbère  de  cette  révolution..  Elle  est.  comme  l'a 
dit  Burke,  une  secte  armée ,  procédant  systéma-^ 
tiquement  à  l'accomplissement  de  ses  vues  par 
l'établissement  d'une  nouvelle  doctrine  religieuse, 
politique  et  sociale;  par  tous  les  moyens  réunis 
de  la  tyrannie  et  des  gouvernemens.  réguliers  ; 
par  tous  les  arts  des  peuples  policés ,  et  par  la  fé-^ 
xocité  des  sauvages;  assemblage  inéfable  de  cou- 
tradix^tlons,  qui.  rapproche  la  civilisation  derla  bar^ 
barié^  l'héroïsme  du  courage ,  de  la  bassesse,  de 
la  peur^;  les.  plus  vives  lumières,  de  la  plus  épaisse 
ignorance;  et  qui  réunissant  ainsi  les  incompa^ 
tibles ,  sait  les  faire  concourir  au  même  but. 

Si  l'on  pouvait  mêler  quelques  insages  moins, 
sombrer  à  ce  lugubre  tableau^,  ne  serait-on.  pa&: 
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tenté  de  rire  de  la  perpétuité  da  contre-sens  qui 
&it  confondre  cette  révolution  avec  les  autres  ^  de 
la  gravité  avec  laquellp  o^  s'obstine  à  la  traiter 
comme  les  affaires  autour  desquelles  tournait  l'an** 
cienne  politique  ;  n^est-il  pas  plaisant  de  voir  les 
gouvernemens  s'évertuer  à  donner  un  démenti  k 
k  révolution  sur  sa  propre  nature ,  et  lui  soutenir^ 
en  dépit  des  faits,  malgré  ses  avértissemens  réi<- 
térés,  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'elle  dit  être,  et  af- 
firmer ainsi  qu'ils  la  connaissent  mieux  qu'elle 
se  connaît  elle-même  ?  Car  c'est-4à  le  sens  véri- 
table de  toute  leur  conduite.  Cependant  les  conseils 
d'un  ennemi  sont  quelquefois  bons  à  suivre ,  '  et 
}a  révolution  en  donne  un  excellient,  toutes  les 
fois  qu'elle  avertit  de  sa  véritable  origine  et  de 
sa  future  destinée.  *  ■ 

Par  quelle  fatalité  se  faît-il  que  cette  vérité  de- 
venue également  triviale ,  dès  le  commencement 
de  la  révolution ,  pour  tous  ses  amis ,  et  pour  quel-> 
ques-uns  de  ses  ennemis,  se  soit  arrêtée  à  eux,  et 
que  s'élevant  àe  là  dans  des  régions  supérieures, 
elle  ne  soit  pas  parvenue  aux  kommes  destinés  à 
gouverner  les  autres,  ou  aux  puissances  prin- 
cipales, feites  pour  déterminer  les  plus  faibles.  On 
compterait  jusqu^à  trois  ministres  principaux  qui 
ont  entendu  d^emblée  la  révolution.  Par  une  sin- 
gularité remarquable,  ils  appartenaient  tous  les 
V:ais  an  midi  de  l'Europe ,  et  par  ùii  htalbeur  in- 
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manm  il  e^t  révolutionnaire  ea  refigîo»,  en  législa- 
tion ^  en  morale  :  les  esprits  s'enflamment^  les^ 
dogmes  s'étendent  avec  l'empire  :  le  roi  disparaît^ 
mais  le  prophète  législateur  règne  encore  sur  la 
plus  grande  partie  du  ntonde.  Les  révolutions  corn-- 
Iiiiiéi^s  d'opinion  et  de  politique  sont  donc  d'une* 
toute  autre  conséquence  que  les  révolutions  de 
simple  politique.  Or^  quelle  révolution  réunit  ja-; 
mais  dans  un  degré  plus  éminent  que  la  révoIu-^ 
lion  française ,  les  attributs  et  les  dangers*  de  ces 
doubles  révolutions.  Religion  ^  morale ,  gouverne^ 
ment^  elle  atteint  tout,'  elle  renouvelle  tout. .  • . 
Npus  l'avons  déjà  dit ,  et  nous  n'y  revenons  que» 
pour  ne  pas  omettre  que-  ces  renouvellemens 
mêmes,  tous  coordonnés  vers  un*  même  but,  ne 
sont  le  plus  souvent  que  provisoires,  et  attendent, 
comme  les  matériaux  d'un  édifice,  leur  place  dé-^ 
finitite.  Ainsi  il  est  aisé  de  juger  qu'entre  toutes, 
ces  républiquesqui  segroupentautour  delà  France, 
elle  seule,  à  peu  prè^,  atteint  sa  consistance  dé-^ 
fînitive.  Le  reste  n'est  que  provisoire;  ce  sont  des 

Î>ierres  d'attente,  qui  entreront,  il  est  vrai,  dans 
a  construction  totale  de  l'édifice,  mais  à  des  places 
di^rentes  de  celles  qu'elles  occupent  maintenant. 
Par  exemple,  les  républiques  cisalpine,  romaine 
et  ligurienne  ne  subsisteront  pas  dans  leur  état 
actuel  de  républiques  séparées.  Cet  isolement  n'est 
qu'un  passage.  Il  fallait  les  arrachée  de  L'aaciea 


/ 


(  ,5  ) 

édifice  poHti^e  de  l'Europe^  les  <M*gani$er  pro- 
Tisoirexneat  cQotre  elle^  ^  puis  les  ramener^  sui^ 
vant  les  circonstance^  ^  au  bnt  indéfectible  de  la 
révolation.  De  leur  réunion  s'élèvera  peat-étre 
avant  peu  la  république  italique  ^  annoncée  déjà 
par  les  révolutionnaires  cisalpins^  et  adoptée  en 
esprit  par  la  révolution ,  en  vertu  de  deux  de  ses 
|[rands  principes ,  Tunité  des  nations ,  et  les  linoites 
naturelles  des  empires.  On  passera  ensuite  plus 
loin  :  la  république  espagnole  ou  ibérienne ,  la 
république  germaniques^  la  sarmate^  l'anglaise ,  la 
hongroise  sont  sûrement  déjà  décrétées  à  Paris^ 
inpettOj  et  Ton  n'y  attend  que  le  moment  opportun 
pour  les  proclamer*  Les  petits  remuemens  qui 
auront  lieu  jusque-là  ne  sont  que  des  essais^  des 
ébauches  qu'on  ramènera  à  l'ordonnance  primitive 
et  régulière  d'une  organisation  universelle  de  ré« 
publiques.  Que  la  descente  en  Irlande  réucv^îsse, 
l'iqdépjendance  e.(  le  républicanisme  y  abordent 
avec  l'armée  de  la  révolution  française ,  ou  plu- 
tôt elles  la  précéderont  :  car  il  est  indubitable 
/  que  la  reconnaissance   de  lu  république    irlan- 
daise précédera  l'envoi  des  soldats  qui  vont   l'y 
établir.  La  raison  de  tout  ce^i  est  simple.  La  ré- 
volution ne  regarde  comme  légitime  que, le  goU- 
vernement  représentatif;  tout  le  reste  est  usur- 
pation^ erreur^  violation  de  tous  les  droits  :  tout 
le  reste  est  marqué  d'une  tache  de  péché  originel^ 
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lies  aulreà  ioBùenées  qui  agissent  à  U  longue  sur 
les  in&titalioos  et  sur  le^  hommes^  c'est  une  errent 
démentie  par  trop  de  faits.  Les  corrections  ne  s'ap*- 
pliquent  qu'aux  accessoires  des  choses  ^  jamais  à 
leur  essence;  tant  qu'on  laisse  subsister  celle-*-ci^ 
elle  agit  suivant  ses  principes  essentiels  et  ses 
qualités  radicales.  Elles  peuvent  être  arrêtées^  dé<* 
tournées  y  ou  affaiblies  à  un  certain  point  et  pour 
un  certain  temps  ;  mais  dès  que  la  contrainte  cesse  ^ 
la  nature  reprend  ses  droits^  et  ses  actes  sont 
tous  coordonnés  k  son  principe.  iVafureii»  expellas 

La  révolution  est, la.  démonstration  de  cette  vé« 
rite  9  et  celle-ci  prouve  à  son  tour  qu'il  y  a  dans 
son  essence  un  principe  d'incompatibilité  avec  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle,  ayec  tout  ce  qui  a  existé  avant 
elle  y  avec  tout  ce  qui  existe  autour  d'elle.  U  vous 
conviendra  d'examiner  si  la  république  française 
peut  coexister  avec  l'Angleterre,  a  dit  un  orateur 
au  Directoire.  Voilà  qui  est  parler  conséquemment 
et  clairement,  et  qui  n'est  pas  dit  pourla  seule  An« 
gleterre.Voilà  ce  que  l'Elurope  aurait  dû  se  dire  de^ 
puis  loDg^temps.  Voilà  la  question  devant  laquelle 
tombaient  toutes  celles  de  jalousie,  de  rivalité ,  de 
haine,  en  un  mot,  toutes  ces  misérables  querelles 
que  six  années  de  malheur  commun ,  quoiqu'on 
en  dise,  ont  à  peine  épuisées.  Combien^  de  diffi-** 
cultes  étaient  applanies  par  la  simple  reotificatioa 
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èela  qtiestioxi  âitffli  posée  ;  elle  né  ptâefitait  plâS 
que  deux  points^  la  nature  de  la  réyolution  et  ses 
dangers-^  c-e8t-4^dîre  le  principe  et  la  consé-» 
quence....  Cette  simplification^  utile  en  toute  af» 
faire,  l'est  bien  davantage  dans  celles  où  beau<* 
coup  dlntéréts  aboutissent,  et  où  beaucoup 
d'kommes  sont  appelés  ;  quand  ceuit-ci  sont  déjà  si 
embarrassons ,  n'eistnl  pas  trop  beureux  de  pouvoir 
alléger  les  choses ,  et  de  retrouver  sur  la  légèreté 
des  unes  la  diminution  du  fardeau  des  autres* 

Oui^  depuis  long-temp^,  dès  le  commence-- 
ment  des  troubles,  l'Europe  devait  se  deman« 
der  si  la  révolution  française  était  compatible  avec 
elle^  et  prévenant  la  question  que  celle-ci  a 
esé  lui  adresser,  régler  toutes  ses  ûiesures  sur 
ce  principe.  L'incompatibitité  de  la  révolution 
avec  tout  autre  établissement  préexistant  était  la 
seule  question  digne  du  tribunal  de  l'Europe  : 
elle  était  décidée  depuis  long-temps  à  celui  de  la 


raison. 


Quand  la  révolution  s'est  permis  d'envahir  la 
paisible  Helvétie,  cette  Suisse  pacifique,  monu-* 
ment  unique  de  bonheur  créé  parle  gouvernement 
patriarchisd ,  de  quel  prétexte  a4-elle  coloré  cette 
agression,  qui  est  sûrement  un  des  attentats  les 
plus  graves  commis  depuis  long-temps  :  n'est-ce 
pas  au  nom  de  leur  incompatibilité?  Le  fort  a  dit 
au  faible  que  sou  antique  existence  ne  pouvait 


cadrer  avec  sa  nouvelle  création  ;  la  grande  Na* 
(ion  a  dit  à  de  petites  peuplades'  que  sa  sûreté 
^tait  compromise  par  le  simple  contact  de  formes 
pn  peu  différentes  dans  leurs  gouvernemens  res<* 
pectifs.  L'extermination  a  suivi  un  retard  d'obéîs* 
isance.  La  Suisse  est  aujourd'hui  livrée  au  pillage^ 
déchirée  par  les  Français^  saturée  d'outrages  par 
le  Directoire^  pour  la  faire  entrer  de  gré  ou  de 
force  dans  les  moules  de  la  révolution.  Tel  sera 
le  sort  commun. 

Le  Pape  n'a  été  détruit  qu'à  titre  d'incom- 
patibilité- :  sa  chute  était  prévue  et  annoncée 
depuis  long  -  temps  ;  et  il  y  avait  aussi  trop  de 
simplicité  à  croire  que  la  révolution  tolérerait  a 
sa  porte  y  S0(us  les  attributs  de  la  souveraineté^  le 
chef  de  la  religion  qu'elle  poursuit  partout...  Si 
telle  est  la  révolution  française  en  elle-même^ 
pouvait -elle  être  servie  «lutrement  que  par  des 
ageiis  de  même  nature ,  et  l'incompatibilité  des 
hommes  ne  devait-elle  pas  correspondre  à  celle 
des  choses?  Voyez  aussi  par  qui  elle  est  suc- 
cessivement menée  et  poussée;  tout  homme  qui 
Faborde  a-t-il  quelque  chose  de  commun  avec 
le  reste  de  Thumanité  ?  Ne  commence-t-il  pas  par 
sç  dépouiller  de  son  ancien  être?  N'est -il  pas 
en  luirmême  un  abrégé  de  la  révolution  ?  Ces 
hommes  déjà  si  dangereux  sous  ces  rapports^  réu- 
nissent encore  toutes  les  qualités  malfaisantes  du 


'tœw  et  àe  fesprît.  De  celui-cî  ils  en  ont  et  beâu* 
roup;  etFétat  continuel  d  agitation  et  cTéréthisme 
t)ii  ils  vivant  les  force  à  le  développer  à  chaque 
instant...  Il  tend  sans  cesse  vers  deux  objets^  le 
pouvoir  à  acquérir  ou  à  conserver^  et  la  secte  .à 
propager.  Le  cœur  de  ces  hommes^  fermé  aux 
affections  ordinaires,  ne  s'ouvre  qu'à  celles  de  la 
révolution  :  c'est  la  seule  fibre  qui  y  soit  restée 
Sensible.  A  force  de  la  porter  dans  leur  cœur^  ils 
en  ont  cbassé  tout  le  reste;  en  lin  mot,  les  yeux 
4e  ces  gens-là  suivent  d'autres  règles  d'optique; 
leur  esprit  conçoit  et  produit,  leur  cœur  bal  dif- 
féremment de  celui  des  autres  hommes.  Si  quel- 
iques-uns  tombent  ou  s'égarent  dans  cette  dure 
carrière,  ils  sont  remplacés  à  Tinstant  par  de  nou- 
veaux candidats,  dont  la  succession  rapide  fait  ré- 
gner sur  cette  révolution  le  feu  d'une  éternelle  jeu- 
nesse. Burke  a  très  i)îen  remarqué  que  cette  rota- 
tion accélérée  dans  les  titulaires  d'emplois  de  tout 
genre,  fleviendrait  dans  peu  une  cause  très  active 
de  troubles  au  dedans,  ou  de  tempêtes  au  dehors. 
Que  faire  en  effet  de  ces  milliers  d'hommes  qui  en 
regardant  derrière  eux  peuvent  presque  tous  dire, 
olim  truncus  erarrty  passés  maintenant  au  partage  ou 
au  faite  du  pouvoir:  législateurs,  ambassadeurs, 
généraux,  ministres,  directeurs,  disposant  sous 
mille  formes  de  la  force  et  de  la  fortune  publiques, 
de  la  puissance  de  l'empire  et  de  l'état  des  citoyens. 
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sUdentifîant  avec  la  grandeur  de  leur  gouverne^ 
ment^  incapables  de  rétrograder  vers  l'obscurité 
de  leur  origine  ^  et  de  Cincinnatus  n'ambitionnant 
tous  que  la  dictature  ;  que  faire ^  dis- je  ^  de  tant  de 
vanités  et  de  cupidités?  Le  monde  suffit  à  peine  à 
l'ambition  de  quelques  citoyens  romains.  Il  fallut 
renverser  des  empires  pour  distraire  ces  citoyens 
trop  grands  pour  leur  patrie  y  et  porter  ailleurs 
l'emploi  de  leurs  dangereux  talens.  La  France  me- 
nace des  mêmes  éruptions  y  et  non  pas  au  bout  de 
quelques  siècles^  comme  à  Rome^  mais  à  la  fin  de 
liuit  années  de  révolution  ^  qui  nous  montrent  déjà 
une  plénitude  d'ambitions  malfaisantes  auxquelles 
il  faut  chercber  un  débouché.  Quels  sont  en  effet 
ces  conducteurs  de  révolution^  tantôt  sous  une 
dénomination^  tantôt  sous  une  autre?  hier  mem-* 
|)res  de  comité^  aujourd'hui  directeurs ^  demain 
ordonnateurs  aux  armées^  et  toujours  en  mouve-* 
^ent?  Quels  sont  ces  infatigables  fabricateurs  de 
lois,  qui  xevêtent  autant  de  toges  qu'ils  savent 
donner  d^interprétations  à  leurs  versatiles  décrets? 
députés^  constituans  9  législatifs,  conventionnels. .. 
Quels  sont  ces  ambassadeurs  qui  courent  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre ,  fatigant  les  cours  de  leurs 
prétentions,  les  bravant  par  leur  insolence,  et  les 
violant  par  leurs  entreprises?  Ne  sont-ce  pas  des 
hommes  sortis  de  la  révolution,  éclos  à  sa  chaleur, 
M  mouvant  en  tous  sens  dans  son  orbite ,  et  por^: 


tsxA  partout  le  fou  dont  ils  s*y  sont  împregpés^ 
Aussi^  voyez  corome  là  révolutioa  gagne  et  s'étend^ 
eomnie  les  projets  succèdent  aux  projets ,  les  con- 
quêtes aux  conquêtes  !  A  la  Hollande  envahie  il 
faut  joindre  Tltalie  subjûgëe  ;  à  celle-ci  la  Suisse  ; 
après  arrivé  le  tour  de  l'Angleterre;  tout-à-l'lreure 
€  est  rÉgypte  ou  quelque  plage  lointaine  qui  ap- 
pell'e  Tambitiôn  de  quelques  spéculateurs*  de  re« 
Bommée  ou  d'argent.  Bientôt  le  monde  sera  trop 
étroit  pour  l'hydre  de  tant  démulations  et  dé 
projets  ;  dans  ce  moment  même ,  le  remplace- 
ment de  quelques  législateurs  &it  mille  fois  plus 
de  mouvement  en  France  que  n'en  a  &it  dans 
le  Nord  celui  dis  trois  de  ses  principaux  souve- 
rains ;  et  les  bancs  de  ces  sénateurs  se  vident  on  se 
remplissent  à  plus  grand  bruit  que  les  plus  grande 
trônes. 

On  a  remarque  que  Tépoque  augustale  a  com- 
pris, uji  espace  de  i6o  ans  pour  70  empereurs  : 
€'est-k*^ire  un  peu  plu»  de  deux  ans  pour  chacun  , 
tandis  que  la  France  n'a  compté  que  66  rois 
pendant  1400  ans^:  o'est-à-dîre  un  peu  plus  de 
.21  ans  pour  chacun.  Les  huit  années  dé  la  révolu- 
tion ont  donné  à  la  France  plus,  de  chefe  que  la 
troisième  race  u'a  donné  de  rois  pendant  700  ans. 
Le  troublé  d'une  part,  le  calme  dé  l'autre,  expli- 
quent cette  immense  diflférencei . .  .L'accélération 
âuL  mouvement  s'étend  à  tout  dans  la.  révolutioa 
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La  scène  cbange  aussi  vile  que  les  aetenrs.  On  a 
dit  au  sujet  du  partage  projeté  de  l' Allemagne^ 
que  ce  siècle  serait  bien  nommé  le  siècle  des 
partages  :  il  le  serait  encore  mieux  le  siècle  des 
révolutions;  car  il  a  vu  tout  ^p  renouveler  elchan- 
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ger.  Il  a  vu  naître  la  Russie,  la  Prusse  et  rAmé-* 
rique  ;  il  a  vu  disparaître  la  Pologne  y  abtmer  la 
France  y  subvertir  la  Hollande^  la  Suisse  ^  t'Italie 
et  les  Pays-Bas  :  et  ce  ne  sont-là  que  les  traits 
principaux^  car  les  changemens  moins  importans 
sont  innombrables,  et  se  perdent  dans  cet  océan 
d'innovations.  Que  Fon  compare  le  temps  qu'ont 
pris  l'élévation  dé  ces  premiers  états  et  la  chute 
des  derniers  avec  celui  que  prenaient  les  an- 
ciennes révolutions^  soit  en  bien^  soit  en  mal^  et 
pour  cela^  sans  s'enfoncer  dans  Tbistoire  ancienne; 
qu'on  compare  seulement  le  temps  des  guerres 
civiles  en  France^  ou  celui  qu'il  a  fallu  pour  en 
expulser  les  Anglais^  avec  les  huit  années  qui  ont 
suffi  à  la  bouleverser  et  à  la  républicaniser  :  la 
Hollande  combattant  pendant  60  ans  pour  son  in- 
dépendance, et  soumise  en  six  semaines;  la  Suisse 
sous  les  armes  contre  les  Autrichiens  pendant 
5o  ans^  et  sous  le  joug  des  Français  au  bout  de 
trois  jours  et  demi,  car  la  guerre  véritable  n'a 
duré  que  du  2  au  5  mars  de  cette  année.  L'Italie  ra- 
vagée y  disséquée  en  grands  et  en  petits  carrés ,  ce 
qui  était  république  devenant  monarchie^  ce  <pii 


était  monarchie  devenant  république,  dans  Tcs-^ 
pace  de  deux  ans,  et  ce  même  pays  remplissant 
autrefois  te  monde  de  désordre  et  de  sang  pour  de 
misérables  Guelfes  et  Gibelins,  pour  les  Sforces  à 
Milan,  pour  les  Médicis  à  Florence,  pour  lesDo-«^ 
ria  à  Gènes  ;  Venise  combattant  elle  seule  la  ligue 
de  Cambray ,  voyant  depuis  Sbo  ans  les  flots  de  la 
puissance  ottomane  se  briser  sur  ses  bords,  et  ne  te- 
Bant  pas  contre  une  simple  sommation  dés Français;^ 
le  nord  de  TEurope  ensanglanté  pendant  loo  ans 
pourTunionde  Calmar,  se  précipitant  ensuite  pen- 
dant 5o  ans  sur  rAUemagne  pour  former  Féquilibre 
de  la  paix  de  Westphalie;  toute  l'Europe  armée  pen- 
dant 4^  ans  contre  Louis  XIV,  pour  arracher  de  ses> 
mains  les  Pays-Bas  et  la  Hollande ,  et  ne  trouvant 
dans  lés'  temps  actuels  d'autres  armes  pour  com- 
battre cet  agrandissement ,  que  l'insignifiance  de: 
quelques  notes  de  milord  Malmesbury  :  certes 
cet  épouventable  contraste  glace  d'effroi  l'ima- 
gination la  plus  aguerrie  contre  la  peur,  et  laisse^ 
à  peine  la  faculté  d'entrevoir  où  s'arrêtera  ce  tor- 
rent d'innovations...  Efc'ce  qu'il  y  a  de  pi  us  effrayant, 
c'est  que  ces  révolutions,, marchant  avec  une  rapi- 
dité inconcevable,,menacent  d'engloutir  le  monde 
euvmoins  de  temps  que  ne  s'opéraient  jadis  les 
plus  minces  changemens.  Depuis  Salomon,  qui  a 
dit  que  rien  n'est  stable  sous  le  soleil,  jusqu'au 
dernier  desL  écrivains^  tous  ont  remarqué  dans  les 
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hommes  et  dans  les  choses  une  tendance  ixtvincible 
vers  le  changement^  une  pente  natucelle  vers  une 
çoatinuitë  de  Kevolutions  qui  ont  change  la  face 
des  empires^  et  transporté  leur  fortune^  comme 
les  yicissjtudes  de  la  \ie  changent  et  transportent 
celles  desindi^idus.  Mais  ^semblables  à  ceux  qu'o-« 
père  la  nature^  ces  changemens.  étaient  passagers 
et  graduels  :  ils  n'enveloppaient  pas  le  monde  en«-> 
tier.  Us  étaient  le  produit  combine  de  la  succes- 
sion des  temps ^  et  d'une  série  d'actions^  d'attaque 
et  de  résistance.  En  déplaçant  la  puissance,  ils  e^ 
fleuraient  à  peine  les  mœurs  et  les  lois.  Le  plus 
rapide  de  tous  les  conquérans^  Alexandre,  court 
en  vainqueur  d'un  bout  de  l'Asie  à  lautre.  Son 
joug  passager  y  courbe  un  instant  toutes  les  têtes  ^ 
mais  il  ne  s'y  imprime  pas  :  les  débris  de  son  em- 
pire suffisent  à  la  formation  de  plusieurs  royaumes;, 
ce  sont  des  états  nouveaux  au  milieu  de  mœurs  et 
de  lois  anciennes.  Rome  soumet  à  peu  près  tout  le 
monde  connu,  ou  qui  méritait  de  Tétre^ 

Les  peuples  reçoivent  sa  domination ,  mais  ils 
gardant  leurs  usages  et  leurs  temples  :  les 
Tartares  envahissent  la  Chine,  mais  sans  aucun 
dérangement  dans  les  lois;  et  voilà  qu'au  bout  de 
linéique  temps,  les  coaquérans  finissent  par  être 
conquis  par  elles.  Dans  tous  ces  cas,  la  souverai- 
neté changeait^  mais  les  dieux,  les  mœurs  et  les 
lois  restaient..  Quelle  immense  différence  de  ces 


Ca5) 

cotnmatioiis  passagères  et  locales  an  bouIe?erse«- 
ment  systématique  qui  embrasse  le  monde  dans 
toutes  sesi  parties.  Là,  c'était  une  inondation  par- 
tielle', un  débordement  de  quelques  instans.  Ici, 
c^est  le  naufrage  complet  de  toutes  les  institutions 
anciennes,  englouties  par  Touverture  des  cataractes 
révolutionqaires  :  et  comme  au  temps  du  premier 
déluge,  les  hommes  rient  et  boivent  à  la  face 
d'une  pareille  catastrophe  !  Qu'on  nous  pardonne 
de  nous  appesantir  sur  cette  effrayante  vérité;  mais 
comment  se  détacher  de  considérations  qui  em- 
brassent tout  ee  qui  touché  à  l'existence  des  socié* 
tés^  tout  ce  quienfaitlasùxeté,le  lien  et  le  charme^ 
tout  ce  qui  donne  quelque  valeur  à  l'exiistence  et 
quelque  prix  à  la  vie.  Comment  se  soustraire  à  la 
plus  vive  affliction  en  voyant  que,  si  les  plus  légers 
changemens  dans  les  états  occupaient  jadis  la  vie 
e^itière  des  hommes^  les  veilles  des  écrivains, 
l'attention  de  plusieurs  générations,  aujourd'hui 
les  bouLeversemens  les  plus  étendus,  ceux  qui  ont 
à  la  fois,  la  forme  et  l'effet  des  ourag,ans,  obtiennent 
à  peine  quelques  signes  de  douleur,  ou  quelques 
momens  d'attention.  Jadis  les' révolutions  for- 
maient les  épisodes. de  l'histoire  ;  aujourd'hui  elles 
sont  l'histoire  elle-même  ;  et  comme  si  la  répéti^ 
tion  des  mêmes  scènes  avait  la  force  du  destin, 
ou  le  pouvoir  de  blaser  les  âmes  y  on  ne  regarde 
plus  chaque  révolution  particulière  que.  commet 
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une  partie  intégrante  de  la  révolution  totale,  à  la^ 
représentation  de  laquelle  y  spectateurs  oisifs,  on 
assiste  sans  autre  intérêt  que  celui  d'applaudir  ou. 
de  siffler  les  acteurs. 

Il  faut  observer  que  la  marche  de  la  révolu  tioa 
doit  être  accélérée  à  l'avenir  par  deux  circons- 
tances qui  sont    tout  à  son    avantage.  La  pre- 
mière est  le  changement  arrivé  dans  plusieurs- 
états  qui  combattaient  précédemment  contre  elle  y, 
et  qui  combattent  aujourd'hui  pour  elle.  La  révo-^ 
lution  étant  devenue   conquérante  ,  les  anciens^ 
points  de  résistance  sont  devenus  des  points  d'ap- 
pui et  des  leviers.  Li'attaque  et  la  défense  doivent 
se  ressentir  dq  cette  interversion  de  rôles  :  les  états^ 
non  révolutionnés  doivent  être  attaqués  plus  aisé-^ 
ment  par  leurs  ennemis  fortifiés  de  leur^s  anciens, 
adversaires. 

La  seconde,  c'est  que  la  répétition  des  scènes 
i^évolutionnaires,  et  l'habitude  des  moyens  ana«^ 
logues^  ont  été  aux  unes  leur  horreur^  aux  autres 
Leur  difficulté.  D'un  côté^les  scènes  les  plus  atroces^ 
excitent  moins  d'intérêt  que  n'en  excitaient  fadis; 
les  plus  minces  événemens;  de  l'autre,  les  moyens^ 
révolutionnaires  étant  dj&Venus  vulgaires,  leur  em- 
ploi ayant  toujours  été  heureux  et  leur  succès 
certain,  on  s'est  familiarisé  avec  l'idée  comme  avec 
les  instrumens  de  révolution  :  ou  les  a  classés 
ttiéll^odiquement;  et  rien  n'est  plus  commun  que 
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cTentendre  demander  quel  est  Témpire  à  Tordre 
du  jour^  dans  la  ligne  de  la  destruction. 

CHAPITRE  II. 

Etat  actuel  de  F  Europe.  Comparaison  de  ses  forces 
avec  celles  de  la  révolution.  , 

XAR  suite  des  progrès  naturels  ou  adventices  de  la 
révolution,  par  ceux  qu'elle  se  doit  à  elle-même , 
ou  aux  circonstances  qui  l'ont  favorisée^  TEurope 
se  trouve  partagée  en  deux  parties ,  en  deux  zones , 
sous  lesquelles  il  n'y  a  plus  rien  de  commun  : 
Tune  révolutionnée,  l'autre  non  encore  révolu- 
tionnée. La  ligne  de  démarcation  s'étend  de  l'ex- 
trémité de  la  Hollande  à  celle  de  l'Italie ,  d'Ams^. 
terdamàRome;  elle  renferme  cette  vaste  contrée 
qui  fut  la  Hollande ,  la  France  y  la  Suisse  et  l'Ita-* 
lie;  elle  laissé  derrière  elle  l'Espagne  et  le^Por-* 
tugal  y  séparés  du  reste  du  Tnonde  y  se  débattant  iani 
bien  que  mal  contre  les  atteintes  de  la  révolution. 
Ce  sont  deux  puissances  à  l'agonie ,  dont  la  révo* 
lution  tend  à  se  faire  la  légataire  universelle* 

Ces  deux  grandes  divisions  de  TEurope  sont, 
l'une  sur  l'oflFensive,  l'autre  sur  la  défensive,  en 
tout  temps  et  en  tous  lieux.  Quand  les  armes  sont 
posées,lesmanœuvresclandestines  recommencent; 
on  n^âbandonne  la  tranchée  que  pour  la  mine;, 


en  traitant  de  la  paix  on  fait  encore  Ta  guerre  j, 
chaque  mot,  èhaque  ligne  des  négociations  est  ua 
acte  injurieux  ou  hostile  ^  toujours  une  des  portes^  ' 

du  temple  de  Janus  reste  ouverte 

On  peut  apprécier  là  durée  et  Tissue  probable- 
de  cette  lutte  par  la  comparaison  des  forces,  res-^ 
pectivesi 

La  révolution  étend  ses  domaines  sur  les  con'«> 
trées  de  TEurope  les  plus  couvertes  de  population,.  ^ 
et  les  plus  favorisées  des  regards  dû  solieil;  Sur 
le  sol  le  plus  varié  et  le-  phis  fertile,  sur  les     / 
hommes  dont  rimagînation  et  le  génie  ont  le  plus 
de  mobilité  et  d'ardeur,  dont  le  langage,,  les  modes 
et  toutes  les  productions  sont  recherchées,  adbp* 
tées,  enfin  régnent  partout;  Les  frontières  de  ce 
redoutable  empire  sont  réputées  impénétrables  ,. 
également  propres  à  la  défense  et  à  Tattaque.  L'es- 
prit de  secte  dont  il  est  pénétré  double  ses  fa-^ 
Cultes  :  l'afiranchissementde  tout  principe  religieux 
et  de  toute  moralité  lui  rend   tous  lés  moyens 
égaux^  les  faetiéux,  les  mécontens^  de  tous  les< 
pays  sont  ses  oreilles  et  ses  yeux  ;  enfin  toutes 
les  parties  qui-  concourent  à  sa  formation  sont 
serrées  entre  ellespar  les  liens  les  plus  forts. 

La  partie  non  révolutionnée  a  sans  doute  encore 
de  grandes  forces,  mais  l'esprit  vital  qui  pourrait 
les  faire  valoir  n'existe  pas  chez  elle. 

Qu'on  considère^  en  effet,  la  disposition  de  seSh 


forces^  l'unité  possible  de  ses  intérêts^  la  diver- 
sité '<le  ses  conseils  y  la  consistance  réelle  de  ses 
anciennes  habitudes ,  les  moyens  relatifs  d'in^ 
fluence  qu'elle  peut  exercer  sur  son  adversaire; 
qu'on  compare  cette  position  respective^  et  Ton 
pourra  juger  jusqu'où  s'étend  la  supériorité  de  la 
révolution.  Sa  rivale  ne  peut  plus  même  s'appuyer 
sur  des  institutions  vermoulues  ou  criblées  d'ou- 
vrages. Quoi  I  depuis  le  Nord-HoUande  jusqu'aux 
confins  de  l'Italie  la  religion  aura  été  détruite 
ou  baffouée ,  les  trônes  auront  été  renversés  ^  en 
vertu  de  l'égalité  on  rit  de  l'homme  qui  ose  encore 
parler  de  noblesse  et  de  titres  honorifiques  ^  tout 
l'échafaudage  des  anciens  établissemens  y  jonche 
la  terre  9  et  cet  objet  de  comparaison  toujours 
subsistant^  n'atténueraitpasnécessairementla  force 
des  institutions  correspondanteis  dans  l'autre  partie 
de  l'Europe  !  Certes^  il  faudrait  connaître  bien  peu 
le  cœur  humain  pour  oser  ainsi  le  démentir^  et 
compter  comme  appuis  des  supports  qui  ont  be-* 
soin  d'être  soutenus  eux-mêmes. 

A  plaider  conhre  le  printemps 
L'hiver  doit  perdre  avec  dépens. 

Mais  le  côté  le  plus  faible  de  la  partie  non-révo-^ 
lutionnée  de  l'Europe  ^  c'est  sa  désunion  et  Té- 
goîsmcf  ^  qui  rendant  chacun  étranger  aux  malheurs 
de  ses  voisins ,  le  renferme  tout  entier  en  lui-* 
même,  et  lai  fait  chercher  sa  sûreté  dans  soa 


(50) 

isolement.  À  cet  égard  ^  la  révolution  a  été  pour 
l'Europe  encore  plus  que  pour  la  France ,  la  révo- 
lution de  la  discorde  ;  il  n'y  a  jamais  eu  moyen 
d'en  réunir,  d'en  tenir  ensemble  les  parties;  l'Eu- 
ipope  n'a  montré  partout  qu'une  force  centrifuge, 
et  la  république  française  a  dissous  ce  qu^on  appe- 
lait la  république  européenne. 

Entire  mille  exemples,  on  peut  en  citer  trois 
principaux  qui  sont  encore  sous  nos  yeux ,  celui 
de  la  Suisse ,  de  l'Angleterre  et  du  Pape ,  tous  éga- 
lement délaissés  par  les  autres  puissances. 

Jamais  cette  indifférence  fatale,  ce  froid  de  la 
mort  ne  s'est  montré  d'une  manière  plus  alar- 
mante aux  yeux  de  l'observateur,  que  dans  l'avant- 
dernière  scène ,  celle  qui  a  vu  tomber  le  trône  des 
Papes.  Il  existai!  depuis  des  siècles  ,  sons  la  sauve- 
garde du  respect  de  la  chrétienté  toute  entière  ;  sa 
faiblesse  faisait  sa  force,  en  l'associant  à  celle  dé 
chacun  en  particulier.  Cet  hommage  de  conven- 
tion était  le  résultat  de  deux  sentimens,  la  recon- 
naissance  et  la  nécessité  :  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  que  la  religion  a  versés  sur  le  monde 
chrétien ,  nécessité  de  la  maintenir  pour  le  bonheur 
des  peuplés,  et  par  conséquent  de  l'honorer  pour 
la  maintenir.  Eh  bieni  ce  trône  de  bienfaisance 
environné  de  tant  d'hommages,  vient  de  tomber 
sous  les  coups  de  la  plus  noire  perfidie.  La  vio- 
lation du  droit  le  plus  sacré  devient  l'odieux  pré- 
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%exle  d'une  invasioa*  préparée  de  longue  xnaîn.  «« 
ïbrce  attaque  la  faiblesse  suppliante,  la  férocité  ae 
précipite  sur  la  douceur  timide  et  désarmée.  Rome 
Teçoît  dans  son  sein  les  ravisseurs  de  l'Italie*  le 
plus  vénérable  des  pontifes,  le  plus  humain  des 
wuverains  est  arraché  à  ses  autels  et  à  ses  peuples* 
victime  des  injures  qu'il  a  reçues,  et  que  d'in- 
fimes calomniateurs  osent  encore  lui  imputer  il 
va  cacher  sa  tête  auguste  dans  l'obscurité  d'un 
cloître,  ou  dans  les  rochers  d'une  île,  dernier  et 
précaire  asile ,  qui  ne  le  sépare  que  d'un  pas  des 
éternels  ennemis  du  culte  dont  il  est  le  chef.  Eh 
bien  !  cette  épouvantable  catastrophe  n'a  par  ar- 
raché une  larme,  que  dis-je,  pas  même  un  cri  à 
qui  que  ce  soit ,  moins  encore  k  ceux  que  la  ré- 
pétition toujours  imminente  de  pareilles  scènes 
menace  à  chaque  instant  d'un  pareil  sort.  Les  chré-* 
tiens  ont  vu  l'expulsion  du  Pape  comme  celle  du 
grand  Lama;  les  prioces  ont  regardé  le  détrône- 
ment  de  leur  confrère  en  souveraineté  comme 
celui  du  prêtre  Jean. 

Cependant  cet  événement  inaperçu  par  la  poli- 
tique et  par  l'insensibilité,  doit  avoir  les  plus 
graves  conséquences  ;  car  si  la  puissance  tempo-- 
relie  des  Papes»  importait  peu  à  l'équilibre  de 
l'Europe,  s'ils  ne  pesaient  pas  un  gfain  dans  cette 
balance,  il  n'en  était  pas  de  même  de  leur  puis- 
sance   Spirituelle  ,  et   la  perte  de  la  première 
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éiitratne  nécessairement ,  quoi  qu'on  en  dise^  celle 
de  la  seconde.  Il  ne  manque  plus  au  malheur  dit 
monde  que  d'ajouter  les  discordes  religieuses  k 
celles  qui  l'agitent  déjà,  et  c'est  pourtant  le  ré*- 
sultat  inévitable  du  dernier  événement  de  Rome# 

La  Suisse  servait  de  barrière  à  l'Allemagne 
et  à  rilalie.  Son  salut  intéressait  donc  ces  deux 
contrées  sous  des  rapports  essentiels.  A-t-on  fait 
un  pas,  une  démarche,  a-t-on  écrit  une  seule  note^ 
pour  l'arracher  des  serres  de  la-  révolution  fran«*' 
çaise?  Elle  a  ajouté  la  Suisse  à  ses  domaines  sans 
éprouver  plus  de  contradictions  que  si  elle  n'eût 
fait  que  travailler  sur  un  de  ses  cent  départemens* 
11  y  allait  cependant  du  salut  de  l'Allemagne  et  de 
lltalie,  et  la  moindre  conséquence  qu'on  puisse 
prévoir  de  cette  révolution  pour  l'Allemagne,  est 
une  différence  de  cent  mille^  hommes  de  plus  ou 
de  moins  contre  elle. 

L'Angleterre  donnerait,  en  tombant,  l'empire 
de  la  mer  à  la  révolution.  Celle-ci  a  déjà  celui  de 
la  terre.  Qui  pourrait  alors  lui  résister?  Lés  colo- 
nies  anglaises  étant  mises  par  elle  sur  le  même 
pied  que  les  colonies  françaises  et  hollandaises, 
les  quatre  parties  du  monde  sont  envahies  sans 
ressource.  £h  bien!  les  danger^  palpables  de  ce 
résultat,  qui  ne  peut  être  balancé  par  aucune  autre 
considération,  ne  parlent  aux  yeux  et  au  cœur  de 
j^ersonne,  et  le  reste  de  l'Europe  assiste  aux  pré-* 
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p;atatifs  id^une  descente,. qui  •renferme  sa  devinée 
propre^  ooTnine<à  un  spectacle  de  pure  curiosité. 
Il  faudrait  aller  au  secours  de  T Angleterre,  même 
malgré  elle  :  il  faudrait  faire  .violence  à  sa^fierté. 
Est-il  mêtne  bien  sûr  que  l'èniafise  des  vœux  pour 
enei  t>  .      .  •  •  ■   , 

L'état  politique  de  l'Europe  reposait  sur  trois 
grandes  baseSv 

^^  lie  traité  d'Oliva  dô  1G60  pour  le  Nord; 
a*,  celui  dé  Westphalie  pour  l'AUemagne;  S"",  celui 
d'tJtrecht  pour  le  Midi* 

Rien  de  tout  cela  n'existe  f^lus.  Les  traités  de 
Bale^  deCampo*FormiOy  et  le  Congrès  de  Rastadt 
ont  sanctionné  le  désordre  général  introduit  de-- 
puis  le  premier  partage  de  la  Pologne ,  et  confirmé 
par  la*  guerre  d'Amérique.  Les  anciens  traités 
créaient  y  établissaient  quelque  chose  :  les  nio- 
dernes  ne  font  que  détruire.  Le  traité  de  Bile  a 
scindé  l'Empire ,  et  rompi^  toutes  les  digyes  de  la 
révolution.  Les  événemens  &ubséquens  l'ont  à  peu 
près  annuile;  Le  traité  de  Campo-Formio,  déjà 
violé  en  plus^eu/rs  points  par  les  Français^  est 
devenu  inapplkàblet  aux  nouvelles  circonstances 
créées  par  les  vévolulions  de  la  Suisse  et  de  Rome^ 
ou  bien  il  ia  amené  ce^  révolutions,  s'il  ne  leur 
est  pas  totalement  étranger. 
.  Le  Congrès»  de  Rastadt  va  rsauctionjier  le  déchi- 
rement de  rjËmpirQ  et  l'accroissement  de  la  France 
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.  à  un  degré  qui  ne  laisse  plus  aucun  espoir  de  liberté 
à  FEurope.  Il  est  juste  décompter  au  nombre  des 
avantages  de  la  révolution  sur  sa  rivale  y  i*"*  l'iu* 
fériorfté  relative  de  leurs  agens  réciproques^  2''.  les 
principes  d'union  vqui  existent  entre  toutes  les 
branches  de  la  révolution  ;  S"",  les  principes  de  con« 
servÂtion  qu'elle  s'est  ménagés. 

Il  est  vrai  y  et  c'est  une  observation  confirmée 
par  trop  de  faits  y  que  la  révolution  a  partagé  l'es- 
pèce humaine  en  deux  classes  :  d'un  côté  là  faiblesse 
et  la  vertu ,  de  l'autre  l'énergie  et  le  crime.  D'une 
part  tout  également  légal ^  mais  faibli^;  de  Tautre 
tout  également  coupable,  mais  énergiqné  et  plein. 
Ici  l'incertitude,  l'erreur  à  côté  dé  toutes  les  qua- 
lités sociales;  là,  la  perspicacité  et  la  vigueur  d^esr 
prit  à  côté  de  l'absence  de  toute  moralité-,  et  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  épouvantable  supré-* 
matie  du  crime,  ce  n'est  pas  à  lui  seul  qu'elle  s'ecit 
attachée;  elle  s'est  encore  étendue  aux  individus^ 
de  manière  que  rien  n'a  été  plus  commim,idans  U  . 
révolution^  que  de  voir  des  hommes  disgraciés  d^ 
la  nature ,  connus  partout  pdur  leur  àxédiocrité  , 
une  fois  qu'ils  ont  été  engagés  dans  cette 'nouvcUè 
carrière,  y  puiser  un  esprit  nouveau ,' s^  créer  des 
qualités  qu'on  était  loin  de  leur  Soupçonner,  prb* 
mer  ceux  dont  ils  avaient  l'habitude  de  recevoir  le 
ton ,  en  un  mot ,  se  retremper  -  en*  entî^  dans  la 
révolution ,  et  iinir^  soil  par  agrài^dissement  per* 
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sonnel^  soit  par  leur  liaison  afvec  le  piédestal  de 
la  révolu tioii^  par  figurer  assez  passablement  sur 
son  théâtre^  et  y  acquérir  une  attitude  imposante , 
ainsi  qu'un  ton  assez  haut  pour  pouvoir  dire  :  et 
nous  aussi,  nous  faisons  peur. 

Il  faut  le  dire  :  le  parti  de  Topposition  a  toujours 
été  également  faible,  le  parti  delà  révolution  tou- 
jours également  fort  ;  de  manière  que  Ton  a  vu,  au 
grand  scandale  de  la  raison  et  de  la  révérence 
sociale^  s'évancfuir  toutes  les  anciennes  réputa- 
tions, à  la  guerre  con^me  dans  le  cabinet^  à  la 
tribune  comme  dans  les  affaires.  Les  hommes  les 
plus  consommés  ont  été  constamment  hors  de 
mesure  avec  leur  nouvelle  besogne,  avec  des  ad- 
versaires obscurs,  et  de  noms  sans  gloire.  Ceux-ci 
au  contraire  ont  été  constamment  à  la  hauteur  des 
circonstances;  eux  s€|uls  ont  eu  des  plans  et  de  la 
suite;  de J'audace  e,t  iie  l'habileté  dans  leur  exé- 
cution: en  un  mot,  eux  seuls  ont  montré  les  ta- 
leus  dés  hommes  d'état  et  des  guerriers. 

Expliquera  qui  pourra  cette  interversion  des 
rôles,  cette  transposition  des  attributs  des  hautes 
classes  aux  inférieures^ ;i^  et  de  celles-ci  aux  supé- 
rieures. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  existe^ 
et  que  le  génie  de  l'Europe  a  constamment  reculé 
devant  celui  de  la  révolution.  Son  étoile  remporte 
visiblement  sur  des  astres  pâlissans  et  àleur  déclin. ... 

â"".  n  existe  des  principes  d'union  très  intimes 
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entre  tons  les  membres  de  la  révolution;  car  il  y 
a  alliance  de  droit  et  de  fait  entre  tous  les  tipu- 
veaux  gouvernemens  républicains.  Les  principes 
de  ces  gouvernemens  étant  parfaitement  unifor- 
mes,  les  moyens  qui  ont  donné  le  pouvoir  aux 
gouvernant  étant  semblables,  les  dangers  de  le 
perdre  étant  égaux ,  il  s^établit  entre  tous  une 
corrélation  d'intérêts ,  qui  fait  de  tous  ces  états  ua 
gouvernement  de  complices;  et  l'on  sait  quelle 
force  la  complicité  prête  à  une  association.  La 
$*rance  étant  entrée  la  première  dans  les  voies  de 
la  révolution ,  en  connaissant  mieux  les  sentiers  , 
douée  d'une  grande   pi^époiidérance  de  forces , 
exerce  sur  toutes  les  branches  de  la  fédération 
révolutionnaire  une  suprématie  de  direction  et 
d'autorité.  Celles-ci  prennent  en  tout  les  ordres 
d'une  métropole  dont  elles  s'avouent  les  colonies. 
Entre  elles  tout  traité  est  offensif,  et  défensif^  et 
pour  toutes  les  guerresr  Tous  les  mouvemens  sont 
combinés  sur  le  même  plan  ;  ils  ne  doivent  ni. 
précéder,  ni  retarder  la  nïarcbe  commune;  il  faut 
ique  tout  marche  de  front  • .  • .  •  » 

Le  général  Joubert  fait  unii  8  fructidor  à  jLâHaye^ 
pbur  aiguillonner  la  lenteur  hollandaise.  Le  gé- 
néral Bertfaier  en  fait  un  autre  à  Milan,  pour  bri- 
der la .  fougue  des  Cisalpins.  La  Suisse  reçoit 
l'ordre  de  n'admettre  dans  son  directoire  aucun 
citoyen  des  cantons  qui  ont  combattu  coatre  la 


(37) 
Frànte.  La  nouvelle' Rome ^  formée  sur  les  insti- 
tatioms  françaises ,  recevra  sûrement  des  admoni-» 
tiens  et  des  corrections  pareilles. 

Qu  a  l'Europe  à  opposer  à  cette  chaîne  ininter-* 
rompue  de  directoires  ^  de  corps  législatifs  en 
alliance  permanente,  fraternisant  a  Paris  sur  le 
même  autel  de  la  liberté,  et  s'appuyant  sur  des 
bases  communes  d'intérêts  et  d'institutions  civile& 
et  religieuses.  Certes,  c'est-là  une  formidable  coa-* 
lition,  et  telle,  qu'il  fallait  les  flancs  de  la  révolu* 
tioo  pour  la  concevoir  et  pour  Tenfanler. .... 

5"*.  La  révolution,  s'est  créé  des  principes  de 
conservation  qui  manquent  à  tous  les  autres  gou- 
vernemens. 

Elle  a  établi  que  toutes  $es  propriétés  sont  imr- 
périssableset  inaliéns^bles.  Ennemie  des  rois,  elle 
a  adopté  pour  ses  possessions  les  maximes  qu'ils, 
avaient  établies  pour  leurS;  domaines  ;  mais>  elle 
leur  a  donné  unc^  latitude  .^t  laissé  une  ambiguité 
tout-à-fait  convenables  à  ses  intérêts.  E^  vertu  de 
cette  doctrine  commode,  tout  territoire  réuni  à 
ces  gouverpemens  nouveaux  ne  peut  plus  en  être 
séparé.  Le  corps  entier  doit  périr  plutôt  que  de 
soulSrirun  retranchement;  Ainsi  il  y  aura  la  Répu- 
blique française  une  et  indivisible ,  La  République 
batave  une  et  indivisible,  les  Républiques  helvé- 
tique, cisalpine,  romaine  et  Kgurienne  unes  et 
indivisibles,  devant  passer  à  travers  les  siècles 
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dans  cet  étal  d'adhérence  parfaite  de  toutes  leurs 
parties^  aussi  imperméables  que  des  blocs  àe 
marbre  ou  d'airain.  A  cette  première  qualité,  la 
même  loi  ayant  prudemment  joint  la  faculté  d'ac- 
quérir, il  se  trouve  que  toutes  ces  unités  et  indi- 
visibilités peuvent  toujours  gagner  sans  pouvoir 
jamais  rien  perdre^  toujours  croître  sans  pouvoir 
décroître,  jusqu'à  ce  qu'enfin  toutes  ces  républiques 
venant  a  se  rencontrer,  ou  s'arrêtent  toutes  à  la 
fois ,  ou  se  brisent  par  le  choc  de  leurs  principes 
d'existence.  Qu'on  examine  quelle  force  relative 
se  donnent  des  états  qui  se  constituent  d'eux- 
mêmes  sur  de  pareils  principes  !  Avec  eux ,  le  sens 
naturel  des  transactions  entre  les  gouvernemens 
est  interverti  ;  les  accommodemens  sont  imprati- 
cables.^ Se  bat -on?  c'est  a  mort  ou  pour  rien; 
traîte-t-on?  d'une  part  On  peut  tout  céder,  de  l'autre 
on  ne  peut  rien  céder  :  quel  labyrinthe^  grand 
Dieu!  et  quel  dédale  d'erreurs  et  de  souffrances 
ne  préparent-ils  pas  à  ceux  qui  poussent  la  tolé- 
rance jusqu'à  laisser  introduire  dans  la  société  de 
pareils  principes  de  désorganisation  !  • .  Alexandre 
partagea  son  empire  entre  ses  capitaines  :  quel- 
ques conquérans  ont  distribué  le  territoire  des 
vaincus  aux  compagnons  de  leurs  victoires.  La 
révolution  française  a  conçu  un  projet  tout  au- 
trenient  vaste;  dès  long-temps  tous  ces  remuemens 
ordinaires  sont  dépassés. 
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Apres  avoir  transvasé  pendant  six  ans  toutes  les 
propriétés  meubles  et  immeubles  de  la  France  ^ 
après  en  avoir  agioté  le  sol  même ,  la  i:évolution 
tend  à  partager  lé  monde  entier  entre  de  nou- 
veaux propriétaires  souverains^  et  sur  un  plan  tout 
de  sa  création.  Le  voici ... 

En  1793  la  France  révèle  à  l'Europe  le  don  que 
la  nature  fui  a  fait  des  limites  des  Alpes,  des  Py- 
rénées y  de  l'Océan  et  du  Rhin. 

La  révolution  alors  à  son  aurore  parut  tombée 
en  délire  par  le  seul  fait  de  cette  annonce,  qui 
excita  généralement  plus  de  mépris  que  d'effroi  ^ 
plus  de  risées  que  de  réflexions.  On  méconnais* 
sait  alors  toute  l'intensité  de  cette  révolution  , 
comme  mille  autres  de  ses  attributs  qull  a  bien 
Êdlu  reconnaître  depuis.  Des  revers  passagers  firent 
oublier  totalement  cette  prétention  ;  mais  la  ré- 
volution  ne  l'oubliait  pas;  et  lorscpi'à  force  de 
succès  elle  crut  n'avoir  plus  à  compter  qu'avec 
son  épée  ^  tlle  fit  revivre  $es  droita ,  comme  le 
prix  dé  ses  sueurs  et  de  schx  sang.  On  sait  sur  quel 
ton  elle  insiste  à  Ka$tadt  sur  la  barrière  du  Rhin. 

Mais  c'était  peu  d#..tr4vailler  aiusi  pour  elle-* 
même.  Il  fallait^  pour  compléter  le  plan^  assigner" 
aux  autres  leurs 'poissessions  x  suivez-en  le  déve- 
loppement. ...  La  Holla.n4^  cède  une  portion  de 
son  territoire  j  elle  reçoit. à 'son  tour  la  promesse 
d'Un  dédommagement  à  la  paix  générale; promesse 
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qui  rattache  à  la  France  par  le  liétt  tôtijourssi 
fort  de  l'espérance. 

La  révolution  est  entamée  à  Baie  par  Tespoîr 

.  de  la  réunion  du  Friktal,  cédé  par  l'Autriche. 
Toutes  les  anciennes  divisions  de  la  Suisse  sont 
effacées  et  remplacées  par  celles  que  trace  Paris.' 
Le  roi  dé  Sardaigne  est  alléché  par  Famorce  de 
quelques  y  cessions  en  Italie.  Il  faut  arracoer  à  TEm* 
pereur  le  Milanais  pour  lui  donner  .Venise.  A 
Kastadt,  la  France  n'annonce-t-elle  pas  qu'elle  se 
charge  d'assigner  dans  le  sein  de  l'Empire  un 
dédommagement  aux  princes  dépouillés.  Qui  sait 
pat*  quelle  perspeètive  de  cessions  et  de  partages 
on  a  détaché  la  Prusse,  la  Hesse  et  tant  d'autres 

'  puissances  qui  sont  encore  à  attendre  l'effet  de  ces 
conventions,  dont  elles  ignoraient  complètement 
le  double  but  ;  le  premier  était  de  faire  de  l'Eu- 
rope une  espèce  de  domaioie  national  qu'on  par- 
tagerait entre  de  nouveaux  slouverains,  comme  on 
avait  partagé  le  sol  de  la  France  entre  d%  nouveaux 
propriétaires;  le  second  but  était  de  détruire  les 
nouveaux  souverains  par  l'effet  même  de  ces  do- 
tations, et  c^ést-là  précisément  que  la  révolution 
les  a^end.  \'. .  - 

Après  les  avoir  détàéhés  de  leurs  sujets ,  elle 
détache  leurs  sujets  d'eux.  Les  délaissés  et  les  non- 
veaux  "réunis  n'étant  d'ordinaire  pas  plus  eonténs 
les  uns  que  les  autres,  on  profita  d^  leut  chagriiV 
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3i  tous  pour  leur  insiauer  que  ces  changemens 
sont  conti^res  à  leurs  droits ,  attentatoires  à  leur 
dignité  d'homme  j  qu'on  les  trafique  comme  du 
bétail^  et  que  le  seul  moyen  de  se  venger  de  Tan- 
xien  souverain  ^t  de  se  soustraire  au  nouveau^ 
est  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  révolution^ 
où  ils  trouveront  un.  refuge  assuré  contre  la  vio- 
lation de  leurs  droits  et  contre  l'instabilité  de  leur 
sort.  N'est-ce  pas  ce  qu'on  vient  de  voir  éclater 
en  Brisgau?  et  les  agitations  de  la  Souabe  ont-elles 
d'autre  objet  et  d'autre  signification?  Tous  ces 
paùtes  momentanés  ne  sont  proposés  par  la  révo-* 
lution  que  polir  se  donner  le  temps  d'arranger 
ses  affaires  y  pour  lier  instantanément  les  puissances 
à  son  existence^  ensuite  pour  les  embarrasser  de 
la  gatde  des  sujets  mécontens  et  suspects^  et  finir 
par  leur  arracher  à  la  fois  les  anciens  et  les 
nouveaux. 


CHAPITRE  III.  r 

De  V équilibre  politique  de  VEurope. 

Xj'iquiuBKE  politique  de  l'Europe  a  fait  depuis 
un  siècle  et  demi  l'objet  de  la  sollicitude  et  des 
spéculations  des  hommes  d'état  et  des  publicistes* 
Ce  système^  entrevu  par  Henri  IV,  créé  par  le. 
cardinal  de  Richelieu^  confirmé  par  le  traité  de 


quMl  fait....  Ce  mot  dît  tout;  et  les  conquêtes  de 
Louis  XIV,  et  les  triomphes  dé  la  répuUique  ne 
prouvent  que  trop  la  prépondérance  naturelle  de 
ceUe  nation,  quand  on  sait  en  tirer  parti...  Voilà 
la  seconde  fois  depuis  cent  ans  qu'elle  met  l'Europe 
dans  le  cas  de  se  liguer  contre  elle. 

^  L'Espagne  est  une  espèce  de  colonie  française  ^ 
ainsi  qu'un  comptoir  pour  les  autres  nations  ;  mais 
elle  n'a  aucune  pesanteur  spiécifîque  dans  la  ba-* 
lance  de  l'Europe.  Isolément,  elle  ne  peut  rien 
contre  personne,  aussi  impuissante  par  terre  contre 
la  France,  que  faible  sur  mer  contre  l'Angleterre. 
Placée  aux  extrémités  de  l^Europe,  elle  n'existe 
pour  elle,  condme  puissance,  que  de  nom,  et  pour 
les  autres ,  que  comme  une  mine  en  état  d'exploi- 
tation. ,         ^ 

Le  Portugal .  est  encore  moins  sensible  dans  la' 
balance  des  poi^voirs  européens;  c'est  au  Brésil 
qu'il  faut  l'aller  chercher  ;  le  qorps  4e  Télat  est  là, 
et  la  tête  seulement  en  Europe;  ses  différentes 
parties  sont  trop  éloignée^,  pOwr  avoir  une  vie  vé- 
ritable et  une  ac^tion  propre.  Ce  pays  n'est  qu'une 
colonie  de  commerce  pour  l'Angleterre,  comme 
l'Espagne  l'est  pour  la.  France..  L'Italie  n'ét^iit 
avant  la  révolution  qu'utie  galerie  de  lAbli^aux  y 
un  muséum  que  tout  le  monde  allait  visiter; 
mais  elle  n'avait  aucune  influence  dans  lés  af- 
faires politiques.  C'était  toujours  cette  Italie  don^t 
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T auteur  des  Lettres  persanes  dit  r  «^^  partagée 
en  une  infinité  ^ états  ^  ses  princes  sont],  à  propre^ 
ment  parler^  les  martyrs  de  la  som^erainèté.  Nos 
glorieux  sultans  ont  quelquefois  plus  de  femmes 
que  certains  d entre  eux  n'ont  de  sujets.  Leurs  di^ 
irisions  habituelles  tiennent  leurs  états  ouverts  comme 
des  carai^anserais  j  aux  premiers  /jui  i^eulent  jr  lo^ 
ger.  Ce  qui  les  réduit  à  s'attacher  aux  grands  princes j 
auxquels  ils  font  part  de  leUrsfrajreurSj  encore  plus 
que  leur  amitié,  >^  \\vl  y  avait  riea  de  changé  à  ce 
tableau^  quand  les  Français,  qui  le  savaient  bien , 
.  ont  envdbi  ce  beau  pays  ;  il  n'y  en  a  pas  pour  lequel 
on  se  soit  battu  aussi  long-temps  et  aussi  inutile-^ 
ment.  Car  toutes  ces  querelles  n^avaient  encore 
donné  que  le  plus  misérable  résultat ,   par  une 
distribution  de  'pouvoirs  dans   laquelle   il  étaîC 
impossible  de  récomliaitre  aucun  pkn ,    ni  riea 
qui  annonçât  la. moindre  Vue  è^otàrc  ou  d'arran*n 
gement^  ,         .    .  .  ; 

Ainsi  des  AUenuûxds  régnaieni  à  Milan  ^  et  ne 
pouvaient  arriver  chez  eux  qu'a  travers  le  terri--* 
toiré  de  Yedisel  Celle  propriété  n'hélait  défendue 
par  rien  du  côté  lei^^s^expoàé^qiiî  est  celui  de 
laFrancejxar  Mautoue-,  placée  à  l^xtrêroe  fron- 
tière dé  ce  pays,'  ne  ^  défend  pas  le  Milanais.  C'est 
bien  la  clef  de  ritâ^Kç  du  coté  de  i- AUemage  ^  mais; 
c'en  est  la  porte  du  ^côté  de  la  Franbe.  Le  rot  dç; 
Sardaigné^  pkdé'ebtre  TAutricbe  et  WFiance,  ne 


(46) 

pouvait  équilibrer*  m  Tune  bî  l'autre.  Ghacjiue.en 
détail  pouvait  le  dévorer;. dans  leurs  débats^  c'était 
à  lui  à  fpurmr  le  champ  de  bataille  :  placé  au:^  . 
pieds  des  monts^  il  ne  pouvait  lui  seul  fermer  lei 
passage  à  la  France;  et  dans  le  fait^  le  geôlier  des 
Alpes  était  trop  ûible  pour  en  garder  les  cle&./Da 
côté  du  Milanais^  contre  les  Allemaudsy  sa  podi« 
tion  était  encore  plus  mauvaise^  car  ir n'avait  pas 
les  avantages  que  lui  donnaient  les  Alpes  du  côté 
de  la  France.  L'Italie  n^était  donc  défendue  ni 
contre  la  France^  ni  contre  l'Alleriiagne;  cet  état 
passif  était  aggravé  par  lés  dissentions  de  ces  petits  . 
princes,  tous  préoccupés  les  unscontre  les  autres, 
el  toujours  mal  confinés.  Ainsi  le  roi  de  Sardaigne 
craignait  et  rongeait  le  duc  de  Milan;  à  son  tour 
il  effrayait  Gênes.  Des  possessions  entremêlées, 
d'an  tiques,  prétentions  enU'etenaient  des  discordes 
éternelles  antre  Naples  et  Rdmè  :  sûrement  aucune 
apparence  de  force  et  d'influence  au  dehors  ne 
pouvait  résulter  d'un  chaos  de  souvcirainetés  si  mal 
ordonnées  entre' elles ^  ,        :- }\ï  :   .   .  <>  ". 

Le  midi  de  l'Europe  était  donc  toùt-à-fait  étràn-r 
ger  'à  la /formation  de  l'équilibre.  On  né  commen- 
çait à  en  apercevoir  des  traces  <|u'en  arrivant  eu 
Allemagne  el  en  s'élevant  vers  le  ndkd.  Là,  dû 
moins,  il  y  a  une  espèce  :de  plau  et  un  eoirreotif 
général  pour  les  défectuosités  .innombrables  .^i 
existaient  au  sein  de  ces  états.  Jbetrdté  de  Wcstr 
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pbalie  aviul  réglé  Tétat  politique  de  rAllemagne; 
et  £û$ait  son  corps  de  droijt  public.  Un  gfaod 
nombre  de.  puissances  avaient  concouru  à  le  fur- 
mer^  à  le  soutenir^  et  daps  ces  derniers  .temps , 
d'autres  s'y  étaient  rattachées  ;  mais  la  multitÛ4e 
des  changemens  amenés  par  la  succession  des 
temps  avait  altéré  la  substance.de  ce  traité^. afi 
point  de  le  rendre  insuffisant  et  inapplicable  aux 
circonstances.  Les  cessions  faites  à  Louis  Xiy 
en  avaient  attaqué  l'intégrité.  Qoelques>-unes  des 
puissancçs  qui  avaient  le  plus  contribué  à  sa  forr 
mation^  iélle^  que  la.  Suède,  avaient  perdu  leur 
influence,,  et' ne. tenaient  plus  à  l'Empire  quje 
par  des- liens  imperceptibles.  De  nouvelles  pui^ 
sauces^  telle  que  la  Prusse,  s'étaient  élevées  f^ 
sein  mépe  de  l'Empire.  La  Russie  s'ei^appro* 
xrhait  cha(que  jour,  rAutriche.au  contraire  s'en  dé- 
tachait, et  semblait  en  vouloir  porter  lés  ti^i^^f' 
encore  plus  que  le  fardeau.  L'opposition  constante 
de  la  Prusse. avec  T Autriche., ava^t  partagé  TJ^le- 
magne  e^  deipc  parties.  Tout  sfétai(  rangé,  sous  cqs 
deux  banpi^res,  au  point  qu'il  n'y  a  rien  de  p)[iy 
rare  en  Allemagne  qu'un  aUem^nd  :  il.n^'j.a,jque 
des  Autrichiens  et  des  Prussiens.  Mais  leur  Qp|Kh 
sition  par^ly^iait  TEinpire .  ei)ço](e  p^us  qu'il  Uje  le 
conservait;  i^ptre  dw%  fp^ç^s, égales  il  y  a  repos.; 
il  en  faut  u^e ,  troisième  pofir  les  jneltre  en  mou- 
vement. X^'s&x^ire  avait  donc  i^r  équilibre  de  noqi 
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-et  de  rqjrèsentâtîbh  pîns  que'defait;  el  lom  de 
^  servir  1  y éqûilîBre -général  ;  il' dèiiiafndait  au  coti^ 
*  traire  qu'on  WaT^aîlIât  satis  cesse  à  maintenir  le 
sien.  Voyez  atissi  ee^  qui  est' arrivé  quand  la  ré- 
Tolution  Ta  attaque  sérieusement. 
'-  L'Autriclie  possédait  une  imrhense  étendue  de 
terrain,  qui  faisait  il  quelques  égards  sa  faiblesse 
autant  que  sa  force;  car  elle  a  des  voisins  |>sn:tout, 
et  des  frontières  presque  nulle  part.  Dans  ses  pôsf-' 
sessions  lointaines  des  Pays-Bas  y  elle  succède  au)c 
embarras  encore  plus  qu'à  la  puissance  de  l'Es- 
pagne. Cellfe-cry  envoyait  par  mer  les  armées  que 
TAu triche  ne  peut  faire  arriver  qu'itravéris  l'Al*- 
lemagne.  Ces  espèces  de  colonies  '  conlitientalés 
ne  ôdnviénilent  qu'aux  puissances  maritimes,  qui 
"iieuvent  y  aborder  en  ioiit  temps  et  à  peu  de  frais. 
"Les  Pays-Bas  mettaient  F  Autriche  dans  la  dépen- 
dance dé  là  France;  le  Milanais  lui  donnait  une 
partie  dé  l'Italie  pour  ennemie.  Les  Turcs  étaient^ 
à  la  vérité,  très  patiens  à  sou  égard,  ittaistou- 
^jours  in^ui^àns  ên'éas  de  guerre  avec  la  France 
ou  avec  la  Prusse.  'Là  Russie,  en  ^^accommodant  . 
successivement  de  tout  ce  qui  était  à  sa  conve- 
nance^ s'approchait  tous  les  jours  de  l'Autnche,  et 
devenait  un  voisin  très*  alarmant.  L'Autriche  voyait 
dans  la-Prusse  utt  éternel  ennemi;  une'  suite  d'a-^ 
nimosité  avait  établi  efntrë  ces  puissances  l'anti- 
pathie que  lai  nature  âzàfse  entre  cei^faines  espèces 
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d'animaux.  A  tous  ces  embarras,  l'Autriclie  joignait 
encore  ceux  de  l'Empire ,  corps  immobile  pout^ 
IVction,  quoique  toujours  en  agitation.  Dans  cette 
position,  rAutriche  avait  trop  d'affaii^es  pour  ser- 
vir efficacement  au  maintien  de^Tëquilibre;  ses 
forces  étaient  trop  divisées;  et  en  pesant 'sur  trop 
de  points^  elles  ne  pesaient  assez  sur  aucun. 

La  Pologne  n'a  pas  existé  une  minute  depuis 
cent  ans,  au  profit  de  l'Europe.  Si  le  partage  de  ce 
pays  fut  le  scandale  de  la  morale ,  son  gouverne-* 
ment  était  aussi  celui  de  la  raison ,  et  sa  destruction 
ne  peut  que  tourner  à  l'avantage  des  Polonais 
et  de  l'Europe ,.  en  condamnant  les  premiers  au 
repos,  et  en  dispensant  la  seconde  du  besoin  de  les 
y  r^m^ner  sans  cesse. 

La  Prusse,  qui  prend  une  si  grande  part  aux  af* 
Êûres  actuelles  de  l'Europe,  existait  à  peine  il  y 
a  cent  ans»  C'est  une  création  nouvelle;  elle  à 
passé  ce  siècle  à  s'agrandir.  Depuis  dix  ans  ielle 
tend  à  son  dernier  période  d'accroissement;  et  sr 
elle  travaille  depuis  quelque  temps  à  l'équilibre 
de  l'Europe  y  elle  ne  fait  que  lui  rendre  eti  ttati- 
quillité  ce  qu'elle  lui  a  coûté  en  troubles  pendant 
un  demi^sièclck  *  ' 

La  Kussie  est  dans  le  même  cas';  née  pour 
l'Europe  avec  le  siècle ,  elle  n'a  pas  cessé  '  de  la* 
troubler^  Au  lieu  d'assurer  l'équilibré,  elle  n'a  fait 
<ïue  le  déranger^  Combien  de  fois  a-t-il  fallu  l'y 
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rappeler  par  des  dispositions  menaçantes.  Cette 
puissance  y  arrivée  en  peu  d'années  au  terme  po5-« 
sible  de  son  agrandissement  en  Europe ,  n'a  plus 
qu'à  jouir  du  repos  et  à  le  faire  goûter  aux  autres; 
elle  peut  y  employer  ses  immenses  forces  avec 
d'autant  plus  de  succès ,  qu'elle  peut  toujours  aller 
faire  du  mal  aux  autres ,  et  qu'on  ne  peut  guère 
aller  1^  lui  rendre  chez  elle. 

La  Suède  et  le  Dannemarck  soutiennent  la  ba«- 
Jance  du  commerce  plus  que  celle  de  la  politique. 
Ces  états  sont  trop  loin  y  trop  détachéis  du  conti- 
nent, trop  maltraités  de  la  nature.  Quand  la  Suède 
tenait  un  grand  territoire  en  Allemagne  et  en  Russie^ 
elle  influait  sur  le  midi  à  peu  près  comme  la 
Prusse  le  fait  aujourd'hui.  Celle-ci  et  la. Russie 
n'existaient  pas  encore  j  la  Pologne  était  un  chaos 
de  barbarie  ;  mais  depuis  que  la  Suède  a  perdu 
presque  toutes  ses  possessions  continentales >  à  la 
suite  du  règne  de  Charles  XII,  ses  rois,  relégués  au 
bout  du  monde^  sont  plus  observateurs  qu'acteurs 
sur  la  scène  de  l'Europe.  Si  l'union  de  Calmar 
avait  pu  être  maintenue  y  la  force  qui  résultait  dç 
la  réunion  des  trois  couronnes  eût  donné  au  Nord 
une  toute  autre  influence.  Depuis  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  la  Hollande  avait  perdu 
toute^  influence  active  sur  les  affaires  de  TEurope; 
elle  y  fidsait  nombre  plutôt  que  poids:  nous  en 
donnerons  Les  raisons  plus  bas  •  •  •  •  •  * 
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Quatff  à  TAngléterre^  c'est  une  cfueslion  de 
8av<Mr  si  elle  mâinteqait  plus  qu'elle  ne  dérangeait 
Féquiiibfe  général.  -Elle  doihinait  sur  la  mer;  elle 
régnait  sur  le  commerce  et  sur  la  richesse  com-^ 
{laralive  des  autres  nations.  Ce]Ies-<:i  étaient  quel- 
quefois forcées  de  s'unir  contre  elle.  Invulnérable 
dans  son  ile^  présente  partout  par  .ses  mille  vais*" 
seaux  9  elle  de  jouait  des  orages  qu'elle  élevait  sur 
le  continent  ;  ils  faisaient  »a  suxeté  ;  et  si  elle  son- 
geait à  les  appaiser^  c'était  lorsqu'ils  allaient  trop 
loin  y  ou  qu'ils  menaçaient  de  ruine  quelqu'une 
des  parties  dont  la  conservation  lui  importait  ; 
c'est  ^în$i  qu%n  1 790 ,  l'Angleterre  y  jouant  ei^ 
cela  le  rôle  de  la  France ^  arracha  la  Turquie  de^ 
Mrres  de  la  Russie» 

•Mais  avec  tous  ces  avantages^  FAngleterre  de-^ 
Tenait  étrangère  à  Téquilibre  ^  toutes  les  fois  que 
la  qnermle  était  entre  des  .puissances  purement 
contiQentales^ouquiabaUfdonnaient  leurs  colonies* 
Par  exemple^  comment  l'Angleterre  séparerait*^ 

■  •  •  •        . 

elle  la  Prusse  et  l'Au triche^  la  Bavière  et  l'Autri^ 
ehe^  celleH^i  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Turquie? 
Gomment  même  atteindrait^elle  la  France^  lorsque 
celle-ci  se  refusera  ausoin  de  ses  colonies^  comme 
dans  la  guerre  présente ,  au  profit  du  Commerce  ^ 

et  portera  toutes  ses  forces  sur  .le  continent? 

«  ' .'    ■  ■<  *         *■      _ 

Dans  ces  cas  extrêmes^  l'Angletek^re  est  évidem- 
ment kor0  de  mesurcM.  U  ya  paru  récemment  :  ses 

4..,  ' 


vaisseaux  couvraient  biea  les  mers,  mâisnon  pas 
Vienne,  quand  les  Français  y  marchèrent  Fannëe 
dernière;  et  ^vec  toutes  ses  flottes,  elle^n'apu  gar- 
der ni  la  Corse,  ni  un  port  en  Italie. 

C'est  pe  qui  rendait  si  illusoire  la  triple  alliance 
entre  la  Russie,  l'Autriche  et  l'Angleterre.  Elles 
ne  pouvaient  pas  s'aider  directement. 

La  communauté  d'intérêts  et  des  rapports  ap-« 
parens  ne  suffisent  pas  pour  une  bonne  alliance;  il 
faut  de  plus  similitude  de  moyens;  il  n'est  solide 
union  sans  cette  base.  ... 

De  ce  tableau  de  l'Europe  il  résulte  évidem- 
ment qu'il  n'y  avait  pas  d'équilibfe  réjgulier,  sur 
des  bases  calculées  et  fixes. 

he  traité  de  Westphalie  était  le  seul  monument 
en  ce  genre;  encore  n^estril  applicable  qu'à  une 
portion  bornée  de .  l'Europe  ;  il  a  bien  fait  naître 
l'idée  d'un  équilibre  général  ^^  celle  de  la  Nécessite 
de  contenir  les  grandes  puissances  les  unes  par  les 
autres,  et  de  garantir  les  petites  par  une  honorable 
clientelle  ;  mais  ce  qu'il  y  a  eu  d'observé  dans  ce 
plan, pétait  plus  d'habitude  et;  de  routine  que'  de 
calcul.  A  la  vérité,  quelques  puissances  se  balan- 
çaient assea^bieù,  mais  elles  ne  formaient  pas  un 
tout  combiné  et  adapté  à  un  système  général. 

Les  secousses  que  l'Europe  avait  éprouvé  de-^ 
puis  la  paix  de  Westphalie  n'avaient  jamais  été 
assez  fprtes  ou  assez  générales  pour  faire  désirer 
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d'aller  plas  loin.  On  manqua  le  moment  favorable 
an  commencement  de  la  guerre  de  la  succession  f 
succession  assez  am|^e  pour  permettre  de  former 
un  équim)re  semblable  a  celui  que  nous  propose- 
rons. On  a  préfe'ré  de  vivre  sur  d  anciens  erre- 
xnens^  correspondant  aux  circonstances  et  aux 
besoins  du  tout.  II  fallait  le  débordement  de  la 
révolution  pour  faire  sentir  la  fragilité  de  ce,  sys- 
tème et  le  besoin  d'attacher  la  destinée  des  peuples 
à  de  plus  fortes  ancres. 

La  révolution  a  surpris  l'Europe  dans  la  posi-- 
tionla  plti's  critique,  amenée  par  une  infinité  de 
causes ,  toutes  propres  à  faire  ressortir  la  faiblesse 
de  son  système...  C'étaient  le  ressentiment  de  l'An- 
gleterre contre  la  France^  pour  la  guerre  d'Amé- 
rique; la  guerre  de  la  Russie  contre  là  Porte-;  les 
querelles  de  rAutriche  avec  les  Pays-Bas  ;  le  me* 
contentement  delà  Hollande  contre  Joseph  second, 
pour  la  guerre  de  IXscaut;  l'imprudence  de  celui-^ 
ci  dan&  son  agression  contre  lés  Tiircs;  la  con»- 
.vD\tise  des  trois  puissances  contre  la  Pologne,  que 
l'on  poussait  graduellement  vers  le  tombeau;  le» 
frayèurs'que  l'Autriche  faisait  à  l'Italieé 

Qiielques  puissances  se  trouvaient  alors  en  état 
décroissance  et  à  la  hausse,  telles  que  la  Russie 
et  la  Prusse,  et  cel  état  éloigne  de  tout  intérêt 
g^oeral..  D'au  très  au  contraire  tendaient  à  la  déca* 
dence:  et  étaient  à  l^.b^s&e.«.  Certes^  jamais  Ie& 


^54) 

Uens  de  ra^sociadon' européenne  n'àvàîeni  été  pins 
relâchés^  ou  coupés  en  plus  d endroits;  la  révolu-» 
tion  a  acbeyé  de  les  briser  r  examinons  si  le  Con-^ 
gves  de  Rastadt  travaille  à  les  renouer  bien  soIi«» 
dément. 


CHAPITRE  IV. 

_^  '  .      * 

Etat  de  Téqûilihre  de  t Europe  daprè^  le  Congrèi 

de  Rastadt^ 

JLiS  Congrès  de  Rasèadt  a  deux  objets  r'Fun  exté« 
rteur  ^  qui  concerne  lés  cessions  exigées  par  la 
France;  l'autre  intérieur^  relatif  au  maintien  de  la 
constitution  germanique. 

Le  premier^  d'un  intérêt  général,  doit  influer  sur 
l'équilibre  de  TEurope.  Le  second,  d'un  intérêt 
](K>rné  à  l'Empire,  n'intéresse  que  ses  miémbretL 
CTest  une  affaire  de  famille ,  qui  doit  se  régler  dans 
son  sein ,  et  qui  u^en  sort  pas. 

Le  premier  rJapporI  doit  seul  nous  oiccuper;  le 
second  nous  est  absolument  étranger. 

La  France  demande  impérieusement  à  l'Aile-* 
rnagne  de  sanctioaner  les  limites  qu'elle  s'est  fixées 
elle-même  à  la  rive  gauche  du  Rhin.  I/AIIemagne 
parait  portée  à  agréer  cette  demande.  Elle  se  bbrike 
à  de  minces  réservés^  et  ne  contesté  en  rien  les 
conquêtes  antérieures  de  la  France;  conquêtes  qui 


I 
il 


(55) 

rendent  cette  dernière  indîspensaLIe^  et  qnî  ren-^ 
fraient  nuisibles  à  l'AUeniage  même  les  objets  en 
litige. 

Ainsi  y  dans  tont  le  Congrès  y  on  n^a  pas  parlé 
nne  senle  fois  de  l'immense  accroissement  de  la 
ï'rancey  i\  par  ses  conquêtes  actneUes ,  a"*,  par 
les  cessions  qu'elle  exige  encore.  La  rupture  de 
l'équilibre  est  tout-à-fait  mise  en  oubli  ;  on  ne  lui 
conteste  que  des  objets  d'une  valeur  précaire^ 
inutiles  pour  la  balance  générale^  dangereux  à  l'a* 
tenir  pour  TEmpire  Iui-même« 

Les  Français  demandent  cette  nouvelle  cession 
comme  un  corollaire  de  leurs  conquêtes,  comme 
le  terme  des  querelles  entre  les  deux  états.  C'est 
au  nom  des  dangers  qu'ils  ont  fait  naitre  eux- 
mêmes  qu'ils  l'exigent  Mettons  ui^e  grande  bar-* 
rière  entre  nous.,  disentrils ,  dès-lors  nous  vivrons 
en  paix.  Ainsi  les  premiers  hommes  se  partageaient 
k  terre  pour  que  les  querelles  de  leurs  bergers 
ne  troublassent  pas  leur  douce  fraternité». 

Quel  est  le  sens  véritable  de  cette  demande 
de  la  partdelaFiE?ance2  quelle  en  sera  la  suite? 
Les  voîcû 

Le  projet  de  porter  les  limites  de  la  France  air 
Rhin  n'est  pas  nouveau;  il  a  existé  sous  différentes^ 
fermes.  On  ^it  combien^  de  ressorts  le  cardinal 
Mazarîn  fil  jouer,  au  traité  de  Weslphalîe,  pour 
a'assurer  de  la  plus  grande  partie  des  Pays-Ba$> 


y 
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Louis  Xjy.  reprit  ce  projet  eii  grand ,.  et  en  pour- 
suivit Texéculion  pendant  la  plus  gran4e  partie  de 
son  règne;  Guillaume  et  les  autres  princes  de 
son  temps  étaient  trop  éclairés  pour  ne  :pas.  s'y 
opposer  de  toutes  leurs  forces.  Aussi  le  firent-ils 
avec  un  courage  et  une  persévérance  que  rien  ne 
put  détourner  du  but.  Le  succès  courohnaî  comme 
ir  fait  toujours,  cette  union  du  courage  et  des 
lumières,,  Dans  ces  derniers  temps,  oxi  accusait 
la  France  de  couvoiter  Je  pays  entre  le.  Rhin  et 
la  Moselle,  jusqu'à  la  pointe  de  Coblentz;  il  peut 
être  que  le  cabinet  de  Versailles  ait  voulu  ajouter 
cette  faute  à  ,taut  d'autres. 

.  Lja  controverse  de  ravantage  de  ces  agrandis- 
semeus  pour  la  France,  ne  fait  pas  partie  de  notre 
sujet,  quoique  nous  soyion^  bien  convaincus,  au 
risque  d'être  rangés,  dans  la  faction  des  anciennes 
limites,  qu'aucun  agrandissement  ne  lui  convient, 
jçt  que  son  ancienne  frontière  est  encore  la  meil- 
leure pour  elle  comme  pour  ses  voisins. 
'  Ce  que  noijs  avQns  à  exatpîner,»  c'est  k  con- 
vçna,nçe  de  <;et  /^graudissement  relativement  à 
VEurope,  sous  le  double  rapport  de  la  politique 
et  de  la  çévolutîan., 

La  Frapce  était,  depuis  l'acquisition  d^  la  Lor- 
raine, la  puissance  co,ntînenlale  la  plus  forte  par 
$a  population ,  par  ses  frontières  naturelles  et  arti- 
ficielles, et  sur-tout  par  la  liaison  et  l'adhérence 
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de  toutes  ses  parties.  Cette  vérité  est  triviale  ^  force 
d'être  connue...  Aucun  corps  politique  en  Europe; 
n'était  aussi  complètement  organisé  pour  Tattaque; 
et  pour  la  défense  ;  toutes  ses  forces  étaient  dis- 
posées sur  une  chaîne  de  forteresses ,  toujours 
également  prêtes  à  fondre  sur  Tennemi  ou  à  le  re- 
pousser.... A  ces  forces,  déjà  existantes  et  mille, 
fois  éprouvées ,  la  France  veut  encore  joindre 
celles  qui  résulteront  de  la  possession  militaire  et 
commerciale  du  Rhin ,  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse. 
Si  TAIlemagne  pouvait  attaquer  la  frontière  de 
France  par  la  Sarre  et  par  la  Moselle ,  ToccupationL 
de  Mayence  et  de  tout  le  cours  du  Rhin  lui  en  in- 
terdisent dorénavant  toute  approche.  Quand  les 
Français  auront  disposé  des  citadelles  sur  la  rive, 
gauche ,  comme  ils  ont  fait  en  Alsace^  qui  pourra 
désormais  la  franchir?  Cette  première  ligne ^  sou- 
tenue par  celle  de  la  Meuse,  n'est^elle  pas  infor- 
çable,  et  la  France  ne  devient-elle  pas  impétiétrable 
sur  tous  les  points?  Car  il  ne  faut  pas  la  consir- 
dérer  sous  le  seul  rapport  de  son  agrandissement 
en  Allemagne ,  il  faut  encore  la,  voir  s  agrandissant 
du  côté  de  l'Italie,  par  Toccupation  du  comté  de 
Nice,  de  la  Savoie,  de  Genève  et  du  pays  de  Po- 
rentru  :  conquêtes  qui.,  bouchant  tous  les  joints 
par  lesquels  on  pouvait  arriver  à  elle,  lui  donnent 
tous  les  moyens  d'attaquer,  sans  en  laisser  un  seul 
pour  l'attaquer  à  son  tour. 
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fûit^.  qaVt^ônà  dire  à.  ceux  qaë  IrOii  laisse  maîtres 
des  Pays-Bas  ^  de  U  Hollande  ^  .de  l'entre-Meujie  et 
du  Rhin.  La  véri taille  question  est  donc  totalement 
écartée.  Au  lieu  4©.  contester  à  la  îFrance  une  ali- 
quote  de  son  agrandissement,  il  faut  le  lui  dispu- 
ter en  tptalit^éj  l'un  n'est  pas  plus  cher  que  Tautre  ^ 
et  donne  un  résulliat  bien  diâerent.  Toutes  les 
difficultés  .  que  l'on  éprouve  dans ,  le  Congrès  , 
naissent  de  cette,  npiéprise;  et  c'est  toujours  la 
même  qui  règne  d'un  bout  de  la  révolution  à  l'autre^ 
d'eu  négliger  les  principes  ^^  pour  ne  s'attache^ 
qu'aux  accessoires,  ^  aux  branches.  La  pQrpé|f)it§ 
de  ce  contre-^ens^  ipalgré  les  suites  qu'iLa4éjà 
eues^  copfpnd  la  raison. 

Cette  erreur  fondamentale  eu  a  ^produit  un^ 
autre»   , 
;    Les  Franç;ûs.  tiennent  à  ia  possession  pleine  et 

■ 

entière  de  la  rive  gauche.  Lies  AUjeBfidnds  n'en  re-r 
^endiquent  qu'une;  petite  portiap.  Les  Français 
allèguent  que^  ceSr  Umites  ne,çont^{^as  ^sesç^n^lu-r 
relies^  que  ries Jeurs.  le  sont  davantage ,^ et  que  la 
démarcatiqi)r  tra^  par  l'Empire,  4<nt  à  d^s  :in*r 
^téiréts  fiarticutier$i.(  £a  tout^^ek  les.  Fi^ançajs^  ont 
raison.  ,.:«•..     ,.  :,...,.  •:  ^     , 

.  Toute  cette  contestation.isst^un.epntre^en^  de 
jJqs^  fruit  nécess^ûre  du  premier,  ]Bâ  ed^t^qu'aa-: 
raient  à  répondre, les  AUeni^ands^. si  les  Fraiif^^i^ 
leur  disaient  que  disputer  la  me  gauche  ^aiw 
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maîtres  de  Landau,  de  Mayence,  de  Luxembourg^' 
de  Juliers^  de  Venloo,  du  Brabant  et  de  la  Hol- 
lande est  une  véritable  folie  ;  que.  ce  ruban  de 
terre  est  à  peine  bon  pour  établir  un  bureau  de 
douanes;  que  la  sûreté  de  FAUemagne  exige  une 
vaste  séparation  entre  elle  et  ce  qu'il  lui  plaît 
d'appeler  la  peste  française;  que  s'y  refuser  est 
éterniser  à  plaisir  des  querelles  déjà  trop  longues^ 
et  qu'enfin  lorsque  l'heure  des  sacrifices  est  ar« 
rivée,  ^1  faut  savoir  les  faire  dans  toute  l'étendue 
des  circonstances  y  et  même  de  la  fatalité  ? 
r  Nous  sommes  loin ,  assurément  y  de  penser  k  faire 
un  thème  pour  les  ministres  français;  ils  n'en  ont 
pas  besoin,  et  le  ton  tranchant  de  leurs  notes  l'in- 
dique assez,  et  même  qu'ils  entendent  la  question 
beaucoup  mieux  que  leurs  adversaires.  Ceux-ci  se 
sont  privés  du  droit  de  répondre  comme  il  £iut  à 
la  dernière  question ,  en  négligeant  la  première  r 
elles  ne  doivent  jamais  être  séparées. 

Le  Congrès  deRastadt  est  donc  tombé  dans  une 
erreur  capitale,  subversive  en  totalité  de  l'équilibre 
de  l'Europe,  eten  cela,  entièrement  opposé^  à  l'es- 
prit  du  traité  de  Westphalie,  qui  se  rapportait 
beaucoup  à  £et  équilibre.  Nous  en  avons  dit  la 
raison. 

En  descendant  de  ces  généralités  à  ce  qui  con- 
cerne rAUemagne  comme  puissance  particulière, 
on  trouve  que  le  Congrès  de  Rastadt  est  encore 
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^otnbé  dans  une  autre  erreur,  il  ne  coatesie  en 
riea  la  validité  de  la  limite  du  Rhin^  ni  quant  a  sa 
force  ^  ni  xjuant  à  son  étendue*  ^Or  il  est  évident  : 

i*'.  Que  cette  barrière  n'en  est  pas  une'  contre 
la  France  depuis  Huningue  jusqu'à  Mayence.  Ce 
fleuve  n'y  a  pas  encore  atteint  >le  volume  propre 
à  former  une  barrière  proprement  dite.  Combien 
de  fois  n'a-t-^elle  pas  été  franchie  ?  dans  ces  der-^^ 
tempSy  qui  a-t^elle  arrêté?  Les  places  de  F  Alsace 
ne  l'annulent-elles  pas?  L'Allemagne  n'ayant. point 
de  place  sur  ses  bords ^  la  barrière ,  si  elle  existe^ 
n'est -elle  pas  bien  plus  contre  l'Empire  que 
.pour  lui? 

£n  supposant  même  que  la  France  ne  retienne 
pas  de  têtes  de  ponts  sur  la  rivedrbite,  la  barrière 
du  Rhin  n'en  est  pa*s  moins  une  chimère;  car  elle 
est  toute  franchie  du  côté  delà  Hollande.  Les  trois 
provinces  hollandaises  s'étendant  beaucoup  hors 
de  ce  fleuve^  il  est  tourné  de  ce  coté-^Ià.  £n  adhé* 
nnt  à  la  cession  de  la  gauche^du  Rhin  cpomie 
limite  naturelle^  le  Congrès  devait  au  moins  de^ 
mander  en  vertu  de  cemâme  système^et  des  autres 
principes  avancés  par  les  Français ,  que  la  sépara* 
tion  des  deux  empires  VeiSsctuât  dans  tpute  son 
étendue^  et  que  l'Issel  et  le  Zuiderzée  coucou** 
Fussent  aussi  à  former  cette  grande* limite... 

Les  Français  auraient  été  fort. embarrassés  d'é^ 
chapper  à  l'application  de  leurs  propres  principes^ 
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qu'ils  devaient  admettre   ou  rejeter  en   totalité 
dans  les  deux  cas. 

D'ailleurs  le  Congrès  a-t-il  bien  fait  attention  à  la 
nouvelle  position  de  l'AUemage  par  la  cession* de 
la  rive  gauche  ^  et  à  la  manière  dont  elle  englobe 
rEmpiiy  dans  les  domaines  de  la  révolution.  La 
Suisse  étant  révolutionnée  ^  elle  l'atteint  sur  ^n 
flanc  gauche  ;  la  France  règne  sur  toute  Tétendae 
de  son  front;  la  Hollande,  aussi  révolutionnée ^ 
tourne  son  flanc  droit... 

Voilà  pour  l'attaque  • . .  Quant  à  la  défense  y  ces 
trois  pajTS  présentent ,  du  coté  de  rAlIemagne , 
l'aspect  de  deux  bastions  liés  par  une  longue 
courtine.  Comment  l'AUemagne  résistera-t«elle  à 
une  pareille  combinaison  de  moyens  de  défense, 
etd'atlaque^  si,  à  la  faute  déjà  si  grande  de  l'a- 
bandon de  la  Suisse,  on  joint  encore  celle  d'aban* 
donner  loas  les  pays  qui  servent  de  postes  avancés, 
et  comme  d'avant-*mur  à  l'Allemagne  ?• . .  •  Il  est 
à  observer  que  l'abandon  de  la  rive  gauche  met 
à  découvert  toute .  la  basse  Allemagne  et  le  nord 
de  l'Europe.'  Us  perdent  la  barrière  de  la  Hollande, 
des  Pays -Bas  y  et  des  pays  outre*- Rhin  ^  que  Je 
traité  de  WestphaKe  leur  avait  assurée,  et  que  les 
traités  ;Subséquens  leur  avaient  confirmée.  Cette 
perte  rend  le  Congrès  de  Kastadt  plus  nuisible  à 
la  basse /Allemagne  qu'à  la  haute,  dont  une  partie 
éudtidéjà  conttgnë  à  la  France.  . .  .. 


/      , 
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CHAPITRE  V. 

Plan  dun  nouvel  équilibre  en  Europe» 

XJ^APRÈs  les  principes  établis  ci-desstis  ^al  faat^ 
pour  constituer  un  meilleur  système  en  Europe , 
que  les  puissances  principales  aient  des  forces  à 
peu  près  égales^  une  position  correspondante,  et 
que  toutes  concourrent  en  quelque  point  à  lafor««. 
mation  de  Téquilibreb  Nous  avons  vu  que  cet 
équilibre  existait  dans  le  nord ,  que  le  midi  seul 
en  était  dépourvu,  principalement  par  Fimmense 
disproportion  de  la  France  avec  tous  ses  voisins^; 
c'est  donc  cette  puissance  qu'il  s'agit  de  borner  ^ 
tant  du  côté  de  la  Hollande,  de  la  ba^e  AUema« 
gne,  que  de  celui  de  l'Italie.  Si  l'on  parvient  à  ap^* 
puyer  contre  la  France  deux  puissances  qui,  san$ 
lui  être  égales  chacune  en  particulier,  aient  ce- 
pendant de  grandes  forces  et  une  .position  facile 
à  défendre  ;  ^eux  puissances  qui ,  placées  aux- 
extrémités  de. la  FraQx:e,  aient  un  intérêt  égal 
à  la  cpntré'balancer^  à  s'entr'aider  mutuellement^ 
dès-lors  on  aura  donné  a  la  France  un  véritable 
contre-poids,  et  à  l'Europe  une  sauve-garde,  que^ 
l'une  et  l'autre  n'ont  jamais  eus.         *  • 

Pour  y  parvenir,  il  ne  s'agit  ni  de  démeâlbrer 
la  France,  ni  de.  dépouiller  àuc^n  état  âçtuellç- 


(^5)  < 
metkX  ekistant.  Loin  de  nous  ces  ocUeuseé  idëes  : 
elles  ont  causé  tous  les  maux  xjue  nous  déplorons 
et  que  nous  voudrions  prévenir  pour  toujours. 
Notre  Inoyen  est  plus  simple  et  plus  honnête; 
la  politique  n'est  pas  excusable  d'en  admettre 
d'autres. 

Cet  arrangement  est- '  teUement  à  la  portée  de 
tout  le  monde  y  qu'on  ne  peut  s'étonner  assez  que 
les  politiques^  dont  l'infatigable  scalpel  dissèque 
impitoyablement  cette  pauvre  Europe  ^  ne  se 
soient  pas  arrêtés  du  premier  coup  a  ce  plan  ^  qui ^ 
dans  l'état  actuel  des  affaires  y  était  sous  la  main 
de  fout  le  mdnde. 

Ilconsite,  I^  à  réuûir  la  Hollande ,  les  Pays^ 
Bas^  la  partie  de  l'évêché  de  Liège  à  la  gauche  de 
la  Meuse  et  le  duché  de  Juliers  Sous  un  seul  et 
mèmfe  gùtivér^emetit  attribué  à  la  maison  d'Orange^ 
avec  un  titreroyal ... 

ù\  AdéiHiev  k  révêché  de  Liège  le  pays  de 

S"".  A  donner  à  Télecleur  palatin,  pour  Julierfe 
et  Raveristein,  le  duché  de  Luxembourg,  ^m  se 
lie  mieux  avec  l^s  états  de  cette  maison  aux  Deux- 
Ponts  et  dans^le.Palatinat;  Luxembourg  serait'dé- 
claré  forteresse  d'empire . . . 

4\  Si  la  Prusse  veut  céder  le  duché  de  Clèves; 
elle  recevra  les  états  du  prince  d'Orange  en  Aile- 

inagne*      '-'.J  ■         "--      .  '" 
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5^.  L'Empire  conserve  son  intégrité  de 
toire  et  de  constitution  •  •  • 

6''.  L'empereur  reçoit  Haiitoue  et  h  ligne  du 
Mincio  jusqu'an  P6,  avec  Corfou  et  les  iles  de  la 
mer  Ionienne. 

7*.  Celles  de  la  mer  Égée^  et  les  petites  enclaves 
ci-devant  vénitiennes^  sur  la  cète  d'Épire^  reste- 
ront aux  Turcs. 

8^  Le  duché  de  Milan  y  h  Bmadiin  ,  la  ÇtémMSi^ 
tjue^le  duché  de  Modène  et  le  terriloire'génoissonk 
réunis  au  Pi^moat^^  qui  formera  le  titre  rçyal  dç  la 
Biaisoo  de  Savoie.  L^  petits  tcirritoire^  ^scansdén 
tacfaés  da  grand-duché^  les  fîefsi  ifnpériayxiet  Vétat 
de  Parme  y  sont  réums*.  •  L'infantrieçoit  la  ^rdai- 
gne  et  la  Corse ,  avec  le  titre  royal  de  ,|2)i  première. 
LePlém/ont  rentre  d^tV/S  sesancienne^  ^pnti^es  du 
cÀié  de  la  F  rance,  y  compris  k  Savoie.  Lçç  Cortcgresses 
du  Piémont  seront  rétablies^  çtTonfe^rtifiera^esp^ih 
«âges  pfir  les^els  les  Français  ont  péifi^tré  en  Italie. 

g"*.  La  Toscane  reçoit  de  Naples  Piom{ûfio  ,et 
Orbitello. 

IO^JLe  PafïÇ  retiré  «femî  s^^^i^i^;  îl  cède 
>A^ignon  à  U  Franœ.^  et  Béiiévent  à  J^fipl^. 

Dfi^rabppetns  im  hme$  de  <:^ipl|iQ^ 

Si  quelque  chose  p^ut  consiiû^  4^%  d^a^lré^ 
jde .  la.  idernière  gm^vrci,  c'e^  rquç  ç^,  im^ilhçurs 
mktie  £3urniâsetjt  deç  juoyens  pour  9Ae  co^t-r 
naison  politique  meilleure  et  plus  large  qçk^  <sel)« 
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qui  exislait  aup^rav^fiiu  Elle  a  ct^é  véfitaUement 
tme  étoffe  qfii  manquait  jpsqu^îcîj^  tf  ceU  de  deot 
iBanières^,  . 

]"•  Par  ]a  vacance  de  quelques  territoires  brm 
propres  à  cet  airaiigeiiient. 

!»%  Piarr^^iodissemei^  de  qoelqoM  puissances 
accrues  de  po&sessiopi  k  hw  eony^oaiice^  qui  les 
dédomioa^iU  des  territpirespevduSf  qui  augmeo- 
tentla  musse  de  l^wrs  jEorp^s^.et  qui  It^nr  fsn  bissent 
\inplus  libre  exercice.  AiufilaPrusse,  aeorue  d'une 
l^rauileiFi^Jtie  M  U  P^Jk^gue^  a  gagné  à  la  fois 
ime  ai|£^!M^Upa  de  territoire  ^  de  ricliesse  et  de 
pc^^l4alM&9iain$i  qu'une  graiide  facifoé  k  le  déve^ 
loppç^,  par  jb  liaison  de  ses  possessions^  autrefois 
entrecpiD^pées.  De  mèvM  T Autriclie  trouve  daps  les 
quatre  pal^inats  de  Pakig^e  pn  simple  dédpnaniiS*- 
gf»nei^iPOifr  les  Pays-Bas^  et  dans  racquîsttioii 
de  y^f^  ji;un^  j^roprii^  bien  supérieure  k  celle 
du  Milaow^;^ 

Le  paffage  de  la  ^Pejlç^o  et  J'oociifiation  de 
Venise,  en  .satis^ûjEia^t  id'^ncietitiiss  «mbilions» 
ôtent  aiM:  çQparlagf;aj)S|,4'^^]'>wd  desin<^^ 
sur  ce  pay;%itupjM^€nHiiet  <k,  plus,,  de»  .siqels  de 
distractions  po^r^liÇjt^*^aut^^v«les^  <{a'il#  peuvent 
maintenant  diriger  vfipsl'o))|etqui  leur  qoiivient...» 
La  réunion  de^  Pa^^Baii,.ii;4a  HoUapde^  et  du 
IMLilanajs  au  Piémont  ^mey^^ompp^  ^n  le  yoit» 
le  foad$  de  ce  plan.  N^tt»  ^'y  aVoBS  pas  «Atvevu 

5.. 
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rombre  d*oo6  difficulté  de  la  part  de  FAutrtcIie; 
loin  de  là  ^  l'ensemble  de  sa  conduite  nous  paraft 
contenir  une  renonciation  formelle  à  ces  posses- 
€ions.  •  • . 

Car,  1*.  l'Autriche  y  a  formellement  renonce; 
par  le^  irai  tels  avec  la  France,  eUe  a  reçu  d'amples 
dédominagemens  dont  la  Prusse  et  la  Russie  ne 
ia  laissent  jouir  qu'à  ce  titre,  et  qu'elles  lui  con* 
testeraient  sûrement ,  si  elle  prétendait  les  réunir 
à  ses  ancietmes  possession^'.     - 

û''.  L'Autriche  avait  renoneé  dé  fait  étid'^nten- 
lion  aux  Pays-Bas,  long^temps  avant- dè-Jë  faire 
par  écrit.  Elle  sentait  vivcfni^etit  lés  iaèénvétiiens 
de  cette  colonie  lointaine.  Gelle-(^t  tie  sentait  pas 
moins  ceux  d'une  domination  si'  élbigàîée.  Lès 
Pays-Bas,  à  peine  supportables  pour  l'Autriche  avec 
ia  France  monarchie,  lui  devenaient  ihsuppor- 
tables  avec  m  France  république.  On  sait  qu'elle  n'y 
rentra  qu'à  regret  en  1 795,  sur  des  espérances  bien- 
tôt  déçT>€fd.  L'évacuâtî<>n  de  ce  pays  suivit  de  près 
la  courte  apparition  de  i^Ettipereur  en  1794-  I^c- 
puis  lors,  il  n^a  jati^àis  ^ongé  à  les  reprendre.  Que 
signifie  autrement  rattentiôn'avéc  laquelle  il  a 
arrêté  deux  fois  ses  troupes  victotîetises ,  lorsque 
ce  pays  lui  teridait  les  bttis?  Pourcjproi  a*^t-il  effîicé 
soigfrreùsëmént  jusqu'aux  moindres  vestiges  desba 
gouv0m€fment ,  en  congédiant  les  préposés  de  tous 
les  rangs  dans  chaque  administration  ?  Enfin  est-ce 
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"pour  s^y  Toënager  une  porte  de  rentrée^  qu'il  n'a 
rien  sdpulé  en  fayeur  des  sujets  brabançons  qui  le 
servaient  dans  la  guerre^  dans  l'administration^ 
dans  la  justice?  Est*ce  par  faiblesse  ou  par  oubli ^ 
qu'il  expose  ses  plus  anciens  et  plus  recomman-» 
dables  serviteurs  à  perdre  lavie^  en  allant  récla- 
mer leurs  biens? 

Si  TAutriche  ne  veut  plus  des  Pays-Bas ,  de  leur 
côté  les  Pays-Bas  veulent-ils  davantage  de  TAu- 
triche?  Les  innovations  de  Joseph  avaient  aliéné 
ce  pays  9  les  partis  s'y  étaient  formés.  Il  faut  da 
temps  pour  fermer  de  pareilles  plaies.  La  méthode 
étemelle  de  TAutriche^  de  ménager  tous  les  par- 
tis, de  les  confondre  daps  l'administration  pour  les 
dominer  l'un  par  l'autre^  n'était  pas  propre  à  y 
ramener  la  paix.  Les  Brabançons  déplçraient  la 
violation  de  leurs  droits^  l'intrusion  des  étrangers 
aux  places  9  gens  la  plupart  inconnus  ^  ignorans 
des  localités  et  deç.  besoi.iis  du  pays.  Mille  autres 
causes  concoi^raient  encore  à  élever  un  mur  de  se- 
par  tion  entre  l'Autriche  et  les  Pays-Bas  ;  et  dans 
le  &it  >  il  y  avait  divorce  entre  le  prince  et  le^ 
sujets. 

Voltaire  a  dit  de  l'Autriche  qu'elle  ne  .renonçait 
jamais  entièrement  à  une  propriété^  et  qu'elle 
marquait  d'un  caractère  ineffaçable  toute  posses- 
sion qu'elle  gardait  seulement  pendant  vingt-quatre 
ieures.  Si  Voltaire  vivait  dans  ce  temps ,  ij.  cban-^ 


gérait  d^aTÎs,  el  $ur-tout  il  éDgagerait  l'Autriche 
à  en  changer.  II  lui  dirait  que  la  force  réelle  ne 
consiste  pas  dans  l'étendue  et  dans  la  dispersion 
du  territoire^  mais  dans  là  bonne  disposition  de 
ses  parties  ;  que  la  tendance  à  s^agrandir  sans  cesse , 
à  tout  convoiter^  ne&itque  des  ennemis;  que 
l'ambition  perd  les  empires,  comme  les  parti- 
culiers; qu'en  gouvernant  dans  trop  d'endroits 
on  ne  gouverne  nulle  part,  et  que  des  états  trop 
étendus^  nécessaii'ement  vulnérables  sur  plusieurs 
points,  sont  plutôt  d'ostentation  et  de  luxe  que 
d'uUlité  véritable. 

Ces  maximes  incontestables  pour  tous  les  gou- 
vernemens,  s'appliquent  dans  toute  leur  étendue 
à  l'Atitridhe;  qu'elle  s'examine  bien^  et  qu'elle 
prononce  sur  elle-même  y  si  elle  n'est  pas  mille 
fois  plus  forte  et  plus  compacte  par  ses  nouvelles 
acquisitions,  que  par  se^  anciennes  possessions 
dispersées  au  l^in  et  ouvertes  de  tous  côtés.  Si 
d'ailleurs  elle  pouvait  y  avoir  quelques  regrets , 
qu'elle  songe  que  les  nouveaux  états  qu'elle  con- 
tfribné  à  former  par  ses  Ct^^sions,  lui  donnent  une 
barrière  contre  la  France,  à  l'Europe  un  équilibre, 
et  un'frem  à  cette  révolution  qui  lui  a  déjà  coûté 
si  cher,  et  qui  est  destinée  à  lui  coûter  bien,  da- 
vantage, isi  elle  n'est  pas  contenue  de  quelque 

manière: 

•    ITaîlleurs  l'on  ne  peut  concevoir   pourquoi 


(7t  ) 
rAutricbe  aurait  pltis  de  répugnance  h  céder  le 
iMilanais  et  les  Péy8-»Bas  k  deux  rois  qn'à  deux 
républiques^  coiUdte  eile  vieut  de  lé  faire  .  • 

Les  avantages  générauic  de  ce  spjrstèmd  SMit  t 

i\  D'éfâUit  à  regard  de^  h  France  uh  éontre* 
poids  véritable.  Le»  itouveaui:  états  placés  à  ses 
exfréihités  ^  trop  faiMw  po«irreiiTabif  ^  ce  qui  ne 
peut  et  ne  doit  jamais  être,  ces  noureaux  états 
sont  cependant  asse^  forts  pour  Foccuper  séparé-^ 
xnent^  et  réiimS  à  d^autrtss^  ils  peuvent  la  contenir 
très  scilidement.  Au  moins  ^  daxiA  ce  projet  ^  tes 
digues  sont  à  côté  du  torrent  ^  au  lieu  que  îaneien 
système  les  plaçait  au  foud  de  rAltemague. 

:3^  De  Dé  créer  aucune  noutelle  puissance  in- 
quiétante pour  les  puissances  déjii  exisuntes.  Là 
Hcdlande  est  frûp  ékiAgnée  de  là  monarchie  pruk-^ 
sienne  et  des  côuronties  du  Nord  pour  leur  faire 
ombrage.  L'Angleterre  lui  s<era  supérieure  sur 
mer^  l'Aîitrielie  n'a  rien  k  démêler  avec  elle;  si 
elle  se  réUiilit  k  là  Prusse  y  ellie  jette  TAutriche  dans, 
les  bras  dé  la  ftànt^^  son  eiiiiemie  naiureile; 

Le  nduvd  état  de  Piémâint  est  dans  le  même 
cas.  Bridé  par  Mantoue  ^  par  les  places  du  Minbio^ 
de  FA^gë^  de  la  t«rreibti»ie  vénitienne ,  il  n'a 
aucun  moyen  comme  aucun  intérêt  de  molester 
TAutriche*  En  tlnquiétaÉity  il  la  rapproche  de  la 
France  ^  qui  est  autàM  son  étmetttie  naturelle  que 
celle  de  laKô^lknde.  Par  <:dti9équebt5  îtes'd^ut 
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états  né  sont  point  malfaisans  de  leur  .nature ^  ils 
sont  conservateurs.  'Etàblis>  contre  la  France^  leur 
destination  e^t  remplie  en  là  surveillant  sans  ciesse^ 
et  en  ^'entendant  entre  eux. 

S"*.  Cet  arrangement,  facilite  les  alliances  entre 
les  grandes  puissances ,  si  nécessaires  .  dans  les 
dangers  conoiriiuns.  Les  grands  états  sç  .lient  bien 
mieux  entre  eux  qu'avec  de  plus  petits^  qui^ 
comme  dit  Montesquieu,  apportent  dans  ces  con- 
trats leur  frayeur  encore  plus  que  leur  amitié. 
Ces  sortes  d'états  ne  supportent  qu'une  t'rçs  petite 
partie  du  fardeau  de  l'alliance  ;  le  moindre  revers 
lesannuUe,  les  dégoûte  ou  les  détache.,. 

Au  contraire ,  les  ^  états^  d'une  consistànce^  ro- 
buste offrent,  dan^l'allianee^ garantie,  ressources 
et  réciprocité.  Par  exemple  i  q^dlle  différetice 
pour  la  Prusse  de  s'allier  à  la  llolbnde  «constituée 
sur  le  nouveau  plan  oûi,$ui:  l'andeipi;  I^ns  celui^à 
tous  les-frais  tombaient  su? ia  :Prus£te.| ,  car  ce  n'é- 
taient pas  quelques.  iniMions  de'Sub^id€[s  nx%l  payés 
qui  la  menaient  bien  loin.  Dans  celui-ci,  au  con- 
traire:, elle  traite  avec  une  puissance  à  peu  près 
égale,*  qui  peut  lui  rendre  les  secour» qu'elle  re- 
çoit,: il  y  a  réciprocité^  base  de<t!9ute  bonne  rCt 
solidie  alliance....  :;    / 

U  en  fest  de  même  du  càtéde  Tltaliç. ,       , 
n  L'alliance  du  rpi  de  Sardaigne  était  uue  charge 
pouj?  l'util t^Bche  :  il  manquait  .d'hpixiiQçies  et  d'argent 
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Aqssî  ediBineQt  ârt-il  fait  la  guerre  et  la  paix?  Fon«- 
dez^-le  sur  le  nouveau  système  I  vous  verrez  s'il  a 
besoin  de  FËmpereur^  hors  des  cas  extrêmes,  e| 
si  alors  même  il  n'est  points  par  la  forcé  des  choses^ 
un  aiUié  solide  et  fidèle..,.   ... 

4^  Ge  plan  conserve  rintëgrîlé  de  l'Empire,  et 
résout  toutes  les  questions  que  Ton  traité  à  Ra^ 
tadl.  Ce  plan  ne  touche  à  aucune  propriété,  à 
aucun  droit  préexistant;  il  n'en  coûte  pas  unppuce 
de  terre,  pas  une  larme  à  qui  que  ce  aoit.  Depi^is 
l'Empereur  jusqu'à  Tabbé  de  Malmédy,  tout  r^ste 
ou  rentre  à  sa  place.  Car  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne soit  tenté  de  réclamer  en  faveur  des  nou^ 
veUês  républiques,  qui^  ace  seul  titre,  méritent 
d*étré. renversées,  soit  que  la  France  reste  répu- 
blique, sott  qu'elle  redevienne  monarchie.  Dans 
lé  premier  cas^  il  y  en  a  bien  assez  avec  la  répu-^ 
blique.de  France j  dans  le  second,  il  y  a  incom- 
patibilité.      ' 

'5^  Ce  plan  ^  offre  à  tout  le  Nord  une  garantie 
telle  qu'il  n'en. eut  jamais.  Dans  Tancien  ordre  de 
choses,  il  existait  entre  la  France  et  lui  une  bar^ 
rière  bien  faible ,  il  est  vrai;  mais  enfin  il  en  exis- 
tait une^  par  l'interposition  des^  Pays-Bas,  de  la 
Hollande ,  et  de  la  partie  de  TEmpire  située  sur 
la  rive  gauche.  La  cession  de  cette  riye  découvre 
entièrement  le  Nord,  et  le  rend  limitrophe  de  ]a 
France.  Car,  par  lé  tifaité  de  Ragtadt,la  Basse-Aile- 
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magne  va  confiaer  à  la  France^  ainsi  que  If  s  villes 
anséatiques^  qui  n'en  è&M  plus  séparée^  par  nen. 
Cet  incîonvément  est  évite  dans  notre  plan;  il 
donne  pour  bouclier  à  tout  le  Nord  un  état  poissant 
par  terre  et  par  mer  :  ëtat  qui  n'a  jamais  intérêt 
de  Faitaquer^  qui  a  toujours  celui  de  le  défendre 
contre  l'ennemi  commun ,  qui  est  et  qui  sei^a  ton-* 
jours  la  France^  En  descendant  de  ce^  avantages 
communs  è  plusieurs  états  vers  ceux  qui  sont 
personnels  aux  nouveaux ,  on  trouve  que  le  sys*- 
tème  proposé  crée  dans  leur  propre  sein  des  fit-» 
cultes  dotit  ils  avaient  manqué  jusqu'à  ce  jour. 
Ainsi  les  Pays-Bas  et  la  Hollande  étaient  ouverts 
à  la  France  >  aVant  comme  après  la  démolition  des 
forteresses  sous  Joseph  :  à  cet  égard  ^  le  traité  de 
Barière  était  insuffisant;  car  l'établissement  mili- 
taire  des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande  étant  très 
faible 9  si  les  places  étaient  gardées ,. il  n'y  avait 
pas  d'armée  en  campagne^  et  le  pays  était  envahi; 
$'il  y  avait  une  armée  y  il  n'y  avait  plus  de  gar- 
nisons ^  les  placés  étaient  prises;  la  France  pou- 
vait toujours  poicter^  de  êes  forteres^s^  une  armée 
au  cœur  du  Brabant^  avant  que  celle  de  YEm-^ 
pereùr  eût  quitté  la  Bohême  et  la  Hongrie.  Toul 
Cet  étrangement  était  détestable. 

Liège  y  ht  Hollande  y  les  bords  du  Rhin  n'étaient 
pas  mieux  défendc^s*  Une  arftiée  française  sortant 
^ar  Mézièresf  et  Givet^  marckiit  dr<9\  sur  h  HoU 
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lande,  masquait  Maestricbt,  bordait  les  bords  du 
Kfain  pour  couper  le  passage  aux  secours  de  TAI-' 
lemagne  ^  et  sans  être  arrêtée  par  une  seule  mu- 
raille depuis  Givet  jusqu'à  Nimègue,  elle  exploi- 
tait à  loisir  toute  la  Hollande ,  jasqu'aux  grandes 
inondations.  Cest  la  campagne  dq  Louis  XIV. .  • 

Tous  ces  pays  n'étaient  donc  pas  défendus.  Hs 
manquaient  d^une  force  intrinsèque  suffisant^ 
pour  leur  défense,  et  d'une  conmiunication  as- 
surée avec  les  secours  extérieurs. 

A  cet  égard,  le  délabrement  était  porté  à  son 
comble  dans  ces  derniers  tempsl 

Les  Pays-Bas  n'ont  pu  ou  n'ont  pas  voulu ,  pen-* 
dant  toute  la  guerre,  parvenir  à  compléter  les  cinq 
régimens  d'infanterie,  et  l'unique  régiment  de  ca- 
valerie qui  formaient  leur  établissement  militaire. 
La  Hollande  n'avait  presque  plus  que  des  troupes 
achetées  partont,  sans  esprit  et  sans  intérêt  na- 
tional, sans  même  mie  bonne  organisation  mili- 
taire. Dans  ce  pays  marchand,  un  emploi  militaire 
était  un  emploi  comme  un  autre,  soumis  aux 
mêmes  lois  d^arithmétique. 

Tous  ces  défauts  disparaissent  dans  le  plan  ac- 
tuel. Le  nouvel  état  possède  un  fonds  de  popufa-- 
tion  capable  de  fournir  à  l'entretien  d'une  belle 
armée,  sa  richesse  lui  permet  d'en  payer  le  supplé* 
ment  aux  étrangers. 
iSa  position  est  admirable. 
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.   La  mer  couvre  sa  droite.  11  n'a  qu^un  front  trè^ 
étroit  du  côte  de  la  France^  il  sera  couvert  par  les 
forteresses  que  l'on  rétablira  y  et  dans  les  cas  ex- 
trêmes ,  par  les  inondations  de  la  West-Flandre* 

Si  l'armée  française ,  débouchant  par  la  haute 
Meuse  y  s'engage  dans  l'entre  Meuse  et  Rhin  y  elle 
prête  le  flanc  à  Maçstricht^  à  Venloo,  à  Grave, 
et  à  la  ligne  des  places  de  la  Meuse,  qui,  de  laté- 
ri^Ie  qu'elle  était,  devient  la. défense  de  front  de 
ce  pays.  Les  secours  d'Allemagne  arrivent  sans 
danger  par  les  provinces  de  l'Issel .  L^armée  de;  Hol* 
lande  est,  comme  celle  de  Frawe,  toujours  por- 
tée sur  la  frontière  et.  sur  le  terrain  qu'elle  doit 
défendre... 

Enfin  celte  réunion  6te  les. entraves  du  com^ 
merce  qui  existent  entre  Jes  4çux  pays,  et  leur 
permet  de  le  porter  à  son  entier  développement. 

Avec  la  communauté  d'intérêts,  finissent  toutes 
les  querelles  de  l'Escaut,  du. port  d'Ostende,  et 
mille  autres  vétilles  pour  lesquelles  le$  deux  pays 
ont  été  vingt  fois  à  la  veille  de  se  déchirer.  Les 
peuples  réunis  parlent  le  même  langage  y  on  il  n'y 
a  que  de  légères  nuances.  C'est  toujours  un  lien 
entre  les  gouvernés,  et  une  grande  facilité  pour 
les  gouvernans. 

Enfin  cet  arrangement  fait  de  la  Hollande  une 
puissance  indépendante,  quant  à  sa  marine  et  à 
ses  colonies.  -  ^  , .    ..     \    r    - 
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,  Depuis  ce  siècle ,  la  marine  hollandaise  a  tou^ 
jours  été  subordonnée  à  celle  de  la  France^  et 
encore  plus  à  celle  de  l'Angleterre.  Forcée  par  su 
position  de  passer  sous  le  canon  de  tous  les  po'rts 
anglais  9  elle  est  entièrement  dominée  par  cette 
puissance.  Sa  jonction  avec  les  flottes  de- France*, 
sans  lesquelles' «lie  ne  peut  rien ,  est  presque  tou-» 
jours  impossible.  Cet  état  précaire  naît  de  Tinfé* 
riorité  de  ses  moyens  de  puissance.  Renforcez-les^ 
il  cessera,  il  se  changera  en  état  d'égalité  et  d'in- 
dépendance. 

La  création  de  cette  nouvelle  marine  établira  sar 
mer  une  véritable  balance;  elle  naît  toujours  de 
trois  combinaisons;  or,' il  n'y  en  a  encore  que 
deuxV  fotnîé&s  pât  les  marines  réunies  de  France 
et  d'Espagne  d'une  part,  et  par  celle  de  l'Angle- 
ierre  de  latitrév  La  troisième  résultera  d'une  puis- 
sauce  navale  eti- Hollande,  qui  aura  l'intérêt  et  les 
moyens  de  balancer  leb  deux  premières. 

Mais  l'effet'princi^i'de  cet  arrangement  pour 
la  Hollande',  é^( 'de loi  assurer  la  pleine  et  entière 
jouissance  de  ses  colonies,  si  intéressantes  pour 
l'Europe  comme,  pour  elle-même.  •  • 

Dans  Tétaï  actuel,  la  Hollande  ne  jouit  que  pré- 
cairement'de  s^s  colonies. 

i^'.De  la  part  dés  Anglais  et  des  Français,  en  vertu 
^  de  leur  supériorité  par  terre  et  par  mer.  La  gnerre 
mezuice'-t-elle,  a-l*elle  éclaté  entre  ces  puissances? 
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ïem&gQe. 'Le  nouvel  état  du  Piémont  ^ placé  enfrt! 
ces  deux  ipdyS'y  d  un  égk\  intérêt  a  protéger  l'Italie 
contre  eux  éti  à  leur  en  fermer  l'entrée;  il  en-^ 
les  tnoyems^  caVidtt'côfé  de. la  Firanée  il  estcau*^ 
vert  par  ses  montagnes;  il  n'a  qu  un  petit  nombre 
dé  passâfges;  à  galrdén  Sa  population  s'élevant  à 
près^  de^  cvaq  millions  d'âmes  ^  il  ^péni  avoir  une 
-armée  •  de  i  So^'ooo  \  bommes  .toujours i  distribuée 
SOT  lës^eux  frontières;  Le  grand  Frédéric  a  Jtenm 
sur  piéd^  pendant  ses  4^eux  grandes  guerres^  uae 
armée;' de  2100,000  bommés.  avec.'uue^pdpulatioa 
de  .trois  tnilUbnsi  d'aines.  Dans  ce  nîoment  b' 
Pruisse  ^entrietient  une  armée  de  :34^,ooo  hommes 
<avéc  son  anciemxe  population  dé  six  millions 
^'hommes,  car  la  Pologne  n'y  fournit iençore  rien. 
Le  voisinage  de  la  .Toscane  n'est  pas  assez,  iâquié^ 
tant  pour  forcer  a  diistrairç  la  .moindre  parlie.de 
sa  nouvelle  àrraéé.         /       .  .  .;    .:  .. 

Bu  4^ôté  de  l'Atitricbe,  l'Italie  est.dafendfie.  par 
le  Pô  et  par  les  cinq' lignes  de  rÎTières  qui  des- 
cendent dès  'Alpesrrjdans  ce  ^fleuve.  Toutes  ces 
barrières  naturelles  UiÇ  sbiit  rien  aujourd'hui  entre 
les  mains  dés  petits. pHncës  isans  établissenient . 
«tiîlitaire  et  sans  aucun  moyen  de>gouvèrneiyienl» 
Cette  partie  de  la  sûreté  de  l'Italie. est  tout  aussi 
mal  tenue  que  tout  ce  qui  existe  dans  ce  beauipays> 
absolument  ouvert  et  dépoiilrvû^.dë!tt>^te  appa«- 
reùce  de  police  intérieure  et^exléri^urei  ilSiiiSf.qja^ 
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^àns  tette  niasse  inerte ,  par  une  subdivision  qui 
Tenerve^  on  infuse  une  âmë,  qui  n'est  autre  ehos^ 
^'un  grand  gouvernement '^  et  vous  verres  quel 
changement  s'y  opérera ,  ^comxne  la  faiblesse  se 
changera  en  force  ^  comme  les  liens  se  resserre- 
ront entre  les  parties  de  ce  corps  renouvelé*  Vous 
le  verrez  trouver  des  ressources  là  où  Ton  n'a^ 
percevait  que  stérilité  «t  faiblesse*  L'Empexieur 
.possédait  le  Milanais  comme  une  grande  ferme -^ 
•qu'il  ne  considérait  que  sous  le  rapport  du  produit 
net.  Il   était  couvert  par  le  Piémont  troùtre  lu 
France.  Quelques  puissances  dltalie  lui  tenaient 
:par  des  Hens  de  latnille^  d'autres  par  des  allianoea. 
Leresle^ -comme' le  Pape,  Gên^et  Venise,  ne  lui 
donnait  aucun  ombrage*  La  réunion  du  Milanais 
•avec l'otat de Modène ,  celle  delà  Toscane  et  du 
ducbéde.Maàsa,  attribuaient  par  le  fait  une  grande 
partie:  de  l'Italie  à  l'Autriche  ;  elle  n'avait  ^onc 
«ucùn  intérêt  à  fortifier  ice:pays^  qni  paraissait  à 
l'abri  de  toute  attaque.  Aussi  dans  quel  état  les 
•^Fratiç^is^  l'out-^ils  trouvé  lori  de  leur  invasion?  Ce 
déatiemèdt  cessera  aiveci^'éiablissement  d'un  gfaàd 
^ouv eraeme]nt ,  qui  ayant  des  voisins  puissans  à 
craindre-^^a  aussir  un  intérêt  puissant  à  ^se  prémunir 
contre  eiix» 

2.^*  Lemoqvel  état,  assuré  Findépendancè  .de 
l'Italie^  Ce  pays,  morcelé  comme  il  l'est  aujour^ 
d'hui,  ne  peut  se  dçfendre  lui-même.  Naples,  qui 
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e^t  la.  seule  grande  puissance  de  cette  contrée ,  est 
.aussi  celle  qui  pourrait  le  plus  contribuer  à  sa  dé<- 
fense.  Mais  son  extrême  ëloignement  des  fron« 
tières  occidentales  de  l'Italie  Fempêchera  toujours 
delefairepromptement^  suffisamment;  l'habitude 
d'engourdissement  où  vit  ce  gouvernement  para- 
lyse les  facultés  dont  le  ciel  s'est  plu  à  le  combler. 

La  réunion  des  princes  d'Italie  serait  sûrement 
leur  meilleure  défense  et  leur  vraie  sauve-garde. 
Peuplée  de  douze  millions  d'hommes ,  ses  côtes  0(> 
ciden taies  presque  toujours  inabordables  ^  n'ayant 
à  défendre  que  les  passages  des  Alpes  tant  du  côté 
du  Piémont  que  de  celui  de  l'Allemagne  y  l'Italie 
serait  9  après  TAngleterre^  le  pays  de  l'Europe 
d'un  plus  difficile  accès ,  s'il  était  uni  ;  mais  com- 
ment attendre  cette  unio^i  entre  des  princes  dont 
la  jalousie  et  la  méfiance  forment  le  fonds  habituel 
de  la^  politique,  et  qui  tendent  toujours  à  rabais- 
ser leur  conduite  au  niveau  de  leur  petitesse 
naturelle  ? 

Aussi ,  dans  toutes  les  guerres  contre  la  France 
et  l'Allemagne ,  appellent-ils  d'abord  les  Alle- 
mands ou  les  Français  :  les  uns  doivent  les  dé- 
fendre  contre  les  autres.  Au  ris<pie  d'être*  écrasés 
par  tous  les  deuit,  ils  commencent  par  leur  fouf'^ 
nir  le  champ  de  bataille^  et  finissent  par  leur  servir 
déproie. 

Un  pape  grand  homme  d'état  ^  Jules  second  ^ 
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voulait  chasser  de  Fllalie  totit  ce  qu'il  àp{>elâit  les 
Barbares,  Allemands  et  Français»  Il  n'entendait 
pas  qu'un  pareil  pays  ne  put  se  suffira  à  lui-même  ; 
et  certes  il  avait  bien  raison.  Eh  bien!  c'est  ce 
système  vraiment  patriotique  et  lumineux  qu'il 
s'-agit  de  reprendre  et  qui  revit  dans  notre  plan. 

L'ancien  ëtaitdéfectueux^  principalement  du  côte 
de  rAutrîche  ;  car  aux  inconvéniens  attaches  à  toute  . 
protection  mendiée  ches  l'ëtraViger^  il  yen  à  encore 
de  propres  à  celle  de  l'Autriche.  En  effet <;  quelle 
que  soit  sa  puissance  en  territoire  et  en  population^ 
néanmoins  le  nombre  de  ses  voisins  ne  lui  permet 
pas  de  se  dégarnir  assee  pour  porter  de  très  grandes 
forces  sur  un. point  quelconque;  ausâi  Fltalie  a-t- 
elle  toujours  été  aussi  mal  défendue  par  elle  ^  que 
tous  les  pays  dont  elle  ^  pris  la  défense.  Dans  les 
trois  premières  années  de  la  guerre^  elle  n'y  a  tenu 
qu'un  fentotne  d'armée^  et  pendant  la  grande  in- 
vasion de  BuonapartQ,  ellen^a  jamais  pu  ou  su  y 
envoyer  plus  de  cinquante  mille  hommes  h  la  fois. 

Dans  la  guerre  de  la  succession^  l'Autriche  em- 
ploya des  années  à  expulser  les  Français;  il  en  fut 
de  même  dans  celle  de  i^4^...  À  la  vérité, 
la  France  avait  |Jus  de  moyens  que  l'Autriche 
pour  dominer  en  Italie  ;  mais  aussi  L'entrée  des 
Français  devenait  le  signal  du  désordre.  Elle' 
payait  cher  l'expulsion  des  Allemands;  dans  tous 
les  cas,  le  vainqueur  restait  le  maître  du  pays,  et 
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en  devenait  le  tyran.  U  faut  une  bonne  fois^metlre 
fin  à  ce  désordre. 

Que  chacun  se  garde  pfaez  soi^  et  y  reste  le 
maître^  que  toutes  ces  protections  étrangères  fas-* 
sent  place  à  la  seule  que  la  nature  indique  et  avoue  ^ 
celle  des  habitans  du  pays;  que  Tltalie  soit  défen-  : 
due  par  les.Ilaliens^  comme  la  France  Test  par  les 
JFrançaiSy  T Allemagne  par  les  Allemands;  elle  en 
a  les  moycjns  autant  que  ces  états  ;  et  pour  sortir 
de  cette  humiliante  tutelle^  qu'dile  distribue  ses 
forces  Sur  un  plan  propre  à  l'élever  d'un  état  de 
dépendance  et  de  subordination  à  la  dignité  de 
l'indépendance  et  de  raffranchissement... 

Sûrement  s'il  eut  été  exécuté  plutôt  ^  le  boule^ 
versement  de  l'Italie  n'aurait  pas  été  si  facile.  Par* 
exemple  >  qu'au  lieu  d'une  population  de  trois  mil- 
lions d'âmes^  avec  un  revenu  très  borné  y  tel  que 
le  roi  de  Sardaigqe  l'avait  avant  la  guerre^on  sup* 
pose  qe  prince  fort  d'uiie  population  égale  à:  celle 
de  la  Prusse  à  la  fin  4u. règne  dé  Frédéric,  jouis- 
saut  d'un  revenu  de  près  de  cent  mtlUods,  avec 
tm  ^territoire  très  fertile  et  abondant  en  ressources, 
çroit-on  qu'il  eût  fait  cette'  mauvaise  guerre  et  la 
plq^  mauvaise  paix  qui  l'a  couronnée  ?  Le  roi  de 
Sar^^igne  a  fait  la  guerre; avec  un  mince  subside 
anglais,  avec  un  détachemeat  de  l'armée  autri- 
chienne; il  craignait  ceux,-ci  presque  autant  que 

lea  Français.  Subordonné  aux  plans  et  auxvu^a 
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de  FAulrîche»  qui  rinquîélait,  il  ne  pouvait  éire 
qu'un  mauvais  allié;  aussi  dès  qu'il  l'a  pu,  a-t-il 
rejeté  cette  alliance  comme  un  fardeau.  Trop  faible 
•  pour  lutter  seul  contre  la  France  y  il  devait  être 
.  écrasé  dès  que  les  Autrîehieus  refuseraient  de  l'ap- 
puyer, comme  il  est  arrivé.  L'armée  autrichienne 
une  fois  séparée  de  celle  deSardaigne,  celle-ci  ne 
put  se  soutenir,  e\  le  roi  s'estkna  trop  heureux 
d'acheter  la  paix  à  tout  prix.  Rien  de  tout  cela  ne 
fût  arrivé,  si  le  roi  de  Sardaigne  avait  eu  une  masse 
de  puissance  assez  compacte  pour  se  défendre  seul 
contre  la  France,  et  pour  se  passer  du  secours 
toujours  précaire  qI  toujours  inquiétant  de  F  Au* 
triche.- 

Dans  ce  plan,  ïe  commerce  dé  Fltalie*  acquier^^^ 
comme  celui.de  la  Hollande,  un  développement 
entier,  retenu  jusqu'ici  par  les- mille  l>arrières  qui 
couvraieurt  les  limites  de  cette  multilude  d'états. 
La  Sardaigne ,  sans  devenir  une  puissance*  mari*- 
time,  peut  cependant  avoir  à  Gênes  une  marine 
assezcbien/mbiUée^quî,  réunie  à  celle  de  Naples-^ 
couvrira  les  cotes  de  l'Italie. 

Le  but.de  ce  plan  étant  de  réunir  autant  que 
possible  ce  qui  a  été  divisé  jusqu'ici,  et  de  le  por- 
ter au  plus  haut  degré  de  force  dont  il  est  suscep- 
tible, il  était  naturel  de  réunir  aux  territoires  prin- 
cipaux certaines  enclaves  qui  »y  sont  contenues. 
•.Cette  espèce  de  propriété  est  une  source  ialaris- 
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iBdble  de  discordes^  et  n'ajoute  rien  à  là  puissance 
réelle.  Ainsi  Naples  et  Rome  sont  continuellement 
sur  le  qui  vive  pour  le  duché  de  Beliévent;  qu'a^ 
joute  à  la  puissance  de  Naples^  Orbitello  et  Piom*« 
bino?  Toutes  ces  pierres  d'achoppement  doivent 
être  écartées  de  la  route  tracée  dans  notre  plan. 
I^eur  éloignement  ramèoe  la  paix  entre  ces  états 
discordans^  et  la  paix  vaut  mieux  que  quelques 
tirpens  de  terre  ou  quelques  carrés  de  jardin* 

.  L'empereur  acquiert  Mantoue  et  la  ligne  du  Min-^ 

cîo.  Cela  est  raisonnable  et  juste;  il  £smt  qu'il  ait 

.à  la  fois  une  garantie  suffisante  contre  le  nouvel 

état  de  Piémont  et  pour  sa  nouvelle  acquisitioki 

de  Venise.  Comme  dans  tout  ceci  il  ne  s'agit  ni 

.  d  agrandissement ,  ni  de  dépouilles^  mai»  d'intérêt 

général^  il  faut  adopter  tous  les  arrângemens  qui 

y  sont  compatibles.  Or^le  nouveau  plan  renferme 

éminemment  toutes  ces  qualités;  car  Mantôue  et  la 

•ligne  du  Miâcio  forment  une  £bontière  très  forte 

côatre  le  Piémont,  sur-tout  lorsqu'elle  est  soutenue 

parla  seconde  ligne  de  l'Adige.  Cellcrci: ^  avec  les 

places  de  Palma  Nova,  Osopo  et  autres,  encadre 

très  bien  le  territoire  vénitien,,  et  y  affermît  la  do- 

midiatioù  impériale. 

11  en  est  de  lifiéme  de  Corfou  et  àes  autres  lies 
occupées  par  les  Français.  Elles  sont  la  clef  de 
la.  mer  Axlriàtique^  nécessaires  pour  en  assurer 
la  navigation ,  et  par  conséquent  appartenant  de 


1^ 
t. 
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droit  au  mattre  de  Venise  et  de  son  golfe  y  dont 
la  possession  incontestable  complète  pour  r£m« 
perenr  la  superbe  acquisition  de  Venise. 

Lia  translation  du  duc  de  Parme  au  royaume 
de  Sardaigne  flatte  l^  Cour  d'Espagne,  comme 
Tagrandissement  de  la  maison  d'Orange  flatte  celle 
de  Prusse.  La  position  de  l'infant  de  Parme , 
auprès  du  Milanais  et  de  la  Toscane,  était  era-* 
barrassante  et  précaire.  En  le  transférant  en  Sar- 
daigne^ on  l'éloigné  de  tout  danger,  et  on  le  rap^» 
proche  des  secours  de  l'Espagne^  qui  ne  pouvaient 
lui  parvenir  en  Italie.  • . 

Les  deux  iles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  qui  n'ont 
jamais  été  bonnes  à  personne,  sur-tout  la  dernière^ 
peuvent  devenir  très  florissantes  sous  un  gouver- 
nement présent  sur  les  lieux,  à  portée  de  les 
connaître  et  de  les  soigner  ;  alors  pourra  se  réa^ 
liser,  pour  la  Corse,  la  prophétie  de  Rousseau^ 
qui  lui  promettait  de  si  brillantes  destinées.  Ces 
deux  iles  réunies  seront  l'Angleterre  et  l'Irlande 
de  la  Méditerranée.  Leur  prospérité,  au  lieu  de 
blesser  leurs  voisins,  tournera  au  contraire  à  leur 
profit;  car  elles  auront  plus  à  leur  demander,  en 
raison  de  leur  accroissement  de  richesse  et  de 
population...  •  • 

Les  peuples  industrieux  rtont  Besoin  que  de 
peuples  heureux  dans  leur  voisinage^  et  ne  doivent 
foire  que  des  vœux  pour  leur  prospérité.  Ils  doivent 
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être  bien  sûrs  de  là  partager  bientôt.  L' Angleterre ^ 
qui  s'enrichit  de  tout  le  monde  ^  n^ enrichit-elle  pas. 
les  autres  à  son  tour  ? 

Enfin  ^/  et  cette  co:nsiilëration  ég,ale  au  moins  en. 
importance  toutes  celles  qui  l'ont  précédée ,  la 
transformation  de  plusieurs  petits  états  d'Italie  eix 
un  seul  régulièrement  organisé,  sera  une  époque 
de  régénération  pour  ce  pays,  par  la  création  d'ua 
esprit  public  y  tel,  qu'il  exis.te  dajns  les  grands  états^ 
et  qu'il  n'existe  que  là  :.  esprit  qui,.  <$n. s'étendanfc 
à,  toutes  les  parties  de  l'organisation  sociale ,  leur 
donne  de  l'élévation,  de  l'éqlat  et  de*  la  for<:e,  et 
qui  attache  l'homme.àsoji.  pays.,  en  proportion.'de 
S4  splendeur  et  de  sa  puissance.,  avec  lesquelles 
il  aime  à  s'identifier,  et  dont  la  présence  flatte 
deux  i^aterêts  bien  cbers  au  cœu):.JiiuDaaija^,  cc^lui.dis 
l'amour-propre  et  de  la.  sûreté. 

Cet  esprit  public  ne  peut  se  r;e];icon4rer  que  dan^ 
de  grands  élats^.  Paxis  les.  ttès  petits,  il  s'évapore 
par  la  ténuité  djes  objets;,  ce.  niest  que.  dans  les 
grands  qu'il  trouve,  un  aliment,  et  dés  moyens 
d'ajClipn  proportjkonujés  à  la  forcé  de,  son.  ressort. 
On. n'aime  à  p^ratlce,  a  se.  dire,  citoyen  que  des 
^tats.qujLoccupervtun/^.plfLpe.sur  la  scène  du  monde 
T>u  dans  la  mémoire  des  hommes.  Même  dans  les 
subdiyisipns  de  n^tipn.,  oti  fait  abstraction  de  la 
partie  pour  ne  s'avouer  membre  que  du  tout  :  aussi 
tel  hox^m^  qui  se  glorifie  d'être  allemand,  ose  à 
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pçîne  avouer  qu'il  est  oîloyen  de  Fulde  ou  de 
J^empten.  Qui  çn  Italie  s'est  jamais  vante  d  appar* 
tenir  à  l'état  de  Gênes  ou  de  Milan?  C'est  qu'il  n'y 
^.  aucune  gloire  à  appartenir  à  des  états  sans  force 
çt  sans  éclat  3  et  l'homme  cheFch.e  toujours  à  se 
placer  dans  le  p^int  qui  rayonne. 

L'Italie  était  pai:tiçulièrement  affectée  de  ce  vice 
radical,  l'absence  de  toat  pri^cipe  de  patriotisme^ 
Ce  pays  ipnprcelé. ne  peut  avoir  m  armée,  ni  ma-^ 
i^ine,  ni  colonies,  ni  aucua  des  grands  objets  de 
politiqi^e  çt  de  commerce  qui  appartiennent  à 
d'autres  contrées.  A  quoi  ses,  talens  auraient-ils 
çté  employés  ?  yers  quel  but  se  seraientrils  rap^ 
portés  ?  L^  subdivision  de  tant.  d'état&  les  étouffe 
^u  berceau*  ^ussi  est-ce  du  cô^é  des  arts  agréa-t 
blés  que  les.  Italienis  ont  tourné  l'emploi  de 
leurs  facultés,  et  qu^ils  chçrçheilt  un  dédomma^ 
gemen^  pour  rin^itilité,  dojit  ils;  sont  pour  tout  le 
reste* 

Mais  qu'uB*  grand  état  s'élève  sur  l'emplacement 
de  ces  extraits  de  sQuver^iaetés;  que  situé  de  ma- 
nière a  avoir  be&oiu  de  cultiver  toutes  ses  res- 
fiiources,  pour  rivaliser  avec  des  voisins  puissans 
^.^industrieux,  il.  soit  obligé  de  s'occuper  sans 
cesse  de  ce  soin.,  comme  il  arrive  entre  dei$  états 
rivaux,  et  vous  verrez  l'esprit  public  naître  ets'ac- 
çroHre  avec  les  moyens  de  puissance.  Vous  le 
verrez  s'exercer  sur  toutes  Içs  parties  de  l.admir; 


nistration  y  les  yivifier,  et  créer  une  nouvelle  âme 
dans  un  nouveau  corps. 

Il  serait  trop  injaste  de  refuser  aux  Italiens  les 
facultés  qui  constituent  cet  attribut  des  grands-^ 
élats;  elles  existent  chez  eux  autant  et  peut-être 
plus  que  partout  ailleurs.  L'Italie  sera  toujours  la 
patrie  des  arts  et  des  talens ,  la  mère  des  génies 
et  des  héros  :  magna  virûm  heroumque.  L'esprit  est 
bon  à  tout,  et  il  y  en  a  beaucoup  en  Italie.  La 
longue  éclipse  qu'elle  a  soufferte  ne  provient  pas., 
de  la  stérilité  du  sol  y  mais  de  la  défectuosité  in- 
vétérée de  ses  gouvernemens.  Peut-on  disputer  à 
ritalie  la  faculté  de  produire  des  généraux ,  lors- 
qu'elle a  vu  naître  MontécucuUi,  Buonaparte  et 
une  partie  des  chefs  de  Tarmée  française?  Si  elle 
a  créé  ses  propres  conquérans ,  elle  pourra  aussi 
enfanter  ses  défenseurs.  Combien  d'officiers  ita« 
liens  ensevelissent  dans  les  derniers  rangs  de  l'ar- 
mée autrichienne  le  secret  de  leurs  talens  I  com- 
bien sont  éloignés  du  commandement  par  leur 
seule  qualité  d'étrangers!  Rendez-les  à  leur  patrie; 
qu'ils  y  trouvent  honneur  et  avancement  en  raison 
de  leurs  talens ,  donnez-leur  les  matériaux  pour 
les  exercer,  et  l'Italie,  élevée  à  la  dignité  des  grainds 
états,  participera  aux  talens  que  l'indépendance 
et  Toccupation  y  feront  éclore.  Le  nouvel  élat  de 
Piémont,  qui  sera  la  Prusse  de  l'Italie,  y  fera, 
pour  l'avancement  de  l'esprit  public ,  la  même  ré* 
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solution  que  la  Pnisse  a  faite  dans  le  nord  de  TAl* 
lemagne  j  en  réunissant ,  en  civilisant  ^  en  faisant 
paraître  avec  honneur  sur  la  scène  du  monde 
des  peuplades  séparées  et  presque  inconnues,  La 
Prusse  a  enrichi  FAUemagne  et  TEurope  d*ua 
peuple  nouveau,  et  cette  création  est  due  à  sa 
formation  en  corps  de  puissance  d'un  ordre  su* 
périeur.Qu  étaient,  en  effet,  avant  son  apparition^ 
des  Brandebourgeois,  desPoméranîens,  des  Prus* 
siens  à  demi-barbares,  s^ignorant  entre  eux ,  ignorés 
du  reste  du  monde,  et  sans  aucun  motif  d'avancer 
leur  civilisation  ?  ils  serâieht  encore  au  mémo 
point,  sans  leur  réunion.  Fondus  en  un  seul  corps, 
ils  se  sont  communiqué  leur  force  et  leurs  moyens 
respectifs  :  ils  ont  été  obligés,  pour  leur  sûreté^ 
d'imiter  leurs  voisins,  et  montés  sur  un  plus  grand 
théâtre  ^  d'élever  leurs  actions  à  la  hauteur  de  leur 
nouveau  tiAe.  U  en  sera  de  même  en  Italie.  ^Des. 
matériaux  semblables ,  et  peut-être  meilleurs  en- 
core ,  s'y  trouvent ,  il  ae  s^agit  que  de  les  réunir  et 
de  les  ordonner. 

Mais  pour  exécuter  ce  plan,  pour  introduire 
ce  grand  changement^  combien  ne  coùterait-il 
pas  d'efforts  en  tout  genre?  Après  tout  ce  qua 
l'Europe  a  déjà  tenté  contre  la  France  aux  joura 
de  son  intégrité  et  de  son  opulence,  où  prendra-* 
t-elle  dans  son  état  de  détresse  les  moyens  d'atla*^ 
quer  ce  colosse  et  de  lui  enleVer  sa  proie  ?  Si  la 


France  poursuit  avec  tant  d'acharnement  ses  nou—- 
Telles  acquisitions  de  la  rive  gauche  du  Rhin  -„  se 
laissera- t-elle  arracher  les  anciennes^  défendues 
d ailleurs  par  ses  principes  constitutionnels.  Ils 
les  lient  a  la  France  de  manière  à  ne  pouvoir  eu 
être  séparées  qu'avec  la  vie  même  de  la  républir 
que  \  qui  est  sa  constitution  • . . 

Quelle  lutte  n'entraînerait  pas  une*  pareille  en- 
treprise; et  ce  beau  projet  ne  rejette-t-il  pasTEu— 
rope  dans  la  guerre;  la  guêtre  dont  elle  a  tant 
spuffert ,  la.  guerre  qu'elle,  veut  écarter  à  tout  prix^ 
U  guerre  enfin:  qui  achèverait  de  la  perdre  ? 

Voilà  ^  dans  toute  son  étendue^  l'objection  qui 
attend  tout  plan  vii^U  à  l'égard  delà  France.. Elle 
est  trop  simple  poup  n'êtrepas  prévue,  et  nous 
sommes  loin,  de  nous.  être. flattés,  d'y  échappen 
Examinons-la  donc  en  détail;  et  commençons  par 
montrer  que  la  guerre  ue  résulte  pa.s  de  ce  plan> 
xpais  de  Ifétat  de  guerre  h^tbitueUe  oùj'on  est,  au 
moment  ou  tonr^dity  qu^I'ou  Sîe  croit  enpaixi 
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CHAPITRE  VL. 

De   lu  paix  et  de  là  guerre. 


Q 


u'kst-ce  que   la   guerre?  Qu'ést^'e'  que  la^ 


paix  ? 


La  guerre  est,l'applîcalionde.la,force.d!un  élat^, 
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remploi  de  se^  moyens  o£Eensifis:  et  dëfensifs  à  se 
préserver  d'un  dommage  ou  à  poursuivre. la  ré*-» 
paration  d'un  tort;  voilà  Forigine  du  di^oit  de 
guerre.  La  conservation  en  eaLle  but  ^  la  force 
en  est  le  moyen.  Toute  société  ayant  droit  et 
devoir  de  veiller  à  sa  conservation^  elle  le  fait 
en  prévenant  y  en  repoussant  ^  en  vengeant  les 
injures  qui  y  sont  faites.  Voilà  la  justice  de  la 
guerre^  qui,  de  sa  nature ,- ne  peut  être  que  dé- 
fensive. L'offensiye>  proprement  dite,  est  un  at« 
tentât;  elle  doit  être  réprimée;  elle  donne. jus- 
tement lieu  à  la  guerre  naturelle ,  qui  est  la  dé- 
fensive :  Toffensive  ordinaire  n'est  qu'un  mode 
de  celle-ci . . .  > 

Les  états  ne  pouvant,  comme  les  individus, 
être  traduits  devant  un  tribunal  et  forcés  d'exécuter 
seis  arrêts,  ils  ont  recours  à  un  autre  juge  ^  qui  est 
la  force  ;  et  quoique  Pallas  soit  encore  plus  aveugle 
que  Thémis,  .quoique  la  force  ne  puisse  être  la 
mesure  du  juste ^et  de  l'injuste,  c'est  pourtant  bien 
à  elle  qu'il  faut, ep! appeler  en  dernier  ressort,  cai* 
i)  .c'y  a. pa3- d'autre  juge;  et  jles  contestations  des 
états,  comme  ceUe$  des  particuliers,  doivent  avoir 
un  terme.  •  • 

Le  ciel  se  rései^ve  sans  doute  la  punition  du 
coupable  :  U  foriCe  ^punit  le  &ible  ou  le  ma^ 
adroit,    .  ' 

La,piii^,^i  l'abolition  des  torts  qui  ont  amené. 
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la  guerre  et  dés  actes  hostiles  qu'elle  a  fait  com«* 
mettre. 

On  se  donne  amnistie  pour  le  passe  ^  on  se  pro- 
met amitié  pour  l'avenir  ;  il  7  a  oubli  des  inimitiés 
et  retour  de  bienveillance.  La  paix  est  un  état 
de  sécurité  et  surtout  de  réciprocité.  Celle-ci 
consiste  en  ce  que  la  paix  étant  commune  aux 
deux  parties  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  sûreté^ 
aucune  ne  peut  se  permettre  d'acte  qui  la  trouble. 
C'est-lk  l'essence  d'une  paix  paisible.  Elle  est 
également  rompue  par  des  attaques  ouvertes  ou 
secrètes. 

Comme  il  ne  s^agit  point  de  faire  un  traité  de 
droit  public ,  passons  à  l'application  de  ces  prin-» 
cîpes,  et  disons.  • . 

Ëxiste-t*il  en  Europe  un  état  qui  en  trouble  le 
repos, bouleverse  tous  ses  rapports  religieui^, poli* 
tiques,  commerciaux;  qui,  après  en  avoir  envahi 
une  partie,  tende  manifestement  à  envahir  le  resté  ; 
qui  s'augmente  d'une  manière  incompatible  avec 
la  sûreté  de  ses  Voisins  ?  Uii  tel'  état  est^il  de  son- 
côté  en  état  de  guerre  ;  les  autres  ont-ils  du  leur 
le  droit  et  le  devoir  de  le  citer  à  ce  tribunal  qu'oi:i 
appelle  la  guerre? 

Y  a-t-il  paix  avec  un  état  qui  ne  pose4es  armes 
matérielles  et  visibles  que  pour  en  prcjndre  de 
morales  et  de  cachées;  qui  fait  de  la  sécurité  et 
des  autres  attributs  de  la  paix  de3  moyens  de  colis- 
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pitaVlpn  permanente  ;  qui  change  ^  qui  abroge  li 
Bon  gré  les  conditions  de  la  paix  ;  qui  sème  des 
germes  de  guerre  dans  les  paroles  mêmes  de  la 
paixj.  et  qui  yeut  gagner  par  l'état  de  paix  plus 
que  par  la  guerre  la  plus  active^  est-ce  là  la  paix  ? 
11  y  a  donc  interversion  dans  la  question  :  au  lieu 
d  une  question  de  droit  il  n'y  en  a  qu'une  de  fait; 
car  si  on  éproijve  sous  le  nom  de  la  paix  tous  les 
dommages  de  la  guerre  ^  on  est  en  guerre,  quoi 
qu'on  en  dise  y  et  non  pas  en  paix.  Tous  les  sub« 
terfuges,  les  subtilités  finissent  là;  ils  doivent  se 
décider  par  l'histoire  du  temps  et  non  par  les 
livres  de  droit.  Ici  les  gazettes  sont  des  guides 
plus  sûrs  que  Grotius  et  Puffendorf. 

Or,  qui  osera  nier  que  la  France  ne  soit  en  état 
d'hostilités  pennanentes  envers  TEurope  entière, 
et  par  conséquent  en  guerre  avec  elle  sous  ce 
double  rapport  ?  Elle  l'était  en  essence  depuis  le 
commencement  de.,  la  révolution  ;  elle  l'est  par 
)e  &it.|mtemment  depuis  l'invasion  d'Avignon, 
époque  de  la  première  application  de  ses  priiH 
cipes,  qtti,jclepuis,  n'ont  pas  un  seul  iqstant  cessé 
d'opérer  suivant  leur  nature  tuibulente.  Il  y  a  donc 
guerre  actuelle  et  habituelle;  et  ceux  qui  s'élèvent 
contre,  sa  proclamation,  .sont  ou  veulent  rendre 
dupes  de  leur  propre  sottise,  tant  qu'ils  ne  dé* 
trairont  pas  , ces  faits,  et  qu'ils  ne  prouveront  pas 
l'existence  d'une  paix  jéelle  par  l'absence  d'une 
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guerrehabîtûelte.  Ott  est  .do«c  ett  guéfi'e;  et  ^âe* 
mander  qu'on  la  dëckre  n'est  pas  demander  qufoil 
la  fasse,  mais  avertir  <}ii'on  la  fait.  Ainsi  le  më^ 
decin  en  déclarant  la  maladie  ne  là  fait.  |>às ,  laaié 
il  rindique.      -       .  ' 

.  Le  droit  de  faire  là  guei^re  csl  ddnc  démontré  j 
il  est  acquis^  et  malheureusement  il  n^  en  à  que 
trop  de  raisons...  Mais  là  convenancia  est-elle  jointe 
aadroit?  Voilà  la  quefitiy)n  véritable  que  Ton  cache 
derrière  la  précédente,  coinme  3  artrive  trop  aour^ 
vent  dans  des  discussions  où  ce  que  Fon  dit  n'est 
fait  que  pour  donner  le  change  sur  ce  qu'on  ne 
veut  pas  dire.  En  combien  de  situations  de  là  vie 
les  aveux  même  ne  couvrent-ils  pas  des  réticences? 
pr^  voilà  précisémetit  où  nous  en  âé^mes  dans  la 
question  présente.  On  ne  veut  pas  voir  que  Ton 
est  en  guerre,  pour  n'avoir  pas  à  la  détt^ft-él^v  on 
croit  ou  l'on  feint  de  icroire  à  la  ^aiic,  pour  avoir 
un  prétexte  d'y  rester;  espèce  de  position  faussé 
qui  donne  les  inconvéniens  deâ'deux^étatjS.'ÀinBl 
dans  les  derniers  temps  le  Pape  et  la  Suiese  se  di-^ 
saieat  en  paix,  tandis  qu^oit!  travaillait  à. le^  dd-^ 
truire/  Ainsi  le  nord  dé  i  l'AUéi^agne  se  i  flattii 
d'être  en  paix,  tandis  qu'on  lé  force  ^d'avosr  unç 
armée;  sur  pied ,  )qu'on  .pille  ses  va^seaox  ,  et 
qu^on  écrase  de  X9ntribatians  l^-irîUes<  Anaéa-» 
tiques. 

N'est'il  pas  dérisoire  de  prôs^tuer  le  nom  sacré 
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i  de  la  paix  à  cette  succession  d'hôsUlitéis.  >  •  Mais 
allons  plus  loin^  et  disons... 

Si  à  la  place  d'un  empire  ancien ,  qui  occupait 
en  Europe  un  rang  élevé,  turbulent  quelquefois , 
mais  régulateur  à  son  tour;  fort  de  beaucoup  d'a- 
vantages, mais  entravé  dans  leur  développement; 
coexistant  avec  ses  voisins  par  la  civilisation;  centre' 
plus  qu'arbitre  de  l'équilibre  général,  avec  des  avan* 
tages  et  des  incommodités  éprouvés;  si,  dis-je,  ii 
s^élevait  un  état  qui  se  plaçât  théoriquement  dans 
le  berceau  du  monde,  et  qui  renonçât  à  dessein 
k  tous  les  principes  de  la  civilisation  quiTentoure^ 
€[ui  franchit  ses  anciennes  limites  pour  n'en  plus 
reconnaître  qu'à  sa  'convenance,  qui  établit  au 
centre  de  l'Europe  un  colosse  de  puissance  dispro- 
portionné avec  tout  le  reste,  quel  parti  prendriez- 
vous?  Souffririez-vous  patiemment  qu'il  se  fortifiât 
detouslesmoyens.de  défense  et  d'attaque?  qu'il 
détruisit  tous  ses  voisins,  tous  les  corps  avaiacés 
pour  lui  donner  la  liberté  d'arriver  plus  sûrement 
à  vous;  ou  bien  après  s'êtrç  assuré  de  sa  nature 
malfaisante,  de  l'atrocité  de  ses  projets,  de  l'inuti- 
lité des  représentations ,  du  vide  des  espérances 
pour  un  changement,  chercheriez-vous  dans  une 
guerre  cotiduite  avec  courage  et  discernement,  le 
redressement  des  anciens  torts  et  un  abri  contre 
les  nouveaux?  N'est-ce  pas  là  une  de  ces  occasions 
dans  lesquelles  on  n'est  pas  maître  du  choix  ?  il  est 
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commandé  par  la  nature  des  choses  ;  il  faut  agir  ou 
périr.  Quand  les  Romains  envahirent  le  monde , 
quand  les  grandes  irruptions  des  peuples  du*Nord 
et  des  Sarrazîns  menacèrent  tous  les  peuples ,  y 
eut^il  à  délibérer,  à  temporiser,  à  pactiser?  L'agres- 
sion ne  discutant,  ne  temporisant,  ne  pactisant 
point,  la  défense  ne  doit-elle  pas  suivre  le  même 
cours,  d'après  la  règle  éternelle  de  proportionner 
les  moyens  de  défense  à  ceux  d'attaque?  Qu'arriva- 
t-il  à  ces  peuples  iodolens,  à  ces  gouvernemens 
qui  ne  surent  jamais  prendre  un  parti.  Ils  périrent 
«près  des  siècles  de  souffrances,  qu'un  peu  de 
vigueur  leur  aurait  épargnées.  Veut-on  renouveler 
l'histoire  de  leur  martyre  et  ^  leur  mort ,  et  la 
prendre  pour  son  compte?  Or,  voilà  précisément 
où  en  est  l'Europe?  La  révolution  française  lui 
rend  .  après  des  siècles  de  repos ,  toutes  les  hor- 
reurs et  tous  les  dangers  des  anciennes  invasions; 
mais  avec  un  degré  de  rapidité  et  d^étendue  que 
celles-ci  n'eurent  jamais  et  ne  pouvaient  avoir. 
C'est  à  elle  de  voir  le  parti  qu^elle  veut  prendre  ; 
choisir  entre  Bélisàire  expulsant  les  Barbares,  ou 
Rufin  s'alliant  avec  eux;  entre  Tinté^ité  de  son 
empire  ou  son  invasion  successive ,  à  l'exemple  de 
l'empire  grec,  qui  vit  firoidetnent  les  Arabes  et  les 
Turcs  arriver  de  conquêtes  en  conquêtes  sôus  les 
murs  de  la  capitale,  devenue  la  déplorable  proie 
de  ces  barbares,  qu'on  n'avait  su  ni  vaincre  ni  con- 
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tenir,  et  qui  de  cessions  en  cessions  finirent  par 
tout  engloutir.  Ici,  comme  on  y  oit  ^  la  question 
çbange  encore  une  fois  de  face  ;  on  abandonne  les 
faits;  il  n^est  plus  question  de  Fétat  de  guerre,  mais 
de  sa  convenance  sous  les  rapports  de  ropportu- 
nité  et  des  moyens.  Hélas  !  nous  le  savons  depuis 
long-temps,  et  si  nous  avons  descendu  si  métho- 
diquement tous  les  degrés  de  cette  question,  ce 
n'est  pas  par  imprévoyance  de  cette  conclusion 
forcée,  mais  par  respect  pour  celte  redoutable 
question  de  la  guerre',  dont  on  ne  doit  s  approcher 
qu'en  tremblant. 

Sûrement  la  révolution  et  ses  dangers  sont  un 
grand  sujet  de  méditations  et  d'eml>arras  pour  les 
cabinets;  sûrement  ils  souffrent  horriblement  do 
ses  désordres,  de  la  perte  de  leur  ancienne  gloire > 
de  leur  ancien  Vepos;  ils  souffrent  dun  qui  vive 
éternel  avec  un  in&tigable  epnemi;  tous  voient 
on  entrevoient  leur  destinée  future.  Si  quelques- 
uns  font  la  guerre  ouvertement,  tous  la  font  sour- 
dement ;  s'il  y  a  guerre  offensive  de  la  part  de  la 
France,  il  y  a  aussi  guerre  défensive  de  la  leur: 
tout  cela  n'est  pas  un  mystère,  et  la  France  n'est 
pas  plus  dupe  qu'eux  et  que  le  public.  Leur  im« 
mobilité  tient  donc  à  des  obstacles  et  à  des  motifs 
secrets;  ils  se  craignent  eux-mêmes,  ils  espèrent 
de  leurs  ennemis.  Voilà  le  vrai....  Eh  bien!  ce 
sont  CCS  craintes  et  ces  espérances  que  nous  allons 
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examiner  et  détruire  ^  ea  prouvant  qu'il  faut  es-*' 
pérer  où  Ton  craint  ^  et  craindre  où  l'on  espère. 
Démonstration  qui  résultera  de  la  comparaison 
des  forces  des  puissances  et  de  la  France^  en 
hpmmes  et  en  argent,  de  leur  emploi  respectif ,  - 
et  du  système  de  guerre  qu'il  faudrait  embrasser. 
Nous  discuterons  ensuite  le  système  défensif,  au- 
quel les  puissances  semblent  se  borner  dans  ce  ' 
moment. .  • . 

Quant  à  la  question  présente,  celle  de  la  réa« 
lisation  par  la  guerre  du  plan  proposé,  elle  ne 
présente  que  deux  points  de  vue. 

Le  ^premier.  Si  le  plan  est  bon  en  lui-même, 
indispensable  pour  la  sûreté  de  TEurope; 

Le  second.  Si  l'on  peut  le  réaliser  autrement 
que  par  la  guerre. 

Dans  le  premier  cas ,  l'Europe ,  comme  corps 
politique,  a  le  droit  et  le  devoir  de  l'établir  ;  iU 
suivent  du  droit  qu'elle  a  de  se  conserver, Ils  en 
font  partie. 

Dans  le  second,  elle  a  droit  de  le  foire  par  la 
guerre,  jusqu'à  ce  qu'on  indique  un  autre  moyen 
pour  l'obtenir,  et  a  son  défaut,  de  faire  la  guerre 
jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  obtenu.  Le  droit  une  fois 
constaté,  donne  la  faculté  d'en  user;  il  ne  s'agît- 
plus  alors  que  de  considérer  le  pouvoir.         ' 

Mais,  crie-t-on  de  toute  part,  il  faudra  donc 
renverser  la  constitution,  et  la  république  unç  etia- 
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divisible;  il  faudra  rétablir  la  monarchie  ?  Hommes 
inquiets  ^  caImez*YOus  ;  prenez  garde  sur*tout  que 
votre  indiscrète  objection  ne  tourqe  contre  vous, 
et  que  vous  iie  vous  soyez  trompés  de  toute  la 
différence  qu'il  y  a  du  remède  au  maL..,  Les  lois 
constitutionnelles  de  la  France,  faites  par  elle,  ne 
sont  faites  aussi  que  pour  elle.  C^est  un  règlement 
intérieur  qui  n'existe  pas  pour  l'étranger,'  qui  ne  l'a 
ni  Élit  ni  accepté.  Si  ces  lois  sont  incompatibles 
avec  sa  sûreté,  alors  c'est  contre  lui  qu'elles  sont 
faites;  et  loin  d'être  un  motif  pour  les  accepter, 
c'en  est  un  très  pressant  pour  les  détruire.  Par 
quelle  fatalité  se  fait-il  que  dans  des  arrangemens 
dé  convenan,ces  réciproques ,  on  ne  consulte  que 
celles  d'un  parti,  et  qu'on  néglige  totalement  celles 
des  autres?  S'il:  a  plu  à  la  France  de  faire  pQur  elle 
des  lois  qui  n'existent  nulle  part,  et  de  s'en  servir 
au  détriment  d'autrui,  qu'elle^ change  ses  lois,  ou 
qu'elle  en  souffre  les.  conséquences*.  Sr  les  autres 
en  établissaient  de  leur  côté  dlncpmpatibles  avec 
les  institutions  delà  France,  que  dirait-elle,  que 
ferait-elle?. N'en  .demanderait-elle  pas  I^  réforme, 
iv'en  poursuivrait-elle  pas  lé  redressement  par  la 
force  des  armes?  Les  étrangers  ont  le  même  droit; 
et  comme,  en  dernière. analyse,  c'est  par  la  force 
que  se  décident  de  pareilles  questions,  l'état  de 
gtierre  résulte  de  ces  lois ,  ce  qui ,  comme  dans 
toute.3  les  questions  relatives  à  la  révolj^tion]. 
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ramène  à  rincompatibilité  de  cette  révolttlioti  avec 
le  reste  du  monde ^  et  à  l'alternative  cruelle  dépérir 
de  part  ou  d'autre....  Qu'on  soit^  d'ailleurs,  bien 
tranquille  sur  le  sort  de  ces  lois  constitutionnelles. 
Elles  ne  sont  encore  gravées  ni  sur  Fairain  ni  dans 
le  cœur  des  Françs^is;  la  constitution  française , 
comme  les  tables  de  la  loi^  a  déjà  été  brisée  au 
pied  de  la  montagne.  U  y  en  a  plus  d'un  exemple  ; 
voilà  déjà  la  quatrième  constitution  depuis  six  ans. 
Si  les  Français  sont  le  peuple  de  l'univers  qui  dis- 
tribue le'  plus  libéralement  cette  espèce  de  pro- 
duction de  leur  crù^  c'est  aussi  celui  qui  y  tient 
le  moins.  Après  tous  les  échecs  que  la  constitution 
actuellement  régnante  a  déjà  reçus  ^  ne  doutons 
pas  que  les  pères  de  la  patrie  ne  trouvassent  ^  au 
besoin  y  dés  interprétations  conciliatrices.  Quant 
au  rétablissement  de  la  royauté^  nous  déclarons 
que  le  sentiment  naturel  qui  nous  y  attache^  for- 
tifié par  la  raison  et  par  l'expérience^  nous  a  rendu 
palpable  cette  grande  vérité  :  que  du  rétablisse- 
ment de  la  royauté  en  Frsidce  dépendait  la  paix 
du  monde ^  la  stabilité  des  empires^  la  sûreté  des 
individus  et  le  maintien  d^  toutes  les  propriétés  ; 
que  jusque-là  il  n'y  aura  que  troubles  et  confusion. 
U  nous  est  démontré  que  tous  les  trônes  sont  con- 
tenus dans  celui  de  France ,  qu^il  les  affermit  tous 
par  sa  présence^  qu'il  les  détruit  tous  par  son  ab- 
sence^ et  que  l'Europe  a  encore  plus  besoin  de 
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Louis  XVIII,  que  Louis  XVIII  de  l'Europe.  MaÎ5 
quelque  fondamentale  que  soit  cette  vérité,  avec 
quelque  ardeur  que  notre  cœur  en  appelle  la  réa- 
lisation j  nous  déclarons  aussi  hautement ,  que  loin 
de  faire  entrer  le  rétablissement  de  la  royauté  dans 
ce  plan  comme  partie  intégrante ,  il  est,  au  con- 
traire ^  dirigé  en  totalité  contre  la  république.  Car 
s^il  est  utile  et  bon  sous  la  monarchie,  il  est  in«* 
dispensablè  sous  la  république ,  qui  n'a  ni  les  mêmes 
régulateur^  ni  les  mêmes  freins,  et  qui,  par  con- 
séquent^ a  besoin  d'être  contenue  par  de  plus  fortes 
barrières.  La  preuve  en  est  là.  Dix  siècles  de  mo* 
narchie  n'avaient  pas  porté  la  France  au  point  où 
la  république  est  arrivée  et  prétend  se  maintenir 
au  bout  de  huit  «ns.  Nous  ne  pouvons,  eu  termi- 
nant cet  article,  nous  refuser  à  deux  réflexions: 
la  première,  c'est  que  tandis  que  la  France  met  à 
toutes  ses  volontés  l'alternative  de  la  soumission 
ou  de  la  guerre ,  on  n'entende  de  l'autre  côté  que 
des  soupirs  pour  la  paix  ;  la  seconde ,  qu'en  con«  ' 
frontani  les  différentes  époques  du  siècle,  on  le 
voit  s'écouler  en  guerres  continuelles  pour  les 
sujets  les  plus  frivoles,  et  dans  ce  moment  il  re- 
cule d'horreur  à  l'idée  de  la  seule  guerre  dont  la 
nécessité  ait  été  bien  démontrée.  Celle  de  la  suc- 
cession  d'Espagne,  très  juste  en  elle-même  et  dans 
les  idées  du  temps  sur  l'équilibre  de  TEurope, 
pouvait-être  évitée.  La  haine  contre  Louis  XIV  y 
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contribua  plus  que  l'amour  de  la  tranquîllité  ge- 
bérale.  Toul  ce  que  l'on  dît  de  pathétique  sur  la 
iiëçessité  de  la  paix^  au  milieu  d^une  crise  aussi 
exlraordinaîre,  rappelle  les  larme*s  qûePhilippicus, 
général  de  l'empereur  Maurice,  versait  au  mo- 
ment d'un  combat  qu'il  perdit  et  qu'il  devait  perdre 
avec  ses  pleurs.  Il  s'attendrissait  sur  les  suites  fu- 
nestes qu'il  aurait  pour  la  vie  d'un  grand  nombi^ 
de  soldats.  Quand  Xerxès  pleurait  sur  la  destruc- 
tion de  tant  de  milliers  d'hommes  qui  composaient 
son  armée,  il  devait  pleurer  encore  plus  sur  sa 
propre  folie,  qui  les  y  condamnai  t. dans  une  expé- 
dition  sans  objet  et  sans  raison.  Rien  n^est  plus 
précieux  sans  doute  que  le  sang  des  hommes  ;  qui 
pourrait  en  voir  de  sang-froid  verser  une  goutte? 
Mais,  comme  ditBurke,  il  est  des  cas  dans  les- 
quels l'homme  sert  de  rançon  à  l'homixie,  l'indi- 
vidu à  la  société;  alors  son  sang  est  légtlrmement 
et  saintement  versé  :  hors  de  là  tout  est  folie  et 
crime.  C'est  ainsi  qu'en  juge  Montesquieu,  lors^ 
qu'en  parlant  des  larmes  de  ce  lamentable  général, 
il  ajoute  :  w  Qu'elles  étaient  diflerientes  des  larmes 
de  ces  Arabes  qui  pleurèrent  de  rage  en  apprenant 
que  leur  général  venait  de  conclure  une  trèvè  avec 
les  chrétiens.  » 
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CHAPITRE  VII. 

De  Vétat  politique  et  moral  des  puissances^ 

Ijà  force  des  états  est  de  plusieurs  espèces;  elle 
se  compose  d'un  grand  nombre  d  elëmens.  C'est 
le  territoire  y  la  population  y  la  richesse  qui  en  fait 
le, fonds;  c'est  la  bonne  disposition  des  parties 
qui  en  fait  la  forme ,  et  qui  en  donne  la  jouissance 
et  la  libre  disposition. 

L^étendue  du  territoire ,  la  facilité  de  le  défendre, 
le  nombre  des  voisins  augmentent  ou  diminuent  la 
force  dispoqible  d'un  état. 

Ainsi  la  Russie  avec  son  climat  de  glace,  ses 
mille  lieues  d'étendue  et  sa  population  mélangée, 
a  réellement  moins  de  forces  disponibles  qu^ua 
état  infiniment  plus  petit,  avec  une  population  ho- 
mogène, un  territoire  resserré  et  un  climat  qUi 
permet  d'agir  plus  long-temps. 

La  complication  dés  affaires ,  les  sujets  de  crainte 
ou  de  jalousie,  augmelitent  ou  diminuent  la  dis- 
ponibilité des  forces.  La  Russie  a  moins  d'acei- 
dens  dans  sa  politique  ^  par  le  rétablissement  de 
la  paix  avec  le  Turc,  avec  les  Persans,  par  l'oc- 
:Capation  de  la  Pologne,  qu'elle  n'en  éprouvait 
dvant  l£(  conclusion  de  ces  affaires,  qui  occupaient 
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une  partie  de  ses  forces  y  et  qui  l'empêchaient  de 
les  porter  ailleurs. 

Ce  n*est  pas  tout;  la  différence  des  temps  est 
encore  un  grand  calcul  à  faire.  Ce  qui  se  peut 
dans  un  temps  ne  se  peut  pas  dans  un  autre, 
avec  la  même  quotité  de  forces.  De  même  l'im- 
possibilité qui  existait  à  une  époque  cesse  dans 
une  autre.  Ce  qu'on  peut  exiger  ici,  ne  peut  être 
demandé  là;  les  mécontentemens,  les  nouveautés, 
les  factions  entravent  le  développement  des  forces, 
dont  i)  faut  tenir  une  partie  en  réserve  pour  ces 
cas  meiiiaçans.  Un  prince  ne  peut  exiger,  à  son 
avènement  au  trône,  les  mêmes  sacrifices  que 
lorsqu'il  est  affermi  ;  après  une  guerre  pénible 
comme  après  des  années  d'une  paix  prospère;  dans 
le  repos  comme  dans  l'agitation  des  esprits. 

Il  faut  tenir  compte  de  tout  cela,  et  sur-tout 
n'avoir  rien  à  démêler  avec  l'opinion,  cette  reine 
mobile  du  monde ,  la  seule  qui  règne  sans  conseil, 
et  à  laquelle  il  hnï  toujours  en  demander. 

D'après  ces  principes,  la  position  relative  des 
puissances  nous  parait  meilleure  qu'à  l'époque  de 
.cette  coalition.  Plus  cette  proposition  a  l'air  d'un 
paradoxe,  moins  elle  peut  se  passer  de  preuves; 
les  voici.,, . 

Qii^lles  sont  les  puissances  appelées  à  agir  dans 
r.etxécutioa  de  notre  plan?  Ce  sont  les  grands 
états,  tels  que  la  Russie,  la  Prusse  ^  F  Au  triche  et 
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TAngleterre^Les  puissances  secondaires  reçoivent 
d'elles  rimpubion  dans  ce  cas  comme  dans  tous 
les  autres. 

Or 9. on  ne  peut  contester  à  ces  puissances, 
I*.  un  accroissement  matériel  de  forces. 

Lia  Russie  s'est  accrue  du  tiers  de  la  Pologne  ; 
elle  a  assuré  sa  frontière  sur  la  mer  Noire  ;  elle 
9  sagement  renoncé  à  toute  extension  sur  la  Perse. 
La  Prusse  a  fait  la  superbe  acquisition  de  Dantzick , 
et  de  toute  la  partie  de  la  Pologne  qui  l'avoisiuait , 
pu  qui  séparait  ses  anciens  états.  Elle  a  acquis  par 
là  une  base  de  population,  de  territoire  et  d'en^ 
seiaable  qui  la  fait  passer  au  rang  des  puissances 
du  premier  ordre. 

L'Autriche  a  gagné  les  quatre  grands  palatinats 
de  Pologne  et  tout  l'état  Vénitien;  valeurs  bieÀ 
supérieures  à  celles  du  Brabant  et  du  Milanais. 

L'Angleterre  n'a  rien  perdu.  Elle  occupe  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  quelques  établissemens  hol- 
landais de  rinde,  et  les  colonies  d'Amérique  de 
presque  tout  le  monde.  A  la  faveur  de  la  guerre , 
elles  fait  le  commerce  de  l'univers.  Les  puissances 
secondaires  n'ont  rien  perdu.  La  Suède ,  le  Danne**^ 
marck,  Naples  sont  intacts.  Les  grands  états  d'Aile- 
miagne.  Saxe,  Hanovre,  Hesse,  Bavière  le  sont 
aussi.  La  rive  gauche  ne  comptait  aucune  princi«* 
pauté  importante.  D'un  côté  les  choses  sont  amé» 
liorées,  de  l'autre  elles  sont  entières. 


.       .  (  io8  ) 

2*.  Les  embarras  de  ces  puîssattces  sont  di- 
minués.  ^ 

La  Russie  n'a  plus  affaire  aux  Persans  et  aux 
Turcs.  Les  inquiétudes  du  côté  de  la  Pologne  y  et 
les  embarras  des  arrangemens  avec  ses  coparta- 
geans  sont  terminés.  Elle  vit  amicalement  avec  la 
Suède;  ellevu'a  de  querelles ^ avec  personne;  ses 
forces  sont  plus  disponibles  qu^avant  la  guerre. 

La  Prusse  est  dans  la  même  position;  car  elle 
n'a  plus  sur  ses  derrières  cette  turbulente  Pologne 
qui  n^a  cessé  de  la  tracasser  pendant  toute  la  guerre^ 
et  quia  ffini  par  lui  en  faire  t^ne  très  dangereuse, 
en  ^794*  ^ette  puissance  vit  bien  avec  la  Russie , 
décemment  avec  l'Autriche.  Aucune  affaire  ne  fait 
comme  auparavant  distraction  à  ses  forces,  qui 
sont  ainsi  augmentées  par  leur  disponibilité. 

Quant  à  l'Autriche,  cet  état  s'est  fortifie  en  se 
simplifiant  et  en  se  concentrant.  Elle.n'a  plus  d'in- 
quiétude sur  les  troubles  de  la  Pologne,  sur  Fagrail^ 
dissemènt  de  la  Russie,  sur  Tes  empiéteméns  de 
la  Prusse;  tout  cela  est  fini;  et  l'Autriche,  comme 
les  autres  puissances,  n'a, plus  réellement  qu'une 
affaire,  qui  est  celle  de  la  France* 

En  perdant  les  Pays-Bas ,  TAatriche  a  réellement 
gagné  en  tranquillité,  en  diminution  d'ennemis^ 
en  uniformité  de  sujets.  L'éloignement,  les  épines 
de  cette  possession  lointaine  avaient  rebuté  TAu-- 
triche,  et  peut-êlrefaut-ril  attribuer  :une  partie  des. 
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&utes  Ëdles  dans  le  cours  de  la  guerre^  au  dégoût 
qu'elle  lui  avait  inspiré... 

Mais,  dira-^t*ôn,onaperdudéspays  entiers j  et 
des  puissances  amies  sont  aujourd'hui  neutres  ou 
ennemies. 

On  a  perdu,  il  est  vrai ^  des  élémens  de  puis- 
sance, mais  non  pas  des  puissances;  des  puissances 
passives  et  non  pas  actives,  des  embarras  et  non 
des  forces.  Ces  mauvaises  machines  ne  valent  pas 
l'honneur  d'être  comptées. 

Ainsi  le  prince  de  Liège ,  le  duc  des  Deux-Ponts, 
la  Hollande,  la  Sardaigne,  tout  cela  était-ce  des 
alliés  ou  des  charges,  des  chiffrés  ou  des  quantités 
merles?  Si  elles  ont  aidé  de  quelque  manière ,  n'a- 
t-il  pas  fallu  les  aider  plus  souvent  et  plus  effica-, 
cernent;  et  la  nécessité  de  ce  secours  n'a-t-elle  pas 
souvent  détourné  de  l'objet  principal?... 

Mais  les  Français  exploitent  et  ces  contrées  et 
ces  alliés,  et  se  fortifient  d'autant...  Qui,  si  on  leur 
donne  le  temps  de  les  tailler  à  leurmesure,  ils  aug- 
menteront beaucoup  la  puissance  française  ;  mais 
dans  l'état;^  actuel  ils  lui  feraient,  en  cas  d'attaque^ 
plus  embarras  qu  appui.  Il  est  évident  que  si  l'on 
donne  aux  Français  le  temps  de  couvrir  la  rive 
gauche  de  forteresses  comme  elle  l'est  déjà  en 
Alsace  y  que  cette  prolongation  de  ligne  défensive 
les  rendra  inattaquables;  mais  qu'on  les  y  attaqué 
auparavant,  et  l'on' verra  quelle  différence  il  y  a 


entre  celle  frontière  encore  précaire  et  Fancienne 
frontière  de  France.  La  même  réponse  s'applique 
à  la  possession  du  Brabant  et  de  la  Hollande.  Si  on 
laisse  les  Français  s  y  établir^  ces  pays  continueront 
d'être  des  mines  dW  pour  eux;  mais.qu^on  les 
attaque  dans  ce  moment  ^  et  ce  niênte  pays  soulevé 
contre  eux,  sera  leur  plus  cruel  ennemi* 

Il  en  est  de  même  de  l'alliance  de  l'Espagne  et 
de  la  neutralité  de  la  Sardaigne;  c'est  la  peur  qui 
les  enchaîne.  Rompez  le  charme  de  la  puissance 
de  la  France,  et  vous  verrez  quel  est  le  lien  qui 
les  unit. 

Il  serait  trop  injuste  de  prêter  d'antres  motifs  à 
ces  pnissances;  ne  sont-elles  pas  assez  malheu- 
reuses de  leur  état  actuel? 

L'Espagne  a  £aiit  une  pitoyable  guerre  et  une  paix 
plus  déplorable;  son  alliance  avec  la  France  est  un 
monstre  en  politique  comme  en  morale  ;  elle  a  été 
dupe  de  misérables  calculs  sur  la  possibilité  d'ob* 
tenir  un  trône  que  d'habiles  Êtctieux  lui  faisaient 
entrevoir;  elle  a  espéré,  comme  tant  d'autres,  diri- 
ger la  révolution  en  s'y  associant,  et  pouvoir  faire 
remonter  le  torrent  en  s'embarquant  dessus.  Sure* 
ment  telles  ont  été  les  vues  de  l'Espagne. 

Mais  aujourd'hui  que  ce  trône,  comme  tant 
d'illusions ,  s'est  évanoui  ;  aujourd'hui  qu'elle  se 
trouve  entre  une  guerre  sans  terme  et  un  peuple 
sffamé  ,  entre  un  allié  dévorant  et  la  nécessité,  de 


se  prêter  a  toutes  ses  Êtntaîsies  ;  forcée  de  contri- 
buer à  renyerser  des  trônes  et  à  créer  des  répu- 
bliques ^  croit-on  de  bonne  foi  que  TEspagne  soit 
un  allié  bien  chaud  et  bien  volontaire  ?  Aussi  de 
quel  secours  a-t^èlle  déjà  été  à  la  France?  Il  est 
facile  de  juger  que  si  elle  prend  part  à  Fexpédition 
d'Angleterre^  ce  sera  elle  qui  la  fora  manquer;  si 
les  puissances  attaquaient  la  France  avec  assez  de 
forces  pour  rassurer  TEspagne  contre  la  crainte 
de  ses  vengeances,  peut-être  lui  ferait-elle  éprou- 
ver tout  le  poids  d'un  mécontentement  long-temps 
concentré,  et  d  un  dépit  qui  suit  toujours  les  espé- 
rances frustrées . .  • 

L'augmentation  de  la  puissance  matérielle  n'est 
pas  la  seule  acquisition  que  les  puissances  aient 
faites.  Elles  ont  encore  gagné  sous  plusieurs  rap« 
-ports  personnels ,  tels  que  la  connaissance  de  la  * 
révolution  et  TefTacement  de  sujets  de  contrariétés 
extérieures  et  intérieures. 

En  effet,  laréTt>lutron,  qui,  dans  son  origine, 
pouvait  présenter  plusieurs  rapports  et  plusieurs 
aspects  sur  sa  nature,  sur  son  étendue  et  sur  sa 
durée,  s'est  tellement  simplifiée  par  l'expérience, 
qu'elle  n'est  plus  susceptible  d'être  considérée  que 
sous  un  seul  point  de  vue,  celui  de  ses  dangers 
et  de  la  nécessité  de  s'en  préserver-  On  peut  citer 
en  preuves  le  dernier  ouvrage  de  milord  Aulland, 
sur  la  paix,  comparé  avec  celui  du  même  auteur, 
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publié  dans  la  dernière  semaine  d'octobre  1795^ 
et  le  changement  de  langage  des  deux  oppositions 
d'Angleterre  et  d'Irlande  :  combien  de  conversions 
en  ce  genre  ont  été  faites  à  Rastadt  ! 

Dans  les  temps  dont  nous  parlons ,  on  pouvait 
calculer  sur  mille  chances  dont  aucune  n'a  plus 
l'ombre  de  possibilité.  Toute  illusion  ^  toute  fausse 
lueur  est  dissipée. 

Cet  avantage  en  lui-même  est  immense  ;  il 
équivaut,  pour  les  puissances  qui  ont  survécu  a 
la  révolution,  à  toutes  les  pertes  qu'elles  y  ont 
faites. 

Bien  connaître  son  ennemi^  ses  forces,  est  la 
base  de  tout  bon  plan  de  conduite.  Avec  de  pa- 
reilles données  et  de  la  droiture  d'esprit  et  de 
cœur,  toute  erreur  devient  impossible  ;  on  peut 
mettre  en  action  le  temps ,  qu'autrement  on  met- 
trait en  enquêtes  ;  et  n'est-ce  pas  un  avantage 
incalculable,  que  d'avoir  devant  soi  une  route  tel- 
lement tracée,  qu'on  saisisse  du  même  coup-d'œil 
le  point  de  départ  et  d'arrivée,  le  principe  et  la 
conséquence,  le  but  et  les  moyens. 

Les  puissances,  fortes  de  nouvelles  lumières 
sur  la  révolution,  sont  encore  fortifiées  par  l'a- 
mortissement de  certaines  animosités  qui  les  do- 
minaient au  commencement  de  la  guerre,  et  qui, 
sans  être  dissipées  autant  qu'il  serait  désirable, 
sont  cependant  affaiblies  au  point  de  n'être  pas^ 


tomme  auparavant^  incoo^Ilis^les  avec  rinl^ret 
gênerai.  Ainsi  il  existait  entre  l'Autriche  et  la 
Prasse  une  antipathie  qui  excluait  toute  espèce 
de  coopération  sincère.  Il  lui  fallait  un  aliment 
qu'elle  a  trouvé  dans  cette  guerre.  Les  deux  na- 
tions s'y  sont  mesut^ees  encore  plus  qu'avec  leuri 
ennemis;  elles  jouissaient  de  leurs  désastres  ré*^ 
ciproques  plus  que  de  ses  défaites;  en  un  mot, 
elles  s'y  sont  fait  une  guerre  sourde ,  mais  pluâ 
activa  qu'à  leurs  ennemis  mêmes.  La  raison  ent 
est  simple. 

Aucun  événement  nouveau  n'étant  venu  le$ 
distraire  de  leurs  anciennes  haines^  qlles  se  trou- 
vaient avec  les  mêmes  griefs  qui  les  avaient  ar- 
mées tant  de  fois.  Elles  étaient  y  à  proprement 
parler  9  plus  en  présence  qu'en  alliance;  c'étaient 
les  mêmes  hommes  qui  y  dans  la  guerre  ^  dans  le 
cabinet^  s'étaient  combattus  tant  de  fois;  ils  pour- 
suivaient, sur  la  Moselle  et  sur  le  Rhin,  la  ven-> 
geance  des  torts  qu'ils  s'étaient  faits  sur  la  Yistule 
et  sur  rOderi 

Attendre  une  réunion  sincère  entre  de  pareils 
elémens  de  discorde,  n'était-ce  pas  mentir  au  cœur 
humain;  aussi  le  succès  de  cette  coalition  antipa-^ 
tfaique  a-t-il  pleinement  justifié  l'horoscope  qu'on 
en  avait  tiré. 

Aujourd'hui  peut-être  qu'tm  en  tirerait  un  iàol 
contraire  avec,  la  même  assurance  ;  car  il  est 
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indubitable  q}ie  si  tout  n'est  pas  fait  à  cet  ë^rd^  da 
moi^s  il  y  a  9  par  la  force  des  choses^  une  amélio- 
ration très  compatible  avec  la  possibilité  d'une 
réunion  •  •  é  • 

Les  mêmes  dissentions  existaient  encore  entra 
l'Anlricbe  et  la  Sardaigne^  Venise^  les  Pays-Bas 
et  la  France. 

La  Sai^daigne  et  Venise  craignaient  les  Autri- 
cbiens  presque  autant  que  les  Français,  et  leurs 
alliés  à  régal  de  leurs  ennemis.  Venise  ne  fait 
plus  embarras  ni  ombrage.  Elle  est  passée  du 
passif  à  l'actif. 

La  Sardaigne  n'a  plus  rien  à  craindre  de  TEm- 
pereur,  ou  certainement  bien  moins  que  des 
]f  rançais.  Aussi  n'est-il  pas  douteux  que  dans  le 
cas  d'une  grande  guerre  contre  la  France,  la  Sar« 
daigne  ne  devint  un  allié  très  fidèle  pour  les 
Atitricbiens,  sur-tout  dans  le  plan  proposé,  qui  la 
place  entre  un  parti  qui  lui  offre  grandeur  et  sû- 
reté, et  celui  qui  la  tient  continuellement  sur  le$ 
bords  de  l'abime.  Il  en  serait  de  même  de  toute» 
les  puissances  de  l'Italie .....  Des  intérêts  plus 
pressans  que  leurs  anciennes  jalousies,  les  re- 
tiendraient dans  une  alliance  où  elles  croiraient 
trouver  une  protection  pontre  la  révolution  qui 
les  presse  de  toute  part. 

.  L^ Autriche  était  encore  dans  une  plus  mauvaise 
posture  à  l'égard  de  la  France  et  du  Brabant.' 
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Quant  a  Celui-ci  y  flottante  entre  deux  partis^  elle 
"ne  savait  trop  à  quoi  Ven  tenir.  Le  garder  était 
l)ien  intommpde^  l'abandonner  était  au-dessus  des 
idées  du  temps;  T Autriche  y  tenait ,  de  plus^  comme 
à  un  équivalent  possible  pour  des  objets  de  con- 
venance :  c'était  un  en  cas. 

Actuellement  toute  incertitude  est  terminée;  les 
équivalens  sont  saisis  ;  ils  tiennent  en  repos  l'Au* 
triche  et  ses  voisins. 

Par  le  Brabant^  rAutricbe  était  toujours  sur 

» 

le  qidvwe  avec  la  Hollande  et  TAngleterre^  l'une 
comme  voisine  ^  Tautre  comme  principale  puis-:* 
sance  maritime.  Elles  ont  eu  mille  querelles  pour 
Ostende  et  pour  TEscaut.  Les  voilà  terminées  par 
J'éloigjnement  de  TAutriche. 

CeÙe'-'ci  n'aura  vraisemblablement  plus  envie 
/l'empiéter  sur  la  France  ^  comme  elle  l'a.  tenté  si 
malencontreusement  dans  cette  guerre.  Tous  ses 

malheurs  patent  de  là.  En  cas  de  renouvellement 

• .  .   .  » 

^e  guerre,  la  même  erreur  ne  présidera  plus  |i 
jses  conseib,  et  dans  le  plan  proposé^  elle  est  en«- 
tîèrement  bannie.  •  •  • 

U  y  a  donc  amélioration  de  toute  Qianière  dans 
l'élat  des  puissances;  reste  à  examiner  si  leurs 
^ujets  y  participent  par  leurs  dispositions  à  Tégardi 
jde  la  révolution. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  dispositions  des  peuples  et  désarmées  à  V  égard 

de  la  révolution. 

'JLiA  révolution  avait  ébranlé,  il  faut  en  convenir, 
les  facultés  morales  des  hommes,  autant  qite  les 
bases  des  gouvernemens.  Tout  ce  qui  peut  séduire 
la  multitude,  troubler  les  esprits,  embraser  les 
ipœurs,  toutes  ces  dangereuses  amorces  se  trou- 
vaient réunies  dans  la  révolution.  C'est  le  pluà 
vaste  plan  de  séduction  qui  ait  été  conçu,  et  le 
jplus  large  filet  qui  ait  jamais  été  jeté  sur  l'espèce 
I^umaine.  Il  n'y  a ,  pour  s'en  convaincre ,  qu'à  se 
rappeler  de  quelle  distance  elle  àvail  été  amenée, 
de  combien  de  vapeurs  elle  s'était  grossie,  quek 
mobiles  avaient  été  mis  en  jeu,  quels  agens  en 
activité,  vers  quel  noble  but  elle  semblait  dirîgeel 
C'était  tout  simplement  la  réhabilitation  de  l'espèce 
humaine,  et  l'organisation  du  monde  sur  un  plan 
régulier.  .      '    '      ' 

L'étendue  de  cette  idée  n'était  pas  lé  moindre 
4e  ses  dangers  ;  car  elle  flattait  à  la  fois  Pà'mour^ 
propre  et  lé  courage  bien  ou  mal  entendu  ;  elle 
préparait  de  loin  des  excuses  à  là  maladrés9e  dek 
ouvriers,  en  leur  ménageant  de  commodes  ajour- 
nemens  dans  l'avenir. 
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-  Aassi  l'entraînement  fut-il  général  ;  et  s'il  a  été 
Rioinséclatant  au  dehorsqu'au  dedans  de  la  France, 
c'est  que  son  essor  fut  comprimé  par  l'ac  lion  des  gou*. 
verneniens  :  elle  réduisit  les  novateurs  à  des  \œux^ 
çecrets,  et  à  une  attention  toujours  tendue  vers 
If.  grand  spectacle  qu'offrait  la  France.  Pour  peii 
qu^on  ait  donné  quelque  attention  aux  affaires  du 
temps  ^  on  aura  ^  remarqué  que  ce  hruit  sourd  de 
]|'Ëurope,  dont  parlait  M.  Necker^  devint  en  ua 
i»oi)[xent  une  explosion  générale ,  et  que  chaque 
paysr  aurait  imi(4  la  France^  si  chaque  souveraii^ 
eù|  imité  Louis  XVL.  . 

Mais  y  semblable  aux  maladies  qui  affligent 
quelquefois  rbun^anîté  ,.répidémie  a  subi,  des  va« 
ifiations  ) ,  elle  s'^est  ralentie,  à  diverses  époques  } 
elle  tend  visiblement  à  un  relâchement  tptal;  à^ 
planière  ;  c.épendant  à  offrir  le  singulier  spectacle 
de  son  plus  grand  développement  avi  moment  de 
Ira  plus  grande  faiblesse  i  o^t  TEurdp^  est  .moins 
révolutionnaire  au.  motp^i^t  où  ellee^t  le  plus  xé^ 
volutionnée.  .-.,'.    \  > 

,; .  Cj^  j?ontraste  provient  du  .changement  dljs  éipo- 
ques.  P^ns  la  première  ^.c'était  K  révolution  ,^\li 
agis^it^quj  poussait;  dans  la  seconde,  c'e^t  di^  €(u& 

IVnppuss^^AlorsfUe^taitvéhii^ujie^nMi^lenaiïielle 
a  besoin  d'^n  trouver  ^nrv.lf^^^ouvqrnemeitô  lui  ^];\ 
servent  aujourd'hui ,  ^^s^  ^  la  combattaient.  Les 
gçqç  de  Içltre^,  ^rpmg^l^çf  M'QPÛii^n.en'tovl  pajsj 
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professdirs-nés  de  toute  nouTeante^  abandon-^ 
nèrent  les  arts  13>ëFaux  pour  la  politique;  une  par-^ 
tie  des  classes  les  plus  élevées  de  la  société^  l& 
commerce  et  la  banque^  en  un  mol  ^  les  classes 
les  plus  actives  et  les  plus  influentes  de  la  société^ 
^'enrôlèrent  sous  les  premiers  drapeaux  de  la^ 
i^évolution. 

La  bourgeoisie  fût  appelée  au  partage  des  hon-m 
Aeufs  de  la  noblesse^  le  peuple  à  celui  de  ses  biens ^. 
fous  à  Tàffranchissement  de  quelque  £ardeau;  ea 
^n  mot  y  le  commencement  de  la  révolution  fut 
un  enrôlement  volontaire  auquel  on  ne  mit  pas 
d'autre  prix  que  celui  de  la  servir.  Gomme  rieu 
n'était  moins  cher,  elle  le  fut  y  et  long*temps  y  et 
très  bien,  tant  qu'il  ne  £aillut  que  jouir  et  partager 
des  dépouilles. 

La  désertion  commença  avec  leur  fin  ;  elle  n% 
pas  discontinué^ 

La  niasse  du  peuple,  inhabile  par  son  nombre  h 
participe^*  à  des  largesses  de  longue  durée  y  s'est 
détachée  la  première  de  la  révolution  :  une  conti-^ 
nuité  de  mouvement  eût  impossible  de  sa  part^ 
Ayisi  les  fleuves  rentrent  dans  leur  lil  après  ttn^ 
débordement  passager.  D'acteur  qu'il  avait  été 
(dans la  révolution,  le  peuple  est  redevenu,  comme 
à  l'ordinaire,  non  pas  lûéitie  spectatètir,  mais  ins-^ 
trument  et  machine.  H  entré  comme  matière  pre- 
mière dans  tous  les  ^te$  dé  la  résolution  3  maijl 
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en  sa  <{nalit^  de  matière ,  il  ne  cotitribae  eu  rten 
au  dessein  et  à  la  forme  :  il  la  reçoit  et  la  garde. 
Or,  le  peuple  est  le  même  en  tout  pays.  Celui  de 
France I  après  quelques  saturnales^  s'est  désisté 
d'une  participation  active  à  une  révolution  qui 
lui  avait  trop  promis^  et  qui  ensuite  lui  coûtait 
trop   cher. 

Celui  d'Allemagne  et  des  autres  pays  n'a  pas 
bougé;  il  reste  sails  murmures  sous  les  mêmes 
charges  qu'il  a  vu  abolir  avec  tant  de  solennité  en 
France.  Si  en  quelques  pays  on  denoumde  des  ré- 
formés dans  le  gouvernement 9  est<-ce  le  peuple, 
ou  quelques  factieux ,  organes  d'un  peuple  qui 
ne  le&  connaît  pas,  et  qui  ne  les  a  chargés  de  rien. 
.  Voyez  ce  qui  s'eçt  passé  en  Suisse,  à  Rome>  k 
Coblentz.  Congme  les  innovations  qui  font  triom- 
pher quelqiié^  hommes,  ont  été  froidement  ac-*^ 
cuelllie^ypar  le  peuple,  celui-ci ^  occupé ^ du  soin 
de  sa  subsistance ,  avec  le  nombre  d'idées  borpéesi 
qui  y  Suffisent ,  se  tient  à  ses  habitudes ,  et  ne  con- 
naît son  gouvernement  que  par  les  actes,  et  jamais 
par  le  principe,  qui  est  hQr^  de  sa  portée.  Aussi 
lé  peuple  eik  masse  ne  se  plaint-îl  jamais,  du  mode 
de  gouvernemi^t,  mais  de  ses  effets;  sa  cdière  se 
débharge  sur  les  magasins  du  prince,  plps  quQ 
BÛT:  sa  chaAiôeUerie  ;^  et  en  tOui  pays^  un  )our  d'é* 
lùeutèy  la  constitution  est  m^ms  exposée  que  It 
grenier  à  sel  ou  le  bureau  de  douane» 
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La  bottrgeoiste  a  manifesté  dans  la  révolution  de^ 
dispositions  moins  paisibles  que  celks  du  peuple  ^ 
et  moin^  généreuses  que  celles  de  la  noblesse  : 
les  petites  passions  sont  dans  sa  sphère.  Mais^ 
après  avoir  bien  savouré  toutes  les  nouveautés^ 
elle  est  retombée  dans  Toibité  Ofdi|>aire  de  ses* 
affaires ,  et  s'est  désenivrée  par  la  peur.  Cette  classe 
étant  presque  toute  mercanttlle  et  possessionuée 
en  mobilier,  craint  la  révolution  h  cause  de  ses 
pillages,  de  sa  fausse  monnaie  et  de  ses  extorsions. ' 
Ce  nVst  pas  qu'il  n'y  ait  dans  toutes  les  villes  une 
certaine  quantité >d]hommes  pour  leisquels  la  ré--^ 
volution  €ist  encore  Talcbimie ,  et  quî  seraient  peut- 
être  disposés  à  lui  faire  de  nouveau  Toffirande  d'une 
]^aftîe  dé  leur  fortune^  il  y  a  des  honitoes  incorri- 
gib(e$  partout;  mais  c'est  le  petit  nombre,  el  sûre- 
ment-k  ^bourgeoisie  est  moins  înquiètj^  et  mbins 
révdlutîbnnairè  qu-elle  le  fut  dans.le  cotumencew 
menf  dé  la  révolution. 

"  Le  négociant  est  dans  le  même  casi  II  a  été  trop/ 
et  trop  souvent  trompé.  .Le  papier-monnaie,  le 
maximum  et  les  banqueiroutôs*  .républicaines  ont 
lempéré  son  ardeur  j  et  tout  en  cotitlmiant  d'^d-* 
mirer  quelques  principes  de  la  révolution,  il  ei« 
pedoisÈtë les.  conséquences;  ce  qui  revient,  ppur  l&ê 
gouVememèQS,.  ai|  'même  point  que  s'il  ne  les  ad^ 
miiiaivpâs;  c|ir  par  M,  crédit  est  mort  pouc  la  ré^ 
volution  ^  et  cette  mort«là  en  annulle  le  danger. 


/ 
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Parmi  tons  ces  amans  jaloux  de  la  révolution  ^ 
combien  tei  trouverait  -  on  de  fournisseurs  à 
crédit?,  •• 

'  Quant  aux  hautes  classes  de  la  société^  elles  sont 
entièrement  guéries.     . 

11  n'y  a  pas  jusqu'aux  gens  de  lettres  qui  niaient 
aussi  changé  de  langage;  une  partie  a  été  glacée 
d'horreur  parles  crimes  de  la  révolution  ;  beaucoup 
ont  vu  outre^passer  leur  but;  d'autres  pleurent  sur 
la  religion  y  dont  ils  voulaient  seulement  Voir  ré^ 
former  les  abus;  en  un  mot,  s'il  reste  beaucoup 
de  gens  de  lettres  au  service  de  la  révolution^  té- 
nombre  n'en  est  plus  comparable  avec' ce  qù'il-lat 
d'abord,  car  alors  c^était  la  république  des  lettrés 
toute  entière  qui  la  servait.  On  citerait  des  couver-» 
sions  éclatantes  dans  ce  genre,  et  on  mettrait  avec 
raison  à  côté  de  celle  de  la  Harpe  ^  le  renrvôi  ^ne 
fit  Klopstok  à  la  Convention^  ude^lse»  lettres  do 
citoyen  français. 

:  Paiimi  les  publi cistes  et  jôuriialistes-alleiittanilis^ 
gens  très  influens  dans  cette  nation  ^  plusieurs  ont 
«rbangéleurs  apologies  en  censures ,  et  substitiré des 
provocations  guerrières  à  des  baisers  de  fraternité. 
"  Cette  amélioration  générale  du  moral  des  p6ii-< 
pies,  au  profit  des  gouvernemens,  est  soutenue  par 
de  puissans  auxiliaires. 

Le  premier  est  la  haine  hautement  déclarée  d-.s 
peuples  contre  les  Français.  * 


^  X&  deuxième ,  Thabitilde  des  moyens  rëyôlhâoih^ 
naires  inconnus  auparavs^nt...  Quant  au  premier^ 
les  faits  sont  tellement  accumulés,  qu'ils  dispensent 
lie;  tout  raisonnement.  II. suffit  de  parcourir  This- 
toire  du  temps  pour  se  convaincre  que  nulle  part 
les  peuples  n'ont  appelé  la  révolution  ;  que  les 
Hdouveitien  sont  été  l'ouvrage  de  factieux,  agens  ou 
complices  d'intrigues  étrangères  ;  que  les  peuples 
se  sont  mille  fois  inéurgés  contre  les  Français;  qu'ils 
se  sotit  montrés  prêts  à  se  lever  contre  eux ,  et  que 
loin  jql'avoir  eu  besoin  «d'excitation  de  la  part  de 
l^lirsgouvernemens,  ils  ont,  au  contraire, été  tou- 
fO%r6  retenus  par  eux;  que  Tinvasion  dés  pays  ré- 
volutionnés est  due  à  là  mollesse  ou  à  lé  mâla- 
dre<fse  des  gouvernemens,  el  qu^ehfin  lés  armées^ 
loin  d^avoir  pris  part  à  la  révolution,  Tonf  çoni-? 
l^tlu'e  comnie  de  ci-devânt  ennemis  ordinaires  ; 
mg^Xïs,  aucune  trace  de  complicité  où  de  ména*^ 
gement,  et  que,  dans  l'état  actuel^  elles  isont  plu» 
çfiii^mjie^  de  là  révoltition  qu'èlles^ne  lé  furent 
îamai$*  . 

i  QE>|âme  ce  tte  asser tioii  est  sùrespient  une  de  celles 
qui  s'éloignent  le  plus  des  opinions  courantes, 
'  comme  d'est  une  des  plu^  propres  à  éclairer  les  gou- 
vernemens  sur  lu  partie  la  plus  délicate  de  leur  situa- 
tion ,  nous  l'appuierons  d'une  suite  de  &its  proprés 
à  former  ùd  corps,  de  preuves  ii^vincibles  ;  et  pour 
prendre  le  mal  dans  sa  racine ,  nous  remonterons 
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a  la  France  inéme...  Eh  bien  !  cètté  France  n'k 
jamais  élë  révolutionnaire  en  masse.  Maintenant 
elle  est  lé  foyer  et  rinstrument  de  la  révolatioa 
sans  le  vouloir^  cotnme  elle  en  f^%  le  berceau  sans 
le  saToir.  Mais^  il  hni  le  dire^  c'e^t  le  Roi  qui  à 
préparé  la  révolution  par  là  guerre  d'Amérique^ 
par  le  dérângenient  des  finances  >  par  le  relâche^ 
tnent  de  raditiioistration^  de  rautorité  et  de  la 
dignité;  par  l'appel  des  Notables,  et  par  ses  querelles 
avec  les  parlemens  et  ses  pays  d'états.  Celles-ci  je*^ 
ièrent  toutes  les  hautes  clàjsses  dans  l'opposition 
Contre  la  cour>  qui^  pour  s'en  venger,  mé<£[tâ  una 
révolution  contre  elle.  Le  cardikiai  de  Loménie  U 
dirigeait;  il  y  périt,  et  laissa ^  en  fuyant,  la  céur 
prise  dans  ses  proprés  filets.  Poufr  se  tirer'  d'em-* 
barras^  elle  appela  M,  Néler,  et  là  révolution  dâ 
iâtnistre  succéda  sur-le-champ  à  celle  dû  Roià 
Le  ministre  conduisait  le  peuple  c'ontre  la  cour 
autant  que  contre  les  premiers  ordres  ;  le  Roi,  ait 
èétitraire,  en  procédant  également  par  le  peb^| 
voulait  en  rester  makre,  et  ne  le  diriger  que  contré 
eux.  Il  y  avait  donc  eohftit  entre  le  Roi  et  son  lûi- 
jâiistre;  et  dès-lors  la  révolution  fat  double,  mài^ 
toujours  étrangère  à  la  'ma^e-de  là  dMîob,  qui  né 
voulait  que  deft  àitiéfioràtitms  ^  et  ^ui  les  aurait 
féçùeS  avec  béi&éebétlon  de  la  màiiti  de  sou  Rolk 
Qn'dn  se  rappelle  lés  cahiers  qui,  à  rexeeptijOn  d'un 
l^étit  ^^mbre  fràpjpés  de  démocratie  par  le  ministr* 
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im-mêjnie,  et  pav  quelques  p^rsontikages  marquéns 
4f^psla  révolution^  ça  étaient  à  mille  lieues»  Sou- 
yçw^n^-nous.que  M.  Neker,  malgré  son  bruit  sourd 
4^y Europe  et  ses  paraphrases  comminatoires,  n'héf- 
gilapas  de  4ir©^  \  Couverture  des  Étals-G.énéraux^ 
çl  qu'il  a  imprimé .  depuis ,  qu*il  n  avait  tenu,  qu'à 
lui  de  lejs  éviter-^  tani  la  nation  ^t^it  peu  r^yôluÙQQ* 
p^ir6.  Jusqu'au.  i4ljuiUet>  M.Neker  resta  mÉulre  d^ 
igss'^çhtt  de  \^  révolution,  ^^,que  à  laquelle  VA^-^ 
semblée  )ui  enleva  l'autorité*  P^epuis  ce  tenp^^J^ 
|Loi^  loin  de  la  diriger  ou  del^  CQnjLrarier^n'si  faif 
que  la  promouvoir^  Il  n'y  .^  pa^^  d'exemple  d'une 
pbéiss^nce  aussi  p^sive^..  .• 
' ,  I^e  5  octobre,  il  pouvait.çh^tier. Paris,  chaises 
L'Assamblée  ^  en  prenant  sur  le  fail.  le  duc  d'Or- 
}4?D^  )  et.  so^  .pajrii,  Il  se  jet^'dans  leurs .  braS;^  li( 
France  témoigna  plus  d'horre^r  que  lui  contre  cet 
aji^ntat.  Quçls^touchaxvs  bpimnages  ne  reçut-il  pas 
^9  Isi  xi^tion  lors  d(iia  première'fédéfationl.Est-ç^ 
^IJfej  qw  Ifarjfiêtïi.à  . Yaren¥i|OS?:,qwi  l>i^tpmra  d.'us^ 
wiHirtè?e;>a(X)biof,  çj  qui  luijfîj:  ,dpclarfiiP,J?gl««tr^? 
E^fie.  elier.qqi^projGan^  $pnf^V<Wt4u  signe  hidçv^ 
^,  \i. 4)Bfp»eogjp?  QueUç VpjQetiqueJIe  dowleus 
S«  ffif^ni^^ïpial  aï*KJt<M*t  Ail%  3VS«v«lIe  4«..cBtt^ 
in^i«îîQtff»  ^tj  le.^p;  apûj^„|fe2^  >ttyier?;Pan^ 
ym\  Pf4a<je,fl:flpeEfoi^,Bftjnt,;|ï.jP9tion,  flnflis.  un 
JVpi,p.p#i:sttivip?[rv>n  »jaV»y»^gié§;<^€i^.<|«»i'lei!r,6Wl 


im«  là  marche  de  ces  fac  tiotis ,  moîfe  je  n'àpter- 
■fcoîs  nulle  part^Fôeuvre  de  la  natibtii  Si  je  -la  rë- 
trouve,  c'est  dans  la  guerre  de  la  Veiidé^,  deb 
Chouans ,  de  Lyon  ^  danË»  cette  oppositiôû  coift*- 

^  -  • 

linbeUé  à  laquelle  les  cinq  premières  Assembiëe^ 
X3fM  été  sans  cesse  occupées  de  parer*:  voilà  oà 
fe  trouvé  la  natidhV  ainsi  que  dans  cé$  assèmbléeis 
où  elle  n^usa  dé  sa  Hberté  que  pour  envoyer  des 
députes  ennemis  de  la  révolution. 
^  '  L»a  nation  n'a  jjfa^  fait  la  république,  elle  F* 
soufferte.  11  n'y  avait  en  T'raricë*  que- cinq  répu-^ 
i>licain^%  disait  JPélfhion  en  1792,  tout  le  r^sté 
était  rdyaliste  :  on  peut  croire  un  pareil  lémoi*^ 
gnage.  Le  règne  de  Robespierre  fot  une  époque 
d'ilotisme  pour  cette  nation, -qui  a  fait  depuis  Tef- 
fbpt  de  le  laisser  changer  en  une  servitude  moins; 
sattgtdnaire,  qui  est  sén  état  à  l'époque  où  tious 
4éarivoi|s. .  ^ .  .  '  ' 

Le  Brabatit  et  la  Hollande  n'ont  pas  été  plus 
rëvdlutiobnaires ,  et  le  soâ t. encore  moins  aujour- 
d'hui; Nombre  d'habitans^  composés  des  ancien^ 
ennemis  de  Joseph  et  du  Stathouder^  ont,  dans  lès 
deux  pays,  appelé  et-  bécotl(|é  les  Français;  mais 
le  peuple  ^x\  masse  li'y  a  pas  coopéré  :  Wxy  cornai^ 
{^ftout,  la  peur  H  do^ùé^  Penttéedes  Français 
l'air  d'ime  fête  triomphale.  Le  lendemain  a:  m 
naître  les  e^raiîtions,  et  âPeée  elli^s  jie  refroidisser 
nient,  la  douleui^  61  Ja  haine. 


«  "  •  • 


^étipté^^ ëraît  m>ikmh\e;lî$ezMéin'eh  dit  I^aftl^ 
'^asisadëur  Boorgoiag,  témoin  irrécusable  s'il  en 
fat  jamais.  La 'haine  s'ëleva  jusqu'à  la  générosité  j 
et^   chafigée  en    pluie   d'or>  elle   atteignit   à   la 
isomme  de  yS  millionis  de  contribjutîons  volon^ 
taîres ;  don  vraiment  patriotique,  largesse  încon- 
'tiutf  dans  l'histoire.  L'Angleterre ,  bien  autreilient 
riche  que  l'Espagne,  n'a  pu  arriver  encore  qu'à 
'4i  millions  de  dons  dépareille  nature;  C'était  la 
nation  espagnole  qui  faisait  la  guerre  à  la  France^ 
ef  c'est  son  gouvernement  qui  l'a  fait  à  l'Angle— 
^eri*e;  diffét'ence  essentielle  à  remarquer.  Nous  di- 
rons là  même  chose  de  l'Angleterre  et  même  de 
'nrlaiade,  i|uoiqù'il  y  ait ,  dans  ce  dernîeîr  pays-, 
une  grande  masise  dé  mécontentement  et  uo  paru 
très  actif,  ce  qu'il  fiût  encore  distinguer. 

Là  majorité,  le  fonds  de  la  nation  anglaise  est 
èaiii  et  intact;  il  est  dévoué  au  gouviernemeniw 
Burké  XsL  bien  dén)ontré  .  par  ses  calculs  ;  ceux 
qu'il  fait  sur  la  partie  gâtée  ont  été  améliorés  par 
divers  incidens:  la  réunion  de  l'opposition  a  là 
'<!au'se  commuiié,  et  des  avantages  imporfans  dans 
le  cours  de  la  campagne,  les  affaibliront  au  point 
de  les  rendre  presque  nuls.  Si  la  descente  échoue^ 
comme  tout  le  présage ,  le  peuple  anglais ,  au  heu 
de  donner  de  l'inquiétude,  doit,  au  contraire^ 
-être  regardé  comme  une  des  plus  fortes  barrières 
leontre  la  révolution,    ^  . 
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Llrlande  est  moins  consolante^  et  son  sort  dé- 
pend de  celui  de  la  descente.  Si  elle  réussit  com- 
plètement, la  masse  des  mecontens  est  asses 
grande  pour  opérer  la  scission  avec  F  Angleterre  , 
ce  qui  est  le  vrai  but  de  la  descente  ;  mais  si  elle 
échoue,  îl  en  sera  de  ce  pays  comme  de  la  Vendée 
e  tde  tout  pays  insurgé,  qui ,  comprimé  et  séparé 
des  chefs  qui  fuient  ou  qui  périssent ,  rentrent  peu 
à  peu  dans  le  devoir. 

Nous  ne  finirons  pas  ce  tableau  sans  faire  re- 
marquer que  la  Suisse  n'a  pris  qu'une  part  d'op- 
position à  la  révolution;  que  loin  d'appeler  les 
Français,  elle  ne  les  y  a  laissés  entrer  que  sur 
dix  mille  cadavres  de  ses  plus  braves  défenseur-s; 
qu'elle  est  conquise  et  non  révolutionnée;  que 
son  nouveau  gouvernement  est  tout  d'iihportatïon 
étrangère  ;  qu'elle  réclame  dans  les  seuls  cantons 
qui  soient  restés  libres,  et  qu'enfin  la  perte  4le 
ce  pays  appartient  toute  entière  aux  gouvernails 
et  non  aux  gouvernés ,  qui  là ,  comme  partout  ;:  .plus 
prévoyans,  plus  patriotes  que  leurs  chefs,  ne  vou- 
laient entendre  k  aucun  .des  lâches  ménagentens 
qui  les  ont  tous  perdus-.  Il  résulte  de,  tous  ces 
faits ,  que  partout  les  peuples  en  masse  sont  hors 
de  la  ligne  de  la  révolution  ;  proposition  que  nous 
bornerons-là ,  pour  ne  tomber  dans  aucun  extrême, 
toujours  incompatible  avec  la  vérité.  Nous  sa- 
vons ^  comme  tout  le  monde ,  qu'il  existe  partout 
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des  partisans  de  la  révolution  ;  que  des  sjmptànies 
révolutionnaires  se  font  apercevoir  tantôt  dans  ua 
lîeu^  tantôt  dans  unautre;  quelesauteurs  decesys* 
tètneont  partout  des  amis,  des  correspondans  et  des 
€Spions  :  ces  faits  sont  palpables;  aussi  ce  n'est  pas 
là  ce  dont  il  s'agit,  mais  de  savoir  si  le  nombre 
de  ces  mécontens  <;st  actif  contre  le  gouverne- 
ment; s'il  est  dominé  par  une  immense  majorité; 
si  celle-ci  est  dans  la  main  du  gouvernement  de 
manière  à  seconder  son  action  contre  les  fectieux 
du  dedans  et  contre  les  ennemis  du  dehors;  si 
ces  mécontens  ne  sont  que  cela,  ils  ne  sont  plus 
qu'un  objet  de  surveillance,  et  ne  font  point  obstacle 
à  la  marche  des  gouvernemens  et  au  dévelop- 
pement de  leurs  forces ,  ce  qui  est  la  seule  chose 
qu'ils  aient  à  craindre  et  dont  nous  ayions  à  nous 
occuper. 

Il  y_a  plus;  la  prolongation  de  la  révolution 
^t  l'assoupissement  qui  l'a  suivie  a  pu  même  servir 
utilement  les  princes ,  en  leur  donnant  les  moyens 
de  classer  leurs  sujets.  La  révolution  a  mis  les 
noms  sur  les  visages;  le  peuple  étant  rentré  dans 
le  calme,  les  révolutionnaires  ont  surnagé;  ils 
bouillonnent  à  la  surface  d'un  vase  dont  le  fond 
est  tranquille.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  les  y 
apercevoir  et  de  les  y  prendre. 
.  Si  tant  de  peuples  sont  tombés  dans  l'abîme  de 
Ja  révolution  y  il  faut  expliquer  leur  chute  par  les 
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(aul^s  de  leur  gouvernement.  On  peut  suivre  le 
fil  non  mterrompu  de  cette  suite  de  malheurs  de- 
puis le  premier  anneau  de  cette  déplorable  chaîne  , 
qui  est  Louis  XVI  ^jusqu'au  dernier,  qui  est  Tabbé 
de  Saint-Gall.  Tous  ont  péri  de  même.... 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  réunit  à  la  fois , 
dans  le  cours  de  la  révolution,  tous  les  élémens  de 
sa  perte. 

La  Hollande  est  entraînée  par  lui  ;  et  comme  si 
les  vainqueurs  eussent  manqué  de  troupes,  le  gou« 
vemement,  au  lieu  de  retirer  son  armée  derrière 
rissel ,  de  faire  des  trois  provinces  le  foyer  d'une 
grosse  guerre,  ouvre  les  portes  aux  Français.  Il 
les  attend  dans  ses  chaises  curules,  leur  livre  la 
plef  du  trésor,  celles  des  places  et  l'armée,  tandis 
que  le  Stathouder  leur  laissait  sa  maison  toute 
tendue.  On  appelait  cela  un  gouvernement. 

Celui  de  Venise  n'a  su  ni  prévoir,  ni  combattre,' 
ni  détourner  l'orage.  Il  fournit  le  champ  de  ba- 
taille pendant  un  an  j  il  attend  la  victoire  pour  se 
décider,  au  lieu  de  la  fixer  en  se  décidant; ,  il  ne 
fait  aucun  préparatif  de  défense  qu'après  la  prise 
deMantoue,  qui  lui  en  interdisait  tout  espoir.  Il 
éclate  sans  concert  avec  l'Autriche ,  de  manière  à 
tomber  plutôt  en  conjuré  qu'en  souverain;  au  mo- 
ment du  danger,  il  ne  sait  qu'abdiquer  ;  digne  so- 
lution de  tant  de  pauvretés.  C'était  un  des  gou«- 
veruemeus  les  plus  renommés  de  l'Europe. 
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Même  scène  à  Gènes  et  à  Rome.  Là,  comme 
dit  l'Arioste,  on  marchait  encore  y  et  Ton  était  déjà 
mort.  Les  Français  n'y  ont  pas  été  trompés.  Sem- 
blables à  ces  squelettes  d'Herculanum  «  qui  tom- 
baient en  poussière  au  premier  contact  de  Fair, 
ces  misérables  gouvernemens  n^ont  pu  soutenir  la 
seule  approche  des  Français. 

Ah!  sans  doute,  il  faut  pleurer,  et  pleurer  en 
larmes  de  sang  sur  la  dévastation  dé  ces  belles  con- 
trées; sans  doute  il   n'est  ni  deuil  ni  larmes  qui 
soient  de  mesure  avec  les  outrages  faits  à  la  religion 
dans  son  temple  le  plus  saint,  au  centre  de  sa  puis- 
sance. 11  faut  déplorer  le  sort  de  tant  de  peuples 
arrachés  au  gouvernement  et  à  la  religion  de  leurs 
pères,  et  voués  peut-être  à  des  siècles  de  déchi- 
remens  et  d'horreurs.  Mais  ce  sont  eux,  et  eux 
seuls  qui  sont  à  plaindre;  car  dans  tous  leurs  mal* 
beurs,  ils  ne  sont  que  victimes,  leurs  gouverne- 
mens seuls  sont  coupables.  Seuls  ils  ont  comblé 
la  mesure  de  l'imprévoyance  et  de  la  lâcheté  ;  ils 
ont  prodigué  à  leurs  bourreaux  les  trésors  qu'ils 
avaient  refusés  à  leur  propre  défense;  avec  une 
population  de  plus  de  douze  millions  d^hommes, 
ils  n^ont  pas  su  garder  deux  ou  trois  passages  des 
Alpes,  ni  trouver  quatre  bataillons  pour  se  dé- 
fendre sur  le  même  terrain  où  les  nouvelles  répu- 
bliques ont  déjà  trouvé  des  armées. 

Mais  c'est  sur-tout  eu  Suisse  quç  ce  mauvais  es-: 
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prit  du  gouvernement  s'est  lieianifeslé  dans  toute 
son  étendue  :  sa  conduite  a  été  un  prodige. 

SaQS  remonter  au  lo  août  et  aux  six  années  qui 
l'ont  suivi ^  bornons-nous  à  l'analyse  de  la  dernière 
scène. 

Les  Français  menaçaient  les  cantons  depuis  long- 
temps. Plusieurs  points  a  leur  convenance  étaient 
envahis  ou  convoités  ouvertement.  L'occupation 
du  Frikthal,  d*après  le  traité  de  Campo-Formio , 
indiquait  un  grand  plan  sur  ce  paysj  la  réunion 
de  Genève  était  annoncée ,  ainsi  que  d'autres  ar- 
rangemens.  C'était  le  secret  de  l'Europe,  et  la 
Suisse  était  à  Tordre  du  jour  pendant  le  repos  des 
négociations  et  de  l'hiver. 

Qu'ont  fait  les  cantons?  Faiblement  défendus  par 
le  lien  fédératif,  toujours  faible  de  sa  nature ,  au 
lieu  de  le  resserrer  par  les  correctifs  connus  pour 
cette  espèce  de  gouvernement,  ils  imaginent  de  le 
détendre  encore,  en  appelant  dans  leurs  assem- 
blées tout  ce  qui  en  avait  été  exclu  jusqu'alors. 
Premier  piège  tendu  par  les  factieux ,  qui  savaient 
très  bien  que  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  les  di- 
viser, et  qu'ils  se  donnaient  autant  d'amis  avec  ces 
intrus.  Baie,  se  sépare  de  l'union  ,.Mengaud  accable 
les  cantons  de  ses  insolences,  la  révolution  est  pro- 
clamée, le  pays  de  Vaudest  armé,  le  Directoire  of- 
fre, comme  à  l'ordinaire,  la  constitution  ou  la  mortf 
à  cela  qu'oppose-t-on  ?  des  Étals-Généraux  à  Arau:: 
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une  émeute  d'un  instant  les  dissipe^  chaque  cane- 
ton rentre  dans  ses  yiUages,  ne  songe  plus  qu'à 
lui,  et  croît  bonnement  de' tourner  l'orage  en  fai- 
sant lui-même  la  révolution  comme  à  Venise  et  à 
Gênes*  Insensés!  qui  ne  voyaient  pas  que  cette 
première  révolution,  insuffisante  pour  les  ennemis, 
mais  trop  forte  pour  eux ,  rendait  la  seconde  in- 
dispensable. Le  contre-sens  de  ces  pauvres  Suisses 
ne  fait  que  rendre  les  Français  plus  exigeans;  leur 
audace  s'accroît ,  leurs  armées  s'avancent  ;  et  tandis 
que  la  peur  et  le  trouble  glacent  ou  aveuglent  les 
sénats ,  la  rage  enflamme  le  peuple  ^  de  manière 
qu'au  grand  scandale  de  la  raison,  on  vît  les  gou- 
vernans  lâches,  stupides  ou  traîtres,  et  les  gouver- 
nés bouillant  d'ardeur,  et  concevant  à  merveille 
une  question  à  laquelle  leurs  chefs  n'entendaient 
rien.  11  y  a  plus;  il  s'établit  entre  eux  une  lutte  pour 
leur  faire  garder  le  pouvoir.  Les  gouvernans  le 
jettent  à  la  tête  des  peuples,  qui  le  leur  renvoient, 
qui  les  conjurent  de  le  gardjer,  d'en  user,  de  l'em- 
ployer avec  leurs  bras  à  se  défendre.  Ils  n'ont  pu 
Tobtenir...  Tout  le  monde  sait  le  reste.-.  Que  fut-il 
arrivé  de  pis,  si  les  avis  vigoureux  des  Sleiger  et 
des  autres  Suisses  dignes  de  ce  nom  eussent  pré- 
valu? On  aurait  été  au-devant  de  l'ennemi,  on  eût 
dissipé  à  main  armée  les  premiers  rassemblemens 
du  pays  de  Yaud,  ainsi  que  la  tête  des  deux  armées 
françaises;  on  eût  repris  les  passages  du  Jura,  la 
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guerre  se  fut  engagée  d'une  manière  régulière  f 
elle  aurait  pu  donner  à  rAIlemagne  le  temps  de 
s'éclairer  sur  la  nécessité  de  préserver  la  Suisse  j^ 
enfin  on  aurait  mis  sous  les  yeux  de  l'univers  la 
pièce  la  plus  essentielle  du  grand  procès  qui  s'agite^ 
celle  qui  y  manque  encore,  l'exemple  d'une  de^- 
fense  bien  entendue  contre  la  révolution.  Mais  le 
mauvais  génie  de  la  Suisse  en  a  disposé  autrement; 
il  a  annulé  les  excellentes  dispositions  du  plus 
brave  ]ifeuple  et  du  plus  éprouvé  qui  fut  jamais 
contre  les  séductions  de  la  révolution. 

La  preuve  que  ce  sont  les  gouvernans  et  non  l^ 
peuple  qui  ont  perdu  la  Suisse,  c'est  que  dans  le» 
petits  cantons ,  où  le  gouvernement  est  tout  entre 
les  mains  du  peuple,  elle  n'a  pu  pénétrer  qu'à  l'aide 
des  armées  françaises  et  du  patelinage  des  anciens- 
cantons,  aujourd'hui  révolutionnés. 

Au  reste,  quelque  déplorable  qu'ait  été  le  sort 
du  général  d'Erlach  et  des  sénateurs  opposaiis  à 
la  révolution,  il  n'en  esc  pas  moins  vrai  qu'ils  ont 
voulu  et  fait  leur  destinée.  Quoi!  ces  hommes  en- 
veloppés de  trahisons  ou  de  faiblesse  de  la  part  de 
leurs  collègues,  délibérant  sous  la  dictée  de  leurs 
ennemis,  ouvertement  complices  des  Français, 
ces  hommes  soutenus  par  tout  un  peuple,  par  une 
armée  exaspérée  jusqu'à  la  rage,  ne  savent  pas 
prendre  un  parti  vigoureux  et  se  débarrasser  des 
trembleurs  et  des  traîtres!  M.  d'Erlach  se  rçsour 
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à  e:itëcuter  les  ordres  contradictoires  et  ëvidem-r 
ment  perfides  d'un  sénat  tremblant  ou  corrompu; 
il  ne  sait  qu'avancer  et  reculer  a  leur  voix,  tandis 
que  cinq  cents  de  ses  braves  soldats  suffisaient 
pour  expulser  ou  pour  réduire  au  silence  ce  trou- 
peau pusillanime  ;  seul  parti  a  éprendre  dans  ces 
momens  suprêmes.  M.  d'Erlach,  sûrde  son  armée 
et  de  tout  le  peuple  y  n'a  pas  su  faire  un  dix-buit 
fructidor  à  Berne,  y  concentrer  Fautorité  dans  de 
plus  dignes  mains,  et  marcher  ensuite  à  l'ennemi 
sans  contradicteurs  et  sans  complices;  M.  d'Er- 
lach  n'a  pas  su  prendre,  des  exemples  de  Paris,  ce 
qui  pouvait  s'appliquer  légalement  au  salut  de  son 
pays.  Ah  !  ne  cherchons  pas  ailleurs  la  cause  de  sa 
perte  et  celle  de  son  pays;  elle  est  là,  et  elle  y 
est  toute  entière.  M.  d'Erlach  devait  périr,  car  il 
n'entendait  rien  à  la  révolution;  il  n'y  entendait 
pas  plus  que  son  gouvernement;  et  lorsque  l'un 
et  l'autre  ont  vu  les  Français  semer  les  dix-huit 
fructidor  autour  d'eux ,  et  qu'ils  n'ont  pas  su  en 
faire  un  à  leur  tour,  dès-lors  ils  n'étaient  que  des 
victimes  dévouées,  et  faites  pour  rendre  les  autres 
telles...  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  gouverne  les 
hommes.... 

Si  la  réunion  de  tous  ces  faits  prouve  invincible^ 
ment  que  les  peuples  ne  sont  pas  dans  les  intérêts 
delà  révolution,  une  suite  de  faits  également  cer- 
tains  prouve  de  même  que  les  armées  ne  lui  sont 
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pas  plus  dévouées  ;  car  d'abord  elles  sont  peuple  j 
et  partagent  ses  affections  et  ses  habitudes. 

Les  armées  étant  le  pivot. des  empires,  le  tri- 
bunal en  dernier  ressort  de  toutes  les  contestations 
politiques,  elles  ont  du  être,  elles  ont  été  en  effet 
le  premier  et  le  principal  objet  des  pratiques  des 
révolutionnaires  ;  c'est-là  sur-tout  qu'ils  ont  déve-- 
loppé  tout  leur  art  et  la  subtilité  de  leurs  ma- 
nœuvres.EnFrance,  ils  n'eurent  que  trop  de  succès, 
que  le  Roi  aida  encore,  en  ne  faisant  rien  pour  rete- 
nir Tarmée  ou  pour  la  reprendre;  il  la  leur  aban-» 
donna  formellement.  Elle  avait  ébranlé  le  trône,  il 
lufi  permit  de  le  déserter;  et  comme  il  faut  que  les  * 
armées  appartiennent  toujours  à  quelqu'un,  il  lui 
laissa  la  liberté  de  se  donner  à  qui  elle  voudrait* 
Partout  ailleurs  les  armées  ont  été  fidèles,  et 
n'ont  point  ^participé  à  la  défection. 

Il  y  a  deux  manières  d'évaluer  les  dispositions 
des  troupes  :  i*.  l'exactitude  du  service,  2''.  l'état 
de  la  désertion. 

Or,  il  est  prouvé  que  nulle  part  le  service  n'a  subi 
de  relâchement;  que  le  courant  de  la  désertion  a 
diminué  au  lieu  d'augmenter,  et  qu^^elle  est  moindre 
proportionnellement  chez  les  étrangers  qu'on  sup- 
pose séduits,  que  chez  lesFrançais,  leurs  séducteurs. 

En  1793,  Tarmée  hollandaise  défendait  avec 
honneur  Maestricht  et  Williams- S tadt,  lorsque 
d'indignes  commandans  rendaient  Breda  et  Ger- 
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truidemberg.  Elle  fit  pendant  toute  cette  campa-* 
gne  un  service  très  pénible  vis-à-vis  de  Lille  ^ 
poste  le  plus  expose  de  la  frontière.  En  1794  elle 
partagea  la  première  gloire  et  les  malheurs  de  ses 
alliés,  et  finitpar  être  livrée  aux  Français.  Si  1600 
officiers  hollandais  ont  quitté  le  service  batavè^ 
des  milliers  de  soldats  Font  aussi  abandonné,  et 
peuplent  les  armées  allemandes,  sous  Tbonorable 
condition  de  revenir  au  Stathouder. .  • 

L'armée  anglaise  a  été  très  malheureuse,  mais 
brave  et  fidèle  comme  en  tout  temps.  Elle  com- 
prime dans  ce  moment  l'Irlande,  elle  couvre  les 
rivages  d'Angleterre,  et  fait  l'espérance  de  sa  na- 
tion, de  son  roi.  Elle  s'est  très  bien  montrée 
contre  la  flotte ,  qu'elle  a  réduite  au  devoir.  Les 
gardes  anglaises,  bien  différentes  des  gardes  fran- 
çaises, quoique  entourées  sûrement  d^autant  de 
séductions,  ont  plusieurs  fois  arrêté  les  émeutes 
de  Londres  :  partout  la  troupe  agit  contre  les 
ÊLCtieux  et  marche  vers  le  but  qu'on  lui  montre. 
Les  embarquemens  pour  les  parties  les  plus  re^ 
culées  du  globe,  se  font  comme  à  l'ordinaire.  On 
n'aperçoit  de  relâchement  ni  dans  le  lien  de  l'o- 
béissance, ni  dans  celui  de  la  fidélité. 

Les  séditions  de  l'armée  du  Bengale  étaient  des 
iquerelles  intestines,  provenant  de  la  formation 
de  ces  corps.  L'insurrection  de  la  flotte  fut  le  pro- 
duit de  manoeuvres  de  quelques  factieux.  Elle  a  été 
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calmée^  effacée  par  des  victoires^  et  des  évèaemens 
de  cette  nature  nesontgtiere  propres  à  se  renouveler. 

L'armée  prussienne  n'a  pas  donné  un  moment 
d'ombrage;  elle  n'a  pas  cessé  d'être  un  modèle 
de  fidélité  comme  d'habileté;  elle  était ^  par  sa 
composition  y  le  point  de  mire  des  factieux  et  l'ob- 
jet des  inquiétudes  des  esprits  timides.  Et  bien! 
elle  a  été  aussi  fidèle  aux  drapeaux  qu'à  la  vic- 
toire. Mais  c'est  sur-tout  à  l'armée  autrichienne 
que  l'on  doit  un  éclatant  hommage  pour  sa  cons- 
tance dans  la  dure  carrière  qu  elle  a  parcourue. 
Toujours  repoussée  et  jamais  dégoûtée^  toujours 
inférieure  et  toujours  combattante^  cette  admi- 
rable armée  n'a  pas  cessé  d'obéir  avec  la  même 
ponctualité  à  des  ordres  toujours  également  mal- 
heureux. 

Gloire  vous  soit  rendue,  braves  et  constans 
Autrichiens  !  vous  avez  fait  quelque  chpse  de  plus 
que  de  vaincre  vos  ennemis^  car  vous  avez  vaincu 
le  malheur  même.  A  défaut  de  lauriers,  pàrez- 
vous  des  palmes  dues  à  la  fidélité  et  à  la  persévé- 
rance :  six  ans  de  désastres  ont  moins  épuisé 
qu'épuré  vos  rangs  ;  et  vos  superbes  légions ,  dé- 
sormais mieux  dirigées,  sont  encore  l'espoir  de 
l'univers . . . 

Quant  à  la  désertion,  loin  d'avoir  augmenté, 
elle  était  diminuée  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates;  il  était  en  effet  assez  singulier  qu'elle 
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fCit  moindre  dans  là  retraite  de  Champagne  ^ue 
dans  celles  de  Silésie  ou  de  Bohême. 

Les  Français  ont  déserté  en  troupes  à  l'étranger 
et  à  l'intérieur.  Les  corps  français  ont  été  re- 
nouvelés dix  fois  par  les  déserteurs  qui  ont  formé 

les  légions   de   Choiseul ,    de  Rohan Des 

corps  entiers^  tels  que  Sffxe,  Royal-Allemand, 
et  la  légion  de  Dumouriez  ,  ont  passé  à  l'étran- 
ger. Quel  membre  de  la  coalition  a  é|>rouvé  une 
défection  pareille  à  celle  de  la  flotte  de  Tamiral 
Lucas  ? 

Les  troupes  sont  donc,  comme  les  peuples, 
dans  la  main  des  souverains ,  entièrement  à  leur 
disposition,  et  cela  par  inclination,  par  goût  et 
sans  aucun  des  moyens  violens  employés  par  leurs 
adversaires. 

Quelques  exceptions  de  mécontentement,  de 
trahison,  de  correspondance  avec  l'ennemi  existent 
sûrement;  les  bureaux  sur-tout  en  sont  coupables; 
mai»  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  la  masse, 
qui  est  le  seul  objet  dont  le  gouvernement  doive 
s'occuper.  Mais  le  plus  grand  auxiliaire  des  gou- 
vernemens  à  l'époque  actuelle,  c'est  l'usage  et 
l'habitude  contractée  de^  moyens  révolutionnaires* 

Le  nom,  Tidée,  le  joug  en  eussent-îls  y  a  quel<- 
ques  années  paru  supportables?  aujourd'hui  ils 
sont  vulgaires ,  installés  et  dominans  partout. 

La  France  en  a  fait  un  usage  désordonné  et 
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cruel...  Les  puissances  pourront  en  faire  un  ré- 
gulier et  paternel.  Us  ne  sont  plus  d'aucun  danger^ 
car  ils  sont  connus  ;  on  est  familiarisé  avec  eux  et 
avec  le  peuple  ;  il  n'y  a  que  la  nouveauté  qui  effa- 
rouche. La  douceur  habituelle  du  gouvernement 
des  puissances  tempérera  ce  qu'ils  ont  de  sévère^  et 
(Changera  des  moyens  révolutionnaires  en  simple 
extension  des  moyens  ordinaires^  comme  on  a 
toujours  fait  jusqu'ici;  car  les  puissances  ont  tou- 
jours été  modérées  dans  l'usage  du  droit  de  la 
guerre  et  de  ses  besoins  ;  leurs  ennemis  seuls  ont 
été  durs  et  impitoyables.  Il  faut,  d^ailleurs  y  tenir 
compte  de  la  passivité  des  peuples,  et  croire  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  à  refuser  à  un  gouvernement 
ferme  et  à  un  besoin  démontré.  Voyez  ce  qui  sq 
passe  partout  :  ne  voila-t-il  pas  lés  Anglais  en  ré- 
quisition, corps  et  biens?  ne  se  disaient-ils  pas  le 
peuple  le  plus  libre  de  l'Europe  ?  et  qu'auraient- 
ils  fait,  il  y  a  quelque  temps,  sur  l'annonce  d'un 
pareil  joug?  Quel  fardeau  ne  pèse  pas  sur  ces  Fran- 
çais si  libres  aujourd'hui,  et  si  mutins  contre  le 
Roi!  Que  n'ont-ils  pas  exigé  à  leur  tour  de  ces 
Brabançons  qui  se  laissent  écorcher  vifs  après 
avoir  passé  tout  le  siècle  à  faire  enrager  leurs  dé; 
bonnaires  souverains  ! 
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CHAPITRE  IX. 

Moyens  de  guerre  en  hommes  et  en  argent  du  côté 
des  puissances  et  de  la  France. 

XL  y  a  deux  manières  d'évaluer  les  moyens  de 
cette  espèce  :  abstractîvement ,  et  comparative- 
ment. 

Dans  la  première^  on  ne  tient  compte  que  des 
forces  en  elles-mêmes  ;  dans  la  seconde  y  on  les 
compare  à  celle  des  autres. 

Dans  le  cas  présent^  il  faut  évaluer  en  elles- 
mêmes  et  comparativement  à  la  France  y  les  res- 
sources des  puissances  9  et  pour  cela  examiner 
leur  situation  sous  le  double  rapport  ^e  la  popu- 
lation et  de  la  richesse  disponibles;  enfin  les  com- 
parer avec  les  ressources  de  même  nature  que  la 
France  peut  leur  opposer. 

La  première  coalition  portait  sur  une  popu- 
lation d'environ  68  millions  d'hommes  ^  ainsi  qu'il 
Suit  : 

L'Autriche ^o^ooo^ooo 

La  Prusse. • 6^000^000 

Elle  n'avait  pas  encore  acquis  la  Pologne. 

LlËspagne  et  le  Portugal 12^000^000 

L'Italie «   la^ooo^ooo 

La  Hollande «•••.••••••     5^ooo^ooo 
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L'Empire •  • .     7^000^000 

Séparément  de  TAutriche  et  de  la  Prusse. 

L'Angleterre.  • 8^000^000 

Comme  elle  n'a  fait  la  guerre  que  par  mer,  oa 
avec  un  petit  nombre  de  troupes  sur  le  continent^ 
on  ne  doit  tenir  compte  que  de  la  partie  de  la 
population  correspondante  à  cet  emploi,  quW 
peut  porter  à  la  moitié  de  celle  des  trois  royaumes; 
elle  est  de  16  millions  ;  c'est  environ  8  millions  à 
compter  pour  la  guerre. 

Cette  masse  immense  de  population,  il  faut  ea 
convenir,  ne  s'est  pas  épuisée  dans  cette  guerre; 
car  elle  n'a  jamais  fourni  plus  de  400,000  hommes 
à  la  fois,  et  cela  pendant  une  seule  campagne,  • 
celle  de  1794;  c'est-à**dire  que  la  coalition  n'a 
employé  qu'un  homme  sur  189..  •  • 

La  Russie  n'a  pas  encore  donné  un  homme, 
La  Suède  et  le  Dannemarck  ont  versé  à  la  caisse 
de  l'Empire  leurs  contingens  de  coétals  d'Hols-^ 
tein  et  de  Ppméranie;  mais  elles  n'en  ont  point 
eu  de  militaire;  comme  états  particuliers, ..elles 
n'ont  pris  aucune  part  à  la  coalition. 

La  France  comptait  environ  25  millions  d'ha- 
bitans.  Adoptons  cette  évaluation,  pour  éviter 
les  contestations  et  les  extrêmes. 

Elle  s'est  vantée  d'avoir  eu  à  la  fois  treize  ar-  ' 
mées  de  terre,  et  une  de  mer{  c'est  une  préten- 
tjion;  car  une  fraction  d'armée  sur  dfss  positions. 


et  sous  des  dénominations  dîfierentes ,  ne  suffit  pas 
pour  constituer  une  armée;  autrement  la  même 
armée  pourrait  les  compter  par  centaines^  autant 
<jue  de  bataillons.  Ainsi  y  tandis  que  les  Français 
comptaient  trois  ou  quatre  armées  de  la  Moselle 
à  Dunkerque^  les  alliés  n'en  comptaient  qu'une. 
Us  avaient  cependant  lé  même  droit  d'enfler  leurs 
listes  de  dénominations  diverses. 

La  vérité  est  que  la  France  a  tenu  à  la  fois 
sur  pied  huit  grandes  armées ,  et  une  de  mer^  qui 
comprend  la  flotte  et  les  colonies.  En  voici  l'état  : 

I**.  L'armée  de  l'intérieur,  répartie  dans  tous 
les  départemens,  principalement  sur  un  rayon  de 
5o  lieues  autour  de  Paris;  armée  immense  de  sa 
nature ,  telle  que  la  demande  la  surveillance  d'un 
si  grand  pays.  ... 

2*.  L'armée  des  côtes  de  FOcéan  et  de  Cher- 
bourg. 

3*.  L'armée  de  la  Vendée. ... 

4*.  L'armée  des  Pyrénéies-Orientales. 

5*.  L^armée  des  Pyrénées-Occidentales. 

6%  L'armée  d'Italie,  dont  celle  de  Savoie  était 
la  réserve» 

7°.  L'armée  d'Alsace,  d'Huningue  à  Metz. 

8*.  La  grande  armée  du  Nord  sous  Pichegru 
et  Jourdan. 

Les  Français  ont  évalué  ces  huit  armées  à  un  mil- 
lion  d'hommes,  et  ils  ont  tiré  vanité  de  cette 
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tmiltitode  des  bras  armés.  C'est  une  prétention  de 
vins  y  connne .  nouille  &its  lattestent. 

Par  exemple  3  la  plus  grande  arméi;^  t:elle  de 
Pichegra  et  de  «fourdan  ne  s'est  jamais  élevée  à 
i5o^ooo  hommes*  La  preuve  en  est  .qu'en  1794^ 
époque  de  la  plus  grande  force  de  celte  ^armée, 
les  mêmes  troupes  allaient  continuellement  de 
TEscaut  à  la  Sambre  et  de  la  Sambre  à  FEscaut^ 
et  qu'à 'la  grande  bataille  deFleurus^  toute  Far- 
mée  qui  y  était  réunie  ne  comptait  pas  70,000 
combattans.  Moreau  occupait  la  West-FIandre^ 
avec  un  corps  d'environ  5o,ooo  hommes. 

-  En  1795  on  fut  obligé  de  tirer  iS^ooo  hommes 
de  l'armée  d'Alsace  pour  la  bataille  dé  Maubeuge. 
Ils  arrivèrent  et  repartirent  en  poste  le  lendemain 
du  combat^  tant  l'armée  du  Rhin  était  faible. 

Le  camp  de  César  était  garni  de  25^ooo  hommes 
seulement. 

Celui  de  Famars,  de  17,000  hommes. 
Les  Français  enflent  donc  évidemment  le  calcul 
de  leurs  forces,  soit  jactance  de  leur  part,  soit 
envie  d'intimider  leurs  ennemis. 

Il  est  très  probable  qu'ils  otit  eu  à  la  fois  700,000 
hommes  sous  les  armes.. Us  en  ont  payé  infiniment 
davantage^  comme  ils  nous  l'ont  appris  cent  fois. 
Dans  le  temps  où  l'on  pouvait  encore  parler  à  la 
tribune  ^  Dupont  de  Nemours  ^  fiarbé-Marbois  et 
mille  autres^  ont  attesté  qu'il  avait  toujours  été 
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payé  ioô^Oôo  Iiômxtkëâ  et  3$^dô6  chéVànt  au-dessus 
du  complet.  Toutes  les  parties  d^adAiItli^lration  des 
drînéeS  frahcaisës  ODt  compté  une  lâùltitudè  d'em- 
ployés  inconnue  jùscjiu'à  6e  jour.  C*est  peut-être 
à  cette  complication  qu'il  faut  ràppdHèi'  Texagé- 
ration  dècé^  calcdls^  que  nous  ne  poutdds  àd« 
tnetti'e  en  ce  point  ^  par  la  raison  bien  simple 
que  des  tomniis  ne  sbnt  pà^  des  soldats. 

Tenons-nous  donc  à  révaluatiôn  de  700^000 
iiommes ,  y  compris  la  flotte  :  c'est  la  tï*ente-troi- 
sième  partie  de  la  population  de  la  France. 

Cet  effort  n'a  duré  qu'un  an^  comme  celui  des 
alliés;  car  les  réformes  ont  commencé  avec  la  paix 
de  la  Prusse^  et  ont  continué  avec  celles  qui  Font 
suivie. 

Les  efforts  de  la  France  ont  été  bien  supérieurs 
à  ceux  des  alliés;  il  y  a  une  différence  de  35 à  i80| 
ou  de  I  à  5  7* 

Mâititènant  le&  affaires  dnt  ëhangé  de  fiiee*  La 
ft^ïkCB  s'est  acci^iie;  quelques  puissances  lui  soiit 
alliées ,  et  la  révoltttkm  présenté  à  TEfinrope  un  fais^ 
cfe^u  de  4^  nciillions  d'kommes  soutenus  pài^  xo  inil- 
liotis  dlË$pagnK>i8  leurs  alliés» 

Côïufrfiè  là  Ff aùce  ne  peut  être  attaquée  pai*  tïiïe 
seule  puissance^  et  qu'il  s'agît  d^ùde  CoàlitiôU^  il 
faut  chercher  quelle  pourra  étte  là  pbj^uiation  de 
celte  nouvelle  alliance." 
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Ij'AtttrIcbd.  \  à  4' r .  V  ^  «  •  .  .  .  «  30,000)000 
La  Prus^^  •*;.;'.....-...    6,oôo«ooo 

On  n'y  compte  pas  \à  Pologne,  qui  est 

encore  iaqaiétanie. 

L'Ëftypirè.  ••••••.• 6,000,000' 

I^àples.    ...;•••*.• •    6,000,000 

L'AiigletertCi 8,000,000' 

Total ••..,,  4^^000^000 

La  biJànée  est  pour  la  coalition  ^  et  s'y  fixe  dé- 
finîtiyjement. 

i"".  Parce  qne  lés  Espagnols  sont  à  défalquer  en 
entier. 

3^.  Parce  que  les  Bataves ,  les  Romains ,  les  Li*« 
guriens,  loin  de  servir^  en  cas  d'attaque,  devront 
an  coiftr^rè  être  gardëis.  Voyez  ce  qui  vient  d'ar- 
river à  Ostende ,  ce  qui  arrive  journelletoent  en 
Snisse  et  en  Italie..* 

3"*.  Parce  que  les  Français^  qui  se  sont  jusqu'ici 
bornés  à  kurs  seules  traQpef9,'ne  prendront  pas  le 
moment  d'une  grande  guerre  pour  se  servir  des 
étrân^rs. 

4^. Parce  que  ee  secours  mèmfe  ne  serait  que 
momentanée  Car  Ift  délivrance  des  pays  conquis 
étant  le  vrai  but  de  notre  plan ,  ils  ne  seront  en- 
nemis (^W  comnâencemént  de  la  guerre.  Par 
exempBe-,  si  la  Hollande  et  les  Pays-Bas  sont  ar* 
racbésàlaFfance^  h^  5  militons  d'habitaurs  qu'ils 
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ooïKfJptent,  9S$erv.is  ^qjguM'llui  aux  Fisanl^àisy 
fassent  dans.  Fallîancç  con.triB  .eux.  JI  en  sera  de 
même  en  Italie.  Tel  est  Favantâ^  de  ce  plan ^. qu'à 
la  différence  de  toutes  les  entreprises,  où  le  &ril6au 
va  en  croissant ,.  dans  cellerçi  au  contraire  il  va 
en  diminuant  «  de  manière  à  faire  trouver  dans 
son  propre  fonds  des  indemnités  pourJa  sépara- 
tion de  quelque  membre  de  l'union.  Aiaçi  y  dans 
le  cas  où  la  Saxe ^  la  Hésse....  se  détacheraient^ 
elles  y  sont  remplacées  etau<«delà  par  l'allié  recon- 
quis^ qui  lui  ne  peut  jamais  se  séparer. 

Bornons  donc  a  a5  millions  la  population  per- 
manente dont  la  France  pourra  disposer  dans  la 
guerre^  contre  les 46  millions  de  la  coalition^  c'est-* 
à*>dire  à  peu  près  i  contre  2.... 

Pour  rendre  ce  calcul  intégral j  il  faut  encore 
iSvaluer  deux  choses. 

!"*•  La  perte  respective  de  Fancienne  coalition 
et  celle  de  la  France. 

2"".  Le  nombre  des  troupes  qu'elles  peurent 
encore  s'opposer. 

Sur  ces  nS  millions  d'hommes ,  la  France  doit  en 
avoir  perdu  au  mpins  deu^  millions.  Elle  a  éprouvé 
plusieurs  causes  de  ^dépopulation  dont- les  alliés 
ont  été  exempts.  .'  '    ... 

La  raison  répugne  à  admettre  que  ^d^nsicmq 
campagnes 9  dont  trois  seùlementontiété  fort  ac- 
tives y  la  guerre  seule  ait  moissonné  deux  xhilUona 
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'ahommts}  Aux  ^ causée  ôrdiilaires^  dé  tnottalilé  et 
de  vide  dans  les  ^iméés^  lè'â'fVànçais  éti  ont  ajouté 
tfois.  dont  deiix  softt  irès-itrieurlrîère^ ,  et  la  troî- 
sièmé  au  coritraii'e  r  eèrt  propre  à  conserver  les 
hommes  :  ce  sont,  i"*.  leur  manière  de  fairela  guerte 
en  enlëVànt  tout  de  vive  force;  a*.  Le  mauvais 
régime  des  arttfées,  sun-tout  des  hôpitaux,  porté 
à:uh'f:ioint.dont  on  tf avait  pâsdldëé";  3*.  la  déser- 
tion à  rihlëtieur  j^ùi  Affaiblit  les  artinées  en  conser- 
I  ■  ...... 

vant  lésbolnmes;  A  la  fin*  de  chaque  campagne^ 
lëS'  ti^biï^â^fréhçkis€fà^  Ont  présenté  rimagé  des  ar* 
mées  turques  rentrant  en  t^aravan^  dans  leurs 

•  Là'  cic^IitionK  a  b^âujeéup-moins  perdu  que  la 

France*' ''''•'''••''''*•' '-^  c  ■•'    'V.   '''i'"-     '• 

iV^SësairteéésI^àieâV  beaucoup- ftioitis  nom- 
breuses/-^"''' •  ''  •••'''         '  '''         •'"  '      '-'"•  ■ 
»  2^-Élle*^dntélé«îéU>K:toétlagefes. 

S\  ËUdisi  iont  été ^  iefé6#Uté«»  '  d'un  grajid  '  némbre 
de-  Français?  '  qui  ^  compôtaîént  presque  les  avantr 
'ppstes  aTjgkis  et-antrichiens,'  comme  on  toit  par 
le  nombre  des  corps  français  qui  ont  fait  tous  lés 
frais  de  ^be^  service^  le  pW  dispeadiettx  de  tous 
enhoitate^is;  '  '  '     * 

L'Àutricbie  doit  avoir  perdu  3oo>ooo  hommes* 
La  Prusse.  •', .  .  .^  ;  'v  .  .  •     5oyooa     ' 
L'Empiré.  •  .  .•  .  .•.•V  .     So^ooô  • 
L'£spagne  et  la  Hollande  néfious  regardent pluà*. 
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L'Aug^tçrre  a  pu  perdre  499poo  liomme^ , 
dont  ^a  tiers  en  piqt^ots^;)e.çf>Q^nent,lm^  p^ 
coûté;  IjBS  colooies  oijt  fi^it ^,  graa^Ç  pe^e,  Twit 
rarmement  jçnjoyè  soM  ^ç  ;g4aÉral  AJ^erçroml^ye 
y  a  péri../ 

Pour  se 'Coo vaincre  de  F^xacti^fiiie  de  ce  ça)cii|» 
qu'on  f  o^ge  q«e  ja  guerre^  qvi  a  dijré  ^om}f^?l^- 
ment  pen<^rU.;6ix  aag  3,  «>.  jef U^ffliept  pçcf^ftifc  ;5ïue 
quati?^  .p^mp^pe^;  elle  ciomm^nga  an  ap^U  jçQa 

p?r  la  pwe  4« jLpngsvi  i^pp,;  ^  f^t  fi€»^ 

.ayant  Ja  baUjr^le  de  Gemraaf»s ji  je  jP4a8t§  de  :Î^î  c^- 

En  1797^  Tarniistice  a  prévenu  la  repjjf^,-^ 
hoftliJilfi^.  Ï;»  I7ô5,  l?^,?fB8sif|nfi  ^^nï  Ê»i  h  paix 
le  5 avril,  la  guerre,  concentrée  entre  la  F^a^çf  j^t 
.rAutri<?lie,:^e,4wa  q9t  tffi^  jjipi^^  diii§  ^Ittçnpbre 
au  8  décembre.  Elle  ne  présenta  d'autre  éyèœmei^t 
que  la  délivrap^4ôifey^R4eiBU*rf?pri8«:4e|ilan- 
hfi'mh  11 'n'y  eut  (|t|'i^  jirpipi^t:,^^  It^ie  :  fie$  Jtoîs 
^^HMpa^He^  fe«ia  y^««.pi»(^i»n9  l*»ne;i;i:A¥fri§lie 

très  peu  en  179^.  •    .  ^        1.1  ^  :  t.. 

.  Lw  Ci»mp9go^s  de  i795t  1794?  ï7©6  ontétp 
lien  chères  pour  l'Autriche.  Elles  form^oile  A)»^^ 
.^  J«,prtrt«  d^  3oo^0<3«  ^iQto«e0  4ii9.ia0»ç  Wî  ad- 
jugeons. U  fçui  icependaQt  remarquer  qp^la  p^rte 
effective  #.  ^é  diniiuuée  pac  U  qyaQiîjt^é  de  Cipi- 

luUitioiis  que  les  wméM  autrichiennes  wl  faites. 
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iallaUe  a  été  pour  elles  epçf^r^  plu$  de^  hardies 
caudinfBs  qu^un  tombeau.  EIl^  y  a  Ui^sé  y  i^  nombre 
inoui  de  prisonnier^;  et' qnQlqii'il  soi(  ^chç^x  de 
ne  dÎHiînijiçr  ^  perte  m  Iwrpxfi^^  q^Vu?Ç  dipeqs  de 
sa  gloîp^^  on  ne  pe\it$fi  4i^p0ns§r>  pour  T^tac- 

iJ^^^e  d^  QaIG^1^9  ^q  tfi^\r  Ç9m?^  àe  c§\\e  çpnar 

peq$»M99.  Ellie  a  reçu  a  U  paJ^ç  n»fi  qu^ntit^  iflci- 

meas^  d'hcmim^s  pjir  le  retour  à^  sps  prison^if^rs. 

tA  Vf^^&  ne  perdit  pas  ^gyQpp  hommç§  en 

S»  pwK r* bMw II mèm9  i9  wpurw çewupert? ip.- 
seqsibli^t 

I^'Empî*'?^*»  p^p  sppffert  e^  179?;  j|  n'émît  pi9 

^n  gverrt-  iaa  1798,  il  ne  ïn  fit  qu'en  AUwp  avee 
n^p^tit^ori^ Û9 QQotfflgftw.  En  i794yÇ^i»ircî pe vit 
Pftft  I9  frR.  En  ;t7ô5,U  p'witqii'i  preii^ir?  pf^rJ  w 
4fibl<W|«?P¥PI?t  flff  M^ye.nce  et  *«  «iég^  de  Mm-^ 
h4ms  Q94^^i^  pIm^  hnlhnl4i%  que  pieurtnères. 
Mii79êi  Uifi*  prwqw  pfkrtQut  4«»  p^îjiF  réparées  ; 

ce  qui  en  resta  avecles  Autrichiens  souffrit  ççm^^^ 
^^lf^'^m»em^vgp  ç*  Véj^U  q^'^Iw/^»prtwde  TEm- 
pijpf ,  M  lotîJ^té  4u  ÇïH^ft.99  s'japerçijt  pas  iifi»  pertes 

La  fpHif  i9U^h  â^  1^  «QflUÛQp  peut  4onp  être 
éysànée  k  5eo,OQP  bom^pie^;  ce  xpii,  sur  68  mil- 
lipQs  q«î  y  QB%  contribué  )  oe  donne  pi^  I  mr  loo^ 
tandis  que  h  Futnce  a  pierdn  a  «or  95»  Cie  qui  rend 
^a  perte  3  fois  plus  forte  que  celle  de  la  coalîiioa,.- 
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Pour  ramener  ces  calculs  à  la  question  par  lieuli  ère 
qui  nous  occupe,  voyonç  quelles  forces  on  pour- 
rait  s'opposer  dans  l'état  actuel... 

Il  est  évident  au  premier  coup-d'œîl  que  46  mil- 
lions présentent  plus  de  moyens  qùe'iaS  âîillions , 
qu'ils  surpassent  presque  de  moitié  :  Tétoffe  n'est 
pas  égale  entre  les  parties.  Ausd  n'est«>€e  pas  ce 
dont  il  s'agit,  mais  bien  dé  connaître  quelle  est 
la  somme  de  forces  respectivement  disponibjes^,  à 
raison  des  lois,  des  habitudes,  dès*  bësôiq^i et  des 
autres  accident  propres  à  chaque' gouTernement; 

La  France  a  tenu  sur  pied  700,000  hommes. 
Elle  ne  pourrait  revenir  à  Cette  éfïb¥t'i  facilité  par 
des  circonstances  qu'il -èfdt'lîmposàible  <le- rendue 
Telér,  tclfe  que  lé  gouvernement  ir^olutrohnaire. 
Celui-ci  n'est  pas  un  moyen  pour  le  gouvernement 
actuel  ;  et  l'on  peut  juger^eé  qu'il  '  tn  pei6sé  lui* 
même,  par  l'acharnement  ayec  leq^ô^l- il  poursuit  le 
père  du  terrorisme ,  qui  enfantai  ces  immenises 
armées.  -A  .:   : 

S'il  pouvait  les  récréer^  il  ne  le  pourrait  pour 
long- temps  ;  car  les  Finançais,  faisamt  <out  plus 
chèrement  que  les  autres^  sacrifiant' dix  homknes 
là  où  leurs  ennemis  n'en  hasardent  qta'ef  ttois,  les 
Français  pour  entretenir  de  ntftktéauy  pendant 
un  temps ,  les  700,0^0  hommes  q^'il$  ont  déjà 
eus  une  fois  y  dépensmi^nt  toute  la  population 
virile  du  royaume,  et  seraient  forcés  de  la  faire 
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piaisser  toute  énhere  par  lies  armes;' cas  métapty- 
fiique^  qui  d  ailleurs  servirait  a  nîerveille  les  en- 
nemis^ du  gouverrienient,'ca^r  il  gérait  sa  perle  au 
moment  où  il  Tessaierait.  Cependant  la  France 
est  condamnée  à  de  rif^oureux  sacrifice  dans  le  plan 
propose.  Si  elle  à  eu  besoin  de  7,00,000  noihmefj 
pour  résister  à  3oo«ooo  que  l^'  cbàlilion  n'a  reunis 
qu  un  instant^  en  i794>  combien  devï;a-t-T,elleî,en 
avoir  pour  combattre  les  5oouo6o  hommes  de  la 
nouvelle  coalition.  • .  amsi  qu  il  suit. .... 

L'Autriche  a  un  fdnd.s  d'a^rmëé  au-d^^^su^'^® 
Sôô^ôoo  hômïnës;  on' parle  encore  de  Faugmen- 
ter:  Elle  n'a  janiais  employé  ipo^ôoo  combattans 


Sms^e',  70;ô6déÀ  Allemagne  et  86,000  en  Uaîie. 
So^ôoo  iSPàj/ôlttams  pourront  s'y  jôindrfe,  comme 
en  Allèmâffiïe  W^  cbntîngens  des  cercles  de 
'Sbtcdbè'^  de  'BSâvîère  et  de  Francpnie.  Ces  der- 
ïiîeVs  états  drit  agi  très  mollement  dans  la  guerre, 
dont  ils  se  sôtit  dégoûtes  et  éloignés  isôus.  differens 
pré teî^tes.  Mais  la  guerre  leur  devenant  persou- 
néllé  par  l'exigence  des  Français  et  par  Tinvasion 
de  la  Suisse,  qui  les  serre  de  près,  le  chef  et  les 
membres  prépondérans  de  l'empiré  ne  travaillant 
plus  à  se  les  arracher  et  à  les  diviser,  ces  états 
poucroat  fournir  des  contîngens  considérables  3  et 
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ce,n'e$t  rien  exagérer^  que  d'ea- |iorlec  le  nombre 

à  5o.ooo. hommes.        • 

<  •    •  .  ,  ■      <  •  »  • 

La  Prusse  a  une  armée  d'enyîjrpn  240^000 
hommes  au  çomplet.En  supposant<{u'elIe  en  réserve 
1 00^000  pour  la  garde  du  pays^  et  sur-tout  de  la 
Pologne,  il  lui  reste  140.000  hommes  d'excellentes 
troupe^  disponibles. 

La  Saxe  électorale  et  les  autres  branches  de 
cette  famille  peuvent  fournir  ,249000.  hommes^ 
Hanovre  20,000 ,  Brunswick  4000.,  Hesse^Cassel 
ij2,ooo.  Total,  60,000  hommes. 

Si  le  Dannemarck  et  la  Suède,  quç  pipus  i^'a-^ 
v6ns  pas  comptés,  veulent  aussi  prendre  part  à 
cette  entréprise ,  ils  pjsuvent ,  sans  se  g^ner^  four- 
nir chacun  environ  1 2.000  hommes. 

Quant  à  |a  Russije,  s^  mise  et  $a  place  spqt  plus 
difficiles  à  assigner.  Sùrein^nl  Ja  /çpqp^rMÎPi^  dV^Ç 
aussi  grande  puissance  ser^jt^^c^.  ^yj»pt£^i^%ç; 
'  '  car  elle  a  d'immenses  fprçç^s  qui  p'QQt  ^vycunf^  des- 
tination prochaine.  Mai^,  outjri^  ^QU-gr^^nd  4|p|g^e^ 
ment  et  ^a  pfnyirie  d'argent,  rin.terv.eçliçjci  d*.ipn 
troisième  membre  pr^pQn4ér^ni  d^qs  ]a  )ignç# 
est-elle  bien  propre  k  lui  pppsçfv.^r  l'u^iLé  çt  I9 
simplicité  de  .son  ^çtip^  ?  La  Ï^LUS^sîe  semble  ap^ 
pel^e  il  iin  rôle  plus  utilç  çt  pl^^  copfornie  à  f^ 
situation.  Qu'au  lieu  d'agir  eïJ.ç-WJpipç  ^plîve?- 
ment^  la  Russie  se  borpe  ^  SHrvçilJef  l(ss  4^u¥ 
autres  puîss»nçes^  quVUiç  en  eiQp$£l)iii?  Iç  frptje* 


L 
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xneni,  qu'eUe  entretienne  entre  elles  la  bonne 
hannonie,  «qu'elle  di^ipe  ,les  nuages  qui  pour-- 
raient  la  troubler  ^  que  la  Russie  se  tienne  à  ce 
rôle  de  cçnciliation  permanente,  et  elj^e  aura  asseai 
Mi.  Elle  doit,  de;  plus ,  |[ara|itir  à  la  Prusse  et  à 
FAutriche  la  tranquillité  de  la  Pologne ,  ejt  porter 
^sse^  de  troupes  su^  la  frontière  de  ce  pays,  poçir 
y  prévenir  toijite  espèce  de  mQuvçmço«  |  c'est  alors 
comme  s^  elle  donnait  des  troupes  à  Ifi  coalitiopt; 
car  tout  ce  qu'elle,  r^4  snper^u-  p^ur  la  Pologne 
devient  4ispotDi}>)e  fom  )a  cpfilftiou,  ^t  pa$se  4^ 
passif^  .l'actif».*  •> 

Et^  réunissait  toutes  ces  qi^ianiité§,  oi^  trouva 
que  }f  cça^ition  pei^t  disposer  pour  1^  prétoî^re 
année  dune  force  de  5oo^ppQ  hpm)9ie$,  ^na 
compter  la  ,$v^ède  ^  Iç;  Dannemarck ,  la  Russie  e% 
la  Sardaigu^; 

^  Qifgnt^ l'Angleterre, elle  ne  peutf^irçeiiQployef 
^  Ws  epi^miç  9ipii^^  ide  5q,ooo  Jbpmm^s  feii  inate« 
lots  et  en  troupes  sur  les  côtes  et  aux  ooloi^iefff 
La  .secox>de  cf^mp^agne  verra  cpoUre  ppnsidérable* 
inept  cettf  ip^asse  de  forces,  par  U  reprise  4e9 
Pays-jBas,  de  la  I|oUande,  4is  1^  rive  gaucl^e  dm 
Rl^in  et  de  l'Italie ,  dout  Teosei^ble ,  réuni  à  )» 
coaUlioqj  peut  Faifbr  beaucoup ,  quoique  ckaqo^ 
partie  soit  peu  de  chose  dans  le  4étaU...  Ce/st  de  1% 
xaème  manière  que  i^ous  avons  calculé  poqr  U 
lornoatjiop  dea  Spo^oop  bpn^mies;  il  ue  teiaajit  <pi't 
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ùous'  de  relever  enctireplus  haut ,  comme  Pont  ùxt 
plusieurs  projets  assez  connue*^  ce  qui  est  toujours 
facile  dans  •uh'pays  Comme  rAHéiiragne  i  qui  con- 
tient plus  de  63o^b6o  Hommes  enrégimentés  et 
toujours  prêts  à  marcher.  Msiis  n^s  avons  préféré 
de' nous  borùer  k  des  évaluations  incontestables 
dans  leurs  ba)sès^  dans  leui^  iéxécùtiôn'  et  dans 
leur  durée  possibles  t  considération  Bien  essen^ 
tielle;  Car  cette  entreprise  étant' de  -nature  à'de- 
toauderMu  téihps^  et  à  subir  des  àccîderii ,  il  faut 
rétablir  sur  ^îs  doiifiéés  de^êmenlàtute;^  ne 
pas  l'exposer  à  périr  faute  de  nourriture;  ce  qui 
arriverait  'liéc'esfsaîrement ,  si  lé  fonds  dé  rétablis- 
sèment  surpassait  les  moyens  réels  ;  où  s'il  der- 
mandait  des  mesures  rigoureuses ,  par  là  lûême 
peli•colico^dantes  avec  les  cSrconslances.      *  :*»* 

Les  Français  ont  besoin ,  dans  l'inténeur  i^'oe 
100,600^  hommes;  c'est  mille  hommes  par  depar- 
tement: '11  en  faut  56,6oo  sûr  leS  côteb  et  aux 
côfonîerf;  ^  •  •  '  *  ■'  '•'"  '       •    '  •  -i  '^''     '-  ''''  '''"' 

L'expédition  d^Ahgîeterre  dû  du  Levant  oc- 
cupe environ  i^ô,ooo  hommes j  il  faudra  op- 
poser  à  la  coalition  un  nombre  au  moins  égal 
au  sien.  On  en  connaît  jusqu'ici  5o,ooo  en  Italie  î 

r  <  ....  •        • 

5o,o6o en  Suisse,  60,000  depuis Bâle  jusqu'à Nimè^ 
gue  sous  le  commandement  du  généralHatry,25,ooo 
iloivent  être  en  Hollande,  total  i85,ooo hommes: 
reôje  5 1 5,000  hommes  à  trouver  encore  pour  égaler 
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seulement  la  coalition  dans  sa  pYti)Qiièïie  campagne;, 
ce  qui  se  fera  difficilement ,  si  Ton  en.  juge  par  le 
passé;  car  les  trois  armées  dç  Bnooaparte ,  de 
Moreau  et  de  Jourdan,  héritières  des  armées  gi-» 
gahtesques  de  la  Convention ,  ne .  se  sont  jamais 
élevées  à  Soo^oob  hommes;  ils  n'ont  jaQiais  eu 
chacun  plus  de  huit  divisions  très  incoinplèies. .  • 


^i>^ 


CHAPITRE  X. 

Des  dépienses  de  la  guerre^ 

ES  dépenses  de  la  guerre  sont  de  deux  espèces  : 
ordinaires  et  extraordinaires.  La  premièi^  com- 
prend la  solde ^  la  nourriture^  Téqiiiipement  deS: 
troupes.  La  sefîondie  se  rapporte  à  l'état  de  guerre , 
tel  que  les  mouyemens  de  troupes.,  ;  l'achat  des 
munitions^  les.hppitaux,  et  g|é9éral$ment  toutes 
les  fournitures  néce^isaires.  aux  armées ,  qu'elles 
consomment^ en  ét;at,  de   guerre. diins  de$  pro-. 
portions  bien^  supérieures  k  celles  de  l'état  de 
paix.  Ainsi  les  chevaux^  les  armes,  les  vétemens 
périssent. et  se  détériorent  plus  promptemient.en 
guerre  qu'en  paix,  ce  qui  élève  proportionnel- 
lement cette  dépense,  qui  d'ordinaire  qu'ielle  était 
pour  ces  objets, >devient  alors  extraordinaire. 
.  îiJne  certaine  partie  des  dépenses  militaires  ne 
peut>  en  paix  compogep  guerre,  être  faite  qu'avei^ 
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de  Targent.  Ainsi  la  solde  qui  fournit  aux  besoins 
journaliers  du  militaire^  et  qui  ne  correspond 
qu'à  de  petites  sottitnes  pour  chacun^  ne  peut  se' 
faLire  qu'en  argent  dans  tous  les  grades  inférieurs. 
On  conçoit  que  les  supérieurs,  dans  lesquels  se 
trouvent  des  richesses  distinctes  defs apointeihens , 
peuvent  supporter  la  perte  ou  le  retard  du  paie- 
ment, en  valeurs  autres  que  de  l'argent.  Les  Fran- 
çais seuls  ont  enfreint,  ces  règles,  et  ont  donné 
à  l'univers  le  spectacle  inoui  d'armées  immenses 
soldées  avec  un  papier  de  nulle  valeur,  sans  que 
la  bonté  du  service  ait  été  altérée  par  un  paiement 
aussi  vain. 

Ce  phénotnène  était  k'ésert'é  à  k  révolution;  il 
est  digne  d'observation....  f 

II  y  aéârrëxhent  d^  Féconotilie  k  player  les  fomr* 
tiiturés  au  coitiptànf  ;  mais  eUéS  •  pé^enft  ausisi  se 
&ire  en  fài^iéf^  en  vàleuf'S'  de  toute  Bàfttre  ;  en 
on  mot ,  par  lèus  les  moyèîÉis  d^atrângeiinefnif^,  à^ 
crédit^  et  mèHùe  dé  fi^rcé^  déM  uii  gotivei^néfnénf 
dispose  toiï/ouTÀ  eh  çâs  d^  besoin. .-  •  .  Sàns^  ^rlér 
de  qui  s'est  pratiqué  eh  ce  genre  Ût  iovtt  temps 
et  en  Umi  par^s^,  Wniai*qn6iis  que  ^pûîs  <!fufé  la 
Franfee  cfst  revenue  à  l'iifsàge  de  Targent ,  et  qtré 
le  papier  ti^esf  pltfs  forcé  ^  elfe  a  adopté  ee-ïtioèt 
de  paiement  pour  toutes  sés^  dépensés.     '   '•'    i 

Ainsi  l'armée  qui ,  d'aprèfs  les  message»  dtr  Êi- 
rtectoîre,^  coûte  eoviroû  lUo- miflrons  ds  solde  ^ 


I  « 

i 
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la  reçoit  en  numéraire,  tandis  que  les  antres  fbnr«* 
nitures  relatives  à  son  entretien  sont  payées  par 
arrangement  avec  les'  fournisseurs,  en  délégations 
de  toute  nature  sur  la  trésorerie  ou  suir  les  do- 
maines nationaux. 

Les  puissances  auront  donc,  comme  les  Fran- 
çais ,  deux  manières  de  pourvoir  à  leurs  dépenses. 
La  première,  par  les  fonda  affectés  à  leur  état 
militaire  ordinaire;  la  seconde,  par  les  moyens  et 
les  ressources  extraordinaires  qu'elles  sauront  se 
procurer. 

Mais,  comme  le  plus  ou  le  moins  d'abondance 
de  ces  ressources  dépend  des  circonstances  per- 
sonnelles a  chacune,  il  £aut  examiner, 

I^  Les  ressources  dé  chacune  en  particulier  ; 
a"".  Les  ressourcés  générales  qui  peuvent  con- 
venir à  toutes  en  commun.... 

*  é  •        ' 

L'Autriche  n'est  rien  moins  que  pécunieuse, 

mais  elle  a  de  Tôrdré  dans  ses  affaires  ;  elle  paie 
exactement  l'inférét  de  sa  dette ,  elle  peut  trouver 
de  l'argent  dans  ses  nouveaux  états  dltalie,  autant 
au  moins  qu^en  Brabant.  Elle  vient  de  prendre  le 
parti  très  sage  de  mettre  en  vente  des  parties  de 
domaines  territoriaux.  Cet  exemple  devrait  être 
suivi  partout.  L'Autriche  a  besoin  chaque  année 
dé  i5o  tnilliôns  d^éxtraordinaire  pour  l'entretien 
de  detix  cent  mille  hommes.  Ses  ressources  per-r 
sonnelles  peuvent  être  dés  dons  patriotiques  de 
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partkulîers.oujdesDays  d'étals.^  pn  argent  ou  en 
nature^  tels  que  ceux- de  la  Hongrie/  des  emprunts 
pour,  son  comple,ou  pour  celui  des  pays  d'états^ 
comme  ceux  de  rAutriche ,  de  la  Bohème  Font 
pratiqué  dans  cette  guerre  ;  enfin  ^  après  les  moyens 
de  crédit,  ceux  de  spuveraineté,  tels  que  la  créa- 
lion  ou  Textension  des  i^ppôts  qui  eu  sont  suscep- 
tibles ,  ou  rétablissement  des  fournitures  en  nature 
^ar  voie  de  réquisition.  Les  ressources  extraordi- 
naires communes  à  l'Autriche  et  aux  autres  puis^ 
sances  trouveront  place  ailleurs.... 

La  Prusse  n'a  peut-être  plus  de  trésor^  mais 
aussi  elle  n'a  pas  de  dettes.  Son  régime  financier 
est  très  exact  pour  payer,  très  actif  aussi  pour  ac- 
quérir; cette  puissance  a  des  moyens  de  crédit 
encore  tout  neufs.  C'est  un  sol  vierge  très  propre 
à  supporter  rétablissement  d'un  vaste  crédit.  L'en- 
tretien de  cent  quarante  mille  homûies  sur  le  pied 
de  guerre  lui  coûtera  pai«  an  cent  millions  d'ex- 
traordinaire  ;  elle  peut  les  trouver  par  les  mêmes 
moyens  que  l'Autriche,  mais  plus  facilement  qu'elle 
du  côté  du  crédit.  Supposons  que  la  guerre  dure 
trois  ans,  et  que  la  Prusse  emprunte  cent  millions 
par  an  à  cinq  pour  cent;  elle  sera  grevée,  à  la  fia  ' 
delà  guerre,  de  quinze  millions  d'intérêts  annuels; 
mais  l'amélioration  des  revenus  ou  l'extension  des 
impôts  peut,  dans  le  même  espace  de  temps,  s'éle- 
ver à  cette  somme,  qui,  répartie  chaque  année  par 


tiers  Énr  liti  aussi  taste  pays^  ne  fefa  nulle  part 
une  charge  sensible.  La  Prusse  peut  donc  faire  | 
pendant  trois  ans,  la  guerre  et  la  guerre  la  plus 
Btile  pour  elle  ^  sans  rien  changer  à  sa  situation 
présente* 

La  Saxe  a  des  finances  dans  le  meilleur  ordre  ^ 
Brunswick  de  même.  Les  deux  sages  princes  qui 
.gouvernent  ces  pays  ont  réparé  tous  les  malheurs 
passés  y  et  préparé  tous  les  biens  à  venir. 
La  Hesse  est  dans  le  même  état. 
Les  autres  états  d'Allemagne  nous  sont  Incon-^ 
nus  y  et  sont  d'ailleurs  peu  importans. 

Le  Dannemarck  a  des  finances  bien  ordonnées, 
et  le  meilleur  crédit  public  de  l'Europe.... 

La  Suède  est  au  courant  de  ses  affaires  ;  mais 
ella  n'est  que  là;  et  pour  porter  des  troupes  au 
dehors,  elle  ne  pourrait  se  passer  d'un  subside 
anglais,  tel  que  celui  que  le  roi  de  Sardaigne  re-* 
cevait. 

La  Russie  manque  d'argent  :  réduite  k\se$  nîoyen» 
personnels,  elle  ne  pourrait  fournir  qu^un  petili 
corps  auxiliaire.  Pour  se  montrer  en  grand,,  il  iur 
faudrait  un  très  gros  subside,  que  l'ÀDglet^rrê? 
^  seule  est  en  état  de  lui  donner  :  mesure  dkngeP0fis^' 
sous  pl\is  d'un  rapport,.. 

L'Angleterre  est,  après  la  France,  le  pays  de  FEu* 
rope  le  plus  obéré  en  iinances.  Mais  cela  ne  i  fait 
rien  à  la  question,  car  les  Anglais  étant;'  décidés  ¥ 

IX 
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iQttt  «ncrifier^  ou ,  ce  qui  est  la  même  cLoise  ^  i  s« 
laissa:  tout  prendre  par  le  gouyernemeat^  4ès-Ior8 
il  n'y  a  plus  d'embarras  de  fînaoces.  Us  ont  cessé 
le  jour  où  la  fio^oce  est  devenue  reTolutionnaire 
du  consentement  de  la  nation.  Elle  s'est  mise  au 
r%îme  du  papiec,  à  cdiui  des  impôts  ^  des  conlri- 
ibutions  Vi^loniaires  ^  en  un  Qiot,  de  toute  la  finance 
reii^^lutiop^aire  ;  «lie  s'est  arrangée  dans  la  ban^ 
queroute.çaêo^.de  sa  banque^  dans  la  perte  de 
son  papier  ;  les  emprunts  se  succèdent  et  se  rem- 
pU8se«|;  les  Anglais  sont  contens  de  cet  état^  il 
n'y  avait  de  difficulté q«e  pour  les  y  mettre;  ils  y 
HOût  salis  se  plaindre;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
en  finir.^..  Tbomas  Payne  ne  sayait  donc  oe  ^u'il 
disait  ^vec  ses  prédictioas  «ur  l'Angleterre,  et  $es 
iralcttls  sttr  vaH  nation  -qui  n'en  fait  plus«  Car  les 
Anglais  s'étant  laissé  mettre  en  récfuisîtion,  où 
«ela  finittil^  dans  un  pays  aussi  riche  ^  avec  un 
peuple  aussi  opulent  ?  Mais  il  y  a  cette  diffià^encè 
«(ktre  la  réquisition  anglaise  et  française,  que  la 
p'cieixiièfe  est  volontaire,  régulière  et  commen-* 
çaAfc,. bu  Jieu  que  cellede  France  ^^ti  forcée'^dé-* 
^gl^V^^^  tendante  à  l'épuisement.  U  y  a  plus;  la 
âacée  4^  Ja  «oi^veUe  guerre  pouvant  être  évaluée 
à  trois  ans ,  TAngle  terre  a  MS  fends  presque  faits 
poift^  cb  laps  de  temps  ;  ils  existent  ém^  le  4ou- 
lilemcoit  des  taxes  accordées  pour  trois  ans,  dan^ 
k  tafibat;  proposé  de  ia  iix^  foncière,  ohjei  uxtr 
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teense,  capable  de  follro^*  m^  frais  4e  deux  cam*^ 

pa^^S.  Ce^  ressources  principales^  soutenues  de 

^qu^Ji^ues  accessoires  9  délivreat  ^ Angleterre  de 

toute  inquiétude  ijin^ncière  poi^r  l'espace  de  tempâi 

qui  parait  nécessaire  à  l'ex^écution  du  plati  pro« 

posé.  Si  FAngleterre  éprouve  des  difficultés^, ce 

ne  sera  que  pour  le  paiementrau  dehors  de  quelque 

gros  subside 3  qui  ferait  sortir  Je  numéraire;  me^* 

sure  ïOQJps  en  fayeur  que  jaipais  auprès  de  cettp 

nation  ,  dont  l'oeil  suit  partout  son  or. 

D'ailleurs  ce  système  de  subsides  est  mauvais  en 

4 

lui-même^  et  ne  peut  être  employé  avec  succès 
qu  envers  des  puissances  très  inférieures;  car  avec 
les  grandes,  l'argent  donné  ou  promis  devient  bien- 
tôt un  sujet  de  qner^lés  ou  de  plaintes;  le  dona- 
teur fait  sentir  le  joug^  le  receveur  sent  le  poid^ 
de  la  chaîne^  quoique  dorée;  sa  dignité  ^'en  of- 
fense ,  op  se  sépare  mécontens  ;  c'est  l'histoire  de 
tout  les  traités  de  subsides ,  et  particulièrement  de 
celui  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse  ea  1794—  En 
supposant  que  les  frais;  de  la  guerre  fprcent  l'Aur 
gleterre  à  porter  trop  haut  la* ma^sse  de  son  papier^ 
elle  lui  trouvera  toujoui^s  un  débofiché,facile  y  par 
ia  vente,  soit  d'une  partie  de  ses  fpréts,  de. quel- 
ques portions  des  biens  de  son  clergé,  qui  est  très 
riche  ,  d'une  partie  de  ses  immenses ,  communes^ 
soit  ennn  en  lui  affectant  ws  terrains  dans  ses 

"vastes  colonies.  ^ ' 

II.. 
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'  11' Amérique  en  a  donné  Texemple.' 
'  Le  18  fructidor,  la  France  en  a  annoncé  le  prô-^ 
jet  pour  toute  la  partie  de  sa  dette  qui  ne  serait 
■pas  absorbée  par  la  vente  des  domaines  nationaux. 
Pour  terminer  cet  article  de  la  finance  anglaise, 
nous  observerons  que  la  campagne  de  cette  année 
sera  la  plus  dispendieuse  à  cause  de  la  descente, 
de  manière  que  les  suivantes  iront  en  diminuant; 
car  une  partie  des  préparatifs  de  cette  année  res- 
teront, tels  que  les  vaisseaux,  les  fortifications... 
Une  autre  partie  ne  se  renouvellera  pas;  car  on 
ne  fera  pas  une  descente  chaque  année;  et  dans  lè 
plan  proposé,  les  Français  auraient  bien  autre 

chose  à  faire... 

Les  moyens  extraordinaires,  communs  à  toutes 
les  puissances,  consistent  i**.  dans  la  vente  d'une 
])artie  des  domaines  du  prince,  comme  on  fait  en 
Autriche;  a*,  dans  celle  des  biens  publics  les  moins 
impojctans  à  Futilité  générale;  3**.  dans  la  vente 
d'une  partie  dés  biens  du  clergé  de  chaque  pays, 
La  vente  des  domaines  du  prince  est  par  tout 
pays  une  excellente  opération,  un  retour  aux 
principes  les  plus  sains  de  toiUe  bonne  économie 
politique,  qui  ordonne  que.  le  prince  ne  se 
reserve  que  la  portion  des  propriétés  qui  est 
indispensable  pour  son  usage  ou  pouf  son  agré- 
ment. Le  reste  ne  peut  être  considéré  comme 
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ob)el  de  revenu  ou  d*iUilUé;  car  la  perle  de  rîtup6f 
et  les  frais  de  régie  le  rendent  aussi  onéreux 
^u^inutile. 

Dans  le  cas  présent^  aucun  sacrifice  ne  doit 
coûter  aux  princes;  car  c'est  ici  une  guerre  de  con^ 
serva tien  personnelle  pour  eux,  et  Us  doivent  bien 
se  pénétrer  de  toute  l'urgence  de  ce  mot;  il  ne 
s  agit  pas  pour  eux  de  garder  leurs  domaines^  mais 
leurs  couronnes;  de  rester  propriétaires,  mais  de 
rester  princes;  qu'ils  soient  bien  convaincus  que 
c'est  parce  qu'ils  sont  princes  qu'ils  ont  ces  do- 
maines, et  queies  domaines  ne  leur  manqueront 
jamais  tant  qu'ils  sauront  être  princes. 

Les  dQ4[naines  publics  doivent  aussi  entrer  dans 
les  ressources  de  la  guerre;  mais  avec  tcms  les  mé- 
Bagemens  qu'exige  rutililé  publique  etia  difficulté 
des  ^mps>    ' 

Kestent  enfin  les  biens,  du  clergé... 
.  La  Fevolation  est  ven^ie  achever  cette  propriété 
déjà  ébranlée  par  la  philosophie  et  par  les  mur* 
niures^  des  gens  du  monde.  Maintenant  la  route 
est:  |raç4e  ^  en  quelque  lieu  que  la  révolution  pé- 
nètre, les  biens,  consacrés  aux  autels  sont  envahis^^ 
et  la.  reUgron  reste  sans  patrimoine,  là  même  où 
L'on  ne  lui  dispute  pas  encore  ses  temples.  Cette 
iiVva$i4^p,pçt  tellement  inhérente  à  la  révolution ,. 
qu  à  Rjame,  piême  elle  s'est  emparée  des  pro- 
yriél^.dçi l'Église  eamêmje  temps  qu'elle  enva- 
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Iiis^àit  le  patriiiioîtie  de  saint  Pieii^é.  L6  clei^ 
dltalie  est  aujourd'hui  aussi  nu,  aussi  dépouillé 
que  celui  de  France.  La  contagion  de  l'exemple  a 
gagné  jusqu'^aux  princes  de  ntalié,  dont  quelques- 
uns,  tel  que  le  rôi  de  Sardaigne,  se  sont  }elés  sur 
les  t)iens  de  leur  clergé;  l'brdre  de  Maltbe  n'a  pas 
été  épargné,  et  le  pays  )e-plus  càthôliquô  du  mondd 
n'a  pas  poussé  un  cri  sur  la  dévastatidti  dé  êès  tem- 
ples, dpnt  la  richesse  et  h.  sôlenliité  faisaient  na- 
guère son  orgueil. 

Il  s'est  fait  sur  cet  article  une  révoltiti)^&  Subite 
et  complète. 

Ainsi  les  Brabançotis,  révoltés  pai^  quelques  en- 
treprises de  Joseph  sur  le  culte,  se  SOtiïèYèrent 
contre  ce  prince  ;  ils  ViênnéifU  de  Toif,  sihs  émo- 
tion, effacer  toutes  ses  traces  et  chasser  é^  clergé 
qui,  par  une  possession  immémoriale,  le  goulrernaîl 
encore  hier.  C'est  qUe  ces  spoliatrôns  répétées  ne. 
irappent  plus  des  esprits  familiarisés  avec  tette 
pratique ,  et  que  d'un  bout  de  l'Etr^pe  à  Tautre. 
on  regarde  froidement  imnK>Ief  lé  cîei'gé/  dotil 
les  souffrances  n'armeraient  pas  tinb^a^^ne  £e*i 
taient  verser  une  larme  à  personne. 

Ç'e$t  de  cette  disposition  générale  àëi  tbptiià^ 
que  les  gouvernemens  doivent  profiter  pèûï^  tî^el•. 
le  bien  du  mal  même  :  sûrs,  que  cette  nieënre  ne^ 
peut  plus  exciter  de  mouvemens,  ils  doivent 'de-^ 
i^ander  au  clergé,  et  cela  au  txùm  de  là  religiôii^ 
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takiùQ ,  toits  les  sacrifices  compAitblea  «veo  son 
bien  propre  etxses  besoins  easenUels.  Le  clergé 
doit  iiesler  juge  de  l'étendue  du  sacrifice^  et  dîri* 
ger  son  accomplisseiueat  ;  la  révolaûaiat  '  faisant 
partout'  de  ces  biens  du  clergé  des  armefi  cpntr^ 
la  religion  >  qu'ils  de^ieiment  à  leur  lowr*  dos  arf^ 
mes  pour  elle  dans  la  mai«  des  princes»  : 

Il  ae  «'agit  ici  de  spolialions  ni  géoeraïeà  ni  in-*-^ 
dividuelles^  ni  de  ee9  coasolatîcms  dérisoires  que^ 
qnelqiies  hommes  ont:  frod^uées  à  leur»  f  icttnies. 
Loin  die^noiMi  de  pareijlea  infamies*  Mais' il  iaut 
sauver  la  religion  et  ia  société;,  à  aesi  titres ,  If 
clergé  à  une  double  dette  à  payer;  il  a  sous  les 
yeux  l'exempt  terriblet.de  b  perte  tde  celui  (jui 
n'a  pas  su  sly.  décider»  L'Europe  était  sauvée^  si 
le  clergé^  des  Kiys-Bat  eût  au  mettre  de  bon  gré  ^ 
aux.  pieds,  de .  la  coalition  y  le  quart  d^  richesses 
que  là  i^évoliiVion  lui  a  arracbiéea  de  force^j  ^ 

L;llalie  serait  encore  florissante  et  yiergè  de  la 
lévolul^Oi^^.  si  son.  clergé  Vfaài  consacré  à.  sa  dér 
fensela  diioième  partie  de  ce  <pl'îl  a  perdu.  Celui 
d'Allemagne  ne  verrait  pas  baloiler  son  sort  iu 
Rasladt^  s^il^  cfîtt  pris  pour  son  campte  1  accom^ 
plisseipent  du  .vœu  si  Couchant  du  coadjuteur  de 
Mayence^  demandant  à  la  Diète  de  faire  servir 
tout^  corpa^et  biens  >  à  la  défense  dé  l'Empire. 
.  .  Le  clei^é  de  France  a  seul  donné  Fexemple: 
â!une  oiïte  digne  de  sa  Cfuse  et  de  lui,  celle  d^* 
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quatre  ceniè  millions,  qui  auraient  plu^ profite  3l 
l'état  que  ne  Ta  fait  sa  spoliation.  Majs  ce  n'était 
pas  sa  toison ^qu'on  voulait,  c'était  sa  mort, . . 

On  <loit  encore  mettre  au  nombre  des  ressources 
pécuniaires  disponibles  pour  les  puissainres ,  1-é* 
ta^ltôsetvvent  uniforme  de  qneiqûes  impôts' com^ 
muns  a  tous  les  pays  engages  dans  cette  guerre^ 
Il  ne^  faut  pour  cek  que  CQnsuIler  la  nature  de 
l'iiïipôl  etle  moment  àe  le  proposer.  . 
.  Le  premier  dort  êtrjé  le  moins  incommode  pos- 
sible â  la  masse  des  sujets,  et,  par  conséquent,  le 
plu&  Tolontake  comme  le  plus  direct  aux  classes 
«xpukntes:.  -  r    :  : 

i  Lé  second  doit  êl^re  fait  dans  ces  momens  où 
les  gouvernèmens  frappent  les  peuples  de  l'idée  de 
leut:  pui^a^ucse;  idée  qui  résulte  desactîo^i^d  éclat. 

'Que ,  dtfosi  une  guérir e  destinée  a  'assmrér  l'exis-* 
tence  de  r Allemagne,  l'Empire  en  corps  établisse 
ftur^lui-méme  une  taxe  générale  sur  des  objets 
presque  éirawgers' au  peuple,  tels  que  les  ^piers 
de  comméi^çe  et  les  autres  actes  auxquels  lé  peu- 
ple en  général  prend  peu  de  part.  Cet  imjpèt, 
élabH  sur  un  motif  palpable  par  l'autorité  centrale 
de  toute  l'Allemagne,  ne  peut  trouver  d'opposi- 
tion jde  la  part  du  peuple,  quelle  n'atteipt  pas,  et 
l'autorité  collective,  dont  il  émané ^  met  chaque 
prince  en  particulier  à  l'abri  de  Todiéux  inhérenj^ 
pair  sa  najLure  à  la  créatiùn  de  tout  ixnpodU  • 


/ 
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'  Xè  'moment  de  rétablir  n'e.pent  élre  celai  de> 
Fcavertare  de  la  guerre.  Ce  serait  un  présage  si- 
nistre qu'il  faut  savoir  éviter; 

La  politique  ordonne  de  les*  réserver  pour  le 
temps' oit  le  succès  donne  aux  princes  le  droit 
d'exiger  y  et  commande  aux  sujets  d'accorder  par 
amour  m  par  crainte  de  la  puissance.  Voyez^ 
TAû triche  el  TAngléterrcy  pnt-elJcts  eu  quelque 
chose  à  refuser,  à  Tépoqùe  des  victoires  de  Tar-^ 
chiduc  et  des  trois  amiraux  anglais?  En  politique^ 
ecmime  en  tout  le  reste ,  TArt'de  vérifier  les  Dates 
est  très  bon  à  consulter. 

Les  Français  ayant  familiarisé  les  peuplesavéc 
le  nom  et  la  prat;ique  des  réquisitions ,  ce  môyeo 
peut  et  doit^tre  employé  en  .cas  i  de  besoin. 

Toute  coduteatation  avec  là. révolution  ab<Hi-»> 
tissant  à  cette  qnestipu^  $eratt-fôn  unis  en;ré**i 
quisition  pour  ou)  contre  elle  ?.il  n  y  a  qu  a  1a  feire: 
bien  entendre  aux^  peuples ,  domme  on  Ta  £^it  é]n«*; 
ttnjdre  aux  Aaglaîs'^  .et savoir  demander^  poiirrcour- 
j  server,  ce  que  .les  Srançaiis  demandent  p<)ur  dé«; 
;         trbire.  '  ;*  ;.!  v      .        •        '    -•  - 

En  cQmparant'^OQS ressources  à  oellés  delà  France^ 
on  peut  se  cobvainc^re.  qu'elle  n'a  rien  de  pareil  à' 
opposer»  r  '    /         . 

M ,  ne  peut  entrer  •  dans  notre  objet  de  faire' 
Fhistôire  des  finances  de  la  France.  Des  hommes^ 
\x,h&  éclairés,^  et  particulièrement  M%  dlveraoîs^^ 


oiit  rempK  cette  t&che  de  manière  h  ne  laisier 
rten  à  désirer.  Il  suffit  de  dire  que  les  fioaacea 
de  ce  pays  ne  ressemblent  à  celles  d'aucun  autre  ; 
fpae  les  impàts  n'y  sont  pas  payes  ^  par  ia- raison 
qu'ils  n'y  sont  pas  même  établis  j  que  toutes  les 
rentrées  sont  dévorées  par  une  nuée  d'adnaiois- 
Irateurs;  et  que  \e  gouffre  de  la  iînanee  est  tek 
depuis  la  ré¥X>lution^  qu'au  lieu  de  se  rem|dir  à 
force  d'y  jeter  àes  victimes^  il  ne  Êiit  que  s'é-«- 
largîr. 

La  finance  française  étant  toute  d'agiotage^  de 
marchés  frauduleux  y  de.  ventes-  d'objels  volés  y 
elle  doit  s'affaisser  avec  la  puissa«ce  qui  crée 
ces  bases;  il  ne  s'agit  donc  que  d'attaquer  la^^ 
puissance^  la  fi^aiioe  croulera  aved  elle*  Par 
eicemple^  les  domaines  nationaux  de  la  France 
étant  À  peu  près^-mangés,  coimne  le  Dîreeioirê' 
nous:  Vàpprend  ^  ceux  des  pays  conquis  étant  sa' 
sente  ressource^  que  deviendrait  ce  gouvernemeitt^ 
si  c^s'pays  venaient  k  lui  être  eni^eves  par  une* 
attaque  bien  dirigée ?'Comment£ratniri(it-i>il  à  Vaug^ 
mentation  de  sa  dépense ,  avec  la  diminulion  àé 
Siés  ressources  ?  Les  puissances  n'oiltrien  de  pareil 
h  craindre;  leurs  revenus  sont  réek>leurs  dépenses. 
fixes  et  acquittées^  leurs  ressources  encore  in«* 
tactes^  nullement  contredites*  C'est  de  ce  c&té^ 
que  la  supériorité  des  puissances  sur  la  France^ 
e3t  la  plus  saarquée.  U  y  a  toutf  la  ^iS^ençe  dei^ 


'. 
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rotdre  au  désordre ,  du  certain  à  Fiacertaîo^  au 
commencemeot  à  la  fia« 

Qu'ils  cessent  donc  de  semer  partout  le  décou-*^ 
ragement,  ces  hommes  qui  s'en  vont  peignant 
l'Europe  comme  une  contrée  désolée  par  le  fer 
et  par  le  feu  comme  les  déaerts  de  l'Arabie,  et 
qui  n'apercerant  plus  de  ressources  pour  l'Ëu**^ 
rope  que  dan^  la  l^assesse  de  la  senritude^  osent 
là  lui  proposer  comme  un  moyen  de  salut  ^  et 
frappent  son  sol  de  la  stérilité  de  leurs  propres  ceiv 
veaux  :  qu'ils  apprennent  qu'il  n'y  manque  ni  un 
Jbomme  ni  un  épi  de  blé\  et  que,  dans  la  seuW 
Allemagne,  la  guerre,  avec  tous  ses  fléaux,  a  fait 
VOTser  encore  plui  d?or  que  de  sang ,  depuis  Bàlè 
fàsqu'à  Hambourg;^ car  le  séjour  des  armées  esl 
toujours  une  source  dé  richesse^  encore  pins,  que 
de  désastres ,  comme  les  Pays-Bas ,  théâtre  dter^t 
nel  de  k  guerre  depuis  trois  cents  ans,  l'aitesB&nt 
i  touâ  les  yeux* 

Tous  ks  élémi^s  de  réparation  et  de  forcf 
^xbtent  en  >  Europe  :  ils  n'attendent  que  la  mai» 
^  l'ouvrier.  î  -y  ■ 


»    .  • 
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CHAPITRE  Xï. 

.  •  -      r.  -  .  •  / 

-»  >      .  .  .  .  t.    .  . 

Du  plan  de  la  guerre  et  des.  opérations  militaires% 

illoNTESQUiEU' a  dît  que  bien  des  pi^înces  cpA 
-ont  su  gagner  des  batailles  ont  péri  pour  n'avoir 
pas  su  faire  un  plan  de  guerre  ;  mot  qui  renferme 
un  ^ns  profond;  il  nous  guidera  dans  le  cours  de 
ce  chapitre» 

Il  y  a  en  effet  deux  grandies  parties  a  la  guerre/, 
qu'il  faut  spig^ieusetifient  distinguer  :  l'une  morale 
^t  l'autre  matérielle.  La  première  consiste  daiis 
ia  bonne  disposkimx.  de  toutes  les  parties  qui^dioi- 
tirent  concourir  à; la  guerre.  )I>a  setoode,  dans  U 
mise  en  œuvre. de  ces  parties;,  en. un  mot,  l'une 
est  la  tête  et  l'antro.  est  le  brais;  ;  . 
^  ÏLes  qualités panrlesbiearégletsonl très dîffërr 
rentes ,  et  l'expérience  semble  s'être  plu;  à  les  sé^ 
pàr^r  de  manièi'e  à  montrer  presque  téuf^ours'  le 
talent  d'exqcution.  incompatible  avecIceUiî  de  dis* 
position.  Tellement,  qu'en  France  le^niilitairede 
terre  et  de  mer  n'a  jamais  pu  former  uù  bon  ministre 
de  la  marine  et  de  la  guerre,  et  que  le  talent  néces- 
saire pour  les  bien  diriger  a  paru  réservé  à  des^ 
professions  tout-à-fait  étrangères  à  ces  deux  états. 
Ainsi  Colbert,  Louvois  et  d'Argenson  ont  créé: 
ou  gouverné  avec  gloire  ces  d^partemens  qui  dé- 


^périssaient  dans  les  mains  des  gens  du  métier  • .  «^ 
Est-ce  variété  ou  parcimonie  dans  les  dons  de  la 
nature  ?  est*ce  incompatibilité  entre  Thomme  de 
l'art  et  celui  du  métier?  Malheureusement  ceux-ci 
veulent  trop  souvent  primer  ceux-là^  et  sur-tout 
les  militaires^  qui  ont  peur  habitude  de  concen- 
trer chacun  dans  leur  grade  toute  l'importance 
dé  la  guerre^  et  qui  ne  peuvent  pas  se  faire  à 
reconnaître  l'intelligence  et  le  tact  militaire  à 
tout  ce  qui  n'a  pa3  blanchi  sous  le  harnois  k 
côté  d'eux. 

U  est  cependant  vrai  que  la  partie  dispositivë 
de  la  guerre  commande  tellement  la  partie  exé^ 
<:utive,  que  quelque  étendue  de  mérite  qu'ait  cette 
dernière;  elle  n'aura  cependant  d'autres  succès 
que  céu:s  que  lui  aura  préparés  la  première. 
'  Ainsi  ^  rintelligence  des  chef^,  la  bravoure  des 
soldats ,  la  précision  des  manœuvres  y  tous  ces 
brillan»  attributs  des  armées  vont  se  briser  contre 
rimpérilie  ou  la  mauvaise  volonté  qui  leur  ont 
tracé  une  mauvaise  ligne  d'opération.  Quel  exem- 
ple n'en  fournit  pas  la  guerre  qui  finit  :  ce  ne  sont 
pas  les  armées  qui  ont  été  battues^  mais  bien  les 
cabinets  qui  leur  ont  donné  une  besogne  infai-* 
sable  ,  et  qui  ont  amorti  tout  Feffet  de  la  subor- 
dination ^  de  la  bonne  volonté  et  du  courage^  pat* 
leur  mauvaise  disposition*  Entre  mille  causée 
qu'on  peut  en  vapporter^  il  suffit  de  citer  Toppo- 
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Mtion  coosUuUe  daQ3  laquelle  Ub  cdbioeUi  se  sonl 
tenus  avec  les  cîrcoosstaaces ,  de  manière  qoe^ 
^'appliquant  |amais  lews  ^fiarts  k  des  temps  oa 
^  des  lieux  4>pportu<is ,  ies  piu$  beUes  armées  y  les 
fuieux  dirigées^  tesoat  évanooieïS  eu  fumée ,  et  de«- 
:yaieat  finir  ainsi, 

U  £8iut  bien  se  garder  de  retomber  dans  celte 
erreur,  elle  ^riût  plus\  funeste  que  la  première 
fois;,  elle  aenait  inremédiableé  Si  Ton. fait  encore  ia 
guerre  à  la  France ,  qb'Mi  la  lasse  bien  :  eHe  «era 
un  remède.  Si  on  la  fait  mal,  elle  sera  un  potsoù 
UAOrtel.  H  n'y  a  pas  de  milieu  :  il  vaut  mieux  nulle 
fois  ne  pas  la  ùiw  que  de  la  recommencer  telle 
qu'elle  a  dé)à  eulieu;  $ar  il  ne  faut  passe  le  dissi^» 
muler,  et  tout  écrimn  quia  ëliidié  ie  génie  de  la 
révolution  tserak  criminel  de  le  laire,  la  première 
grande  guerre  qu'on  fera  à  la  France  sera  aussi 
la  dernière* 

Du  caractère  irasciUe  donton  connaît  son  gou« 
irernement,  fier,  impétueux,  gâté  parle  succès,  la 
guerre  changera  de  nature  sur4e*champ,  et  dor-^ 
dinaire  qu'elle  sera  e».  commençant,  elle  ^devien*- 
dra  bientôt  gueri'e  de  révolution*  Un:  des  deu^ 
fjBir\i$  doit  y  périr. 

.  La  France  étant  trop  forte  couAre  idbaqme  puîs^ 
sauce  en  particulier,  la  guerre  doit  lètre  la  guerre 
de  plusieurs  contre  un,  et  par  conséquent  ^une 
f^erre  d  alliance.,  mais. d'alliancp «véritable,  4m Ifs 


açœitfs  sont  mi  icomnrau,  aiosi  ^pie  hs  bras  et  ki 
principes, 

La  ^tierre  étant  faite  a«  compla  de  {Mu^Mmces 
irès  différentes  par  les  localkés,  il  faut  un  centre 
€oâimun  de  délibération  à  portée  du  théâbre  |Nrin>^ 
cipal  de  la  guerre^  L^ennemi  e^t  un  »  tontes  les 
antorités  sont  concentrées  dans  un  même  lieu  ^  il 
correspond  partout  avec  ses  télégraphes^  il  faut 
se  rapproclier  aotani  qu  on  pfeut  de  ces  avantages» 

Là  dispersioii  des  conseils  est  une  de^  chofies 
qui  a  porté  le  plus  de  langueur  dans  la  guerre  de 
la  coalition... 

La  gu^TQ  ajrant  pour  lm^  d'assurer  Toidre  pu*- 
Uic  de  l'Europe ,  oauâs  succédant  malheureusefuent 
à  une  guerre  où  lea  intérêts  particuliers  ont  joué 
un  tpès  igrand  ràh  >  la  déclaration  la  flm  solonnelle. 
des  intentions  invariables  des  puissadoces  doit  pré* 
céder  toute  <aetioo  'de  leur  part. 

La  guerre  étant,  faite  contre  TciiHieiui  le  plue 
nslucieuac,  le  plus  spbUI  >  ^t  à  la  fois  le  plus  indis^ 
cret  qui  f&t  jamais^  un  centre  d'instructiian  et  d!îo- 
yi^ligàtkm  dbilf  litre  f)laQé  auprès,  du  centre  de 
délSbiérMion.  £m  vdii:i  les  lepolifs.^ 

i*".  Dans  tout  le  oo»rs  de  la  évolution ,  les  ca** 
Inuets  ont  été  -mal  infio^rcnés^  ka  ^néraux  eivcore 
plqs  fiaaL  Ij^s  bodrutoes  d^élat,  condamnés  par  la 
fnaUitiHde  des  àfikîres  à  ne  pouv^iir  lire,  entendre 
tàmmj^ï^.hewLW^,^  sont  forcés,  par  là  même  dsr 


Ven  rettiettre^  a«ic  rapports  de  gens  accrédités  par 
eux  9  avec  lesquels  ils  correspondent, 
r  Or  y  comment  seraient*ils  bien  guidés  par  des 
hommes  qui  trop  souvent  partagent  les  errëurè 
courantes  sur  la  révolution^  ou  les  opinions  mêmes 
dé  la  révoliilion  ?  Prenons  pour  exemple  un  fait 
récent  ^  celui  de  Rome. 

La  correspondance  à  ce  sujet  des  ambassadeurs  i 
des  secrétaires  de  légation  et  des  autres  agenà 
diplomatiques  a  été  publiée.  Eh  bien  !  qu'y  trouve- 
4^on?  sinon  tout  ce  que  l'ignorance  ou  la  partia- 
lité peuvent  dicter.  Ils  donnent  tous  les  torts  au 
-PapCi  tout  le  droit  à  ses  ennemis.  Un  de  ces  hon- 
nêtes correspondans  embouchant  la  trompette  de 
Babœuf^  va  plus  loin  que  le  Etirecloire  lui-même^ 
et  traite  le  Pape  avec  moins  de  ménagement,  ^b 
^unp  dùce  omnes,.. 

De  bonne  foi  ^  soht-çe  là  des  instructeurs ,'  et  que 
peuvent  faire  les  cours  sur  de'pareils'documens? 

Il  faut  fiiiir  cela^  et  chercher  d'autres  oreilles  et 
-d'autres?  yeux.  ». 

2*.  Depuis  le  commencement  de  la  révolution; 
les  papiers  publics^  trompettes  indiscrètes  de  Fave- 
•nir,  n'ont  pas  cessée  de  lancer  à  rivande  des  an- 
nonces sur  lesévènemen«  prêts  à^lore.  C'était  de  la 
semence  qu'ils  jetaient  dans  le  pul>Ii€.  Ils  oht  dit 
tout^  et  tout  annoncé  de  cette  manière;  cependant 
^rsonne  n'a  voulu  ni  les  oixtendre,  ni  Jes ^croire  ^ 
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et  rexpérience'  n^a  corrigé  ni  les  rieurs  ni  les  iti^ 
crédules.     . 

Tout  ce  qui  se  |>asse  à  Aastadt  était  écrit  il  y  a 
ttu  an  dans  le  Rédacteur.  Il  a  détaillé  de  même  • 
et  cela  vingt  fois,  tous  les  projets  sur  la  Suisse.  Le 
projet  d'expédition  du  Levant  existe  depuis  six 
mois  dans  les  feuilles  de  Paris;  tout  se  trouve  là 
pour  qui  sait  l'y  chercher. 

Le  Directoire  emploie  trois  ou  quatre  plumes 
pour  présenter  sous  mille  couleurs  mensongères  ^ 
et  les  crimes  commis,  et  les  crimes  médités.  Ces 
annonces  sont  généralement  perdues  pour  tout  le 
monde,  ou  peu  s'en  faut.  Ce  sonj^  cependant  des 
signaux:  dont  il  serait  heureux  d'avoir  l'intelligence  ^ 
ils  sont  toujours  certains ,  ils  seront  toujours  recon- 
nus par  ceux  qui  savent  lire  lès  papiers  de  France, 
c'est-à-dire  yî  voir  ce  qui  y  est,  et  non  ce  qui  n'y 
est  pas.  ^ 

Après  ces  préliminaires  indispensables,  suivis 
de  toutes  les  mesures  relatives  à  Tordre ,  à  la  dis^- 
cipline  et  à  l'émulation  dans  toutes  les  parties  du 
service,  on  aura  à  s'^occuper  de  l'objet  essentiel*,  de 
la  répartition  des  forces. 

EHes  s'élèvent  à  5oo'yooo  hommes. 

Le  but  est  la  délivrance  de  l'Italie,  de  la  Hol<« 
lande  et  des  Pays-^Bas.  '  Une  seule  puissance  ire 
peut  vouloir,  dans  une  guerre  d'alliance,  diriger 
tout,  et  sur  tous  les  points.  Pareille  dictature  est 

12      . 
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incompatible  entre  puissances  de  force  ^  de  dignité 
et  d'intérêts  presque  égaux.  Pour  s'entendre  il  faut 
n'avoir  rien  à  se  disputer^  et  pour  cela  ^  chacun  doit 
agir  sur  le  point  qui  est  le  plus  à  sa  portée  et  à  sa 
convenance. 

Ainsi  l'Empereur  agira  de  Tltalie  à  la  Moselle  ^ 
la  Prusse  de  la  Moselle  k  l'Océan.  Il  n'y  a  là  ni 
point  de  contact,  ni  sujet  de  contestation.  Tout 
est  indépendant  ;  chacun  a  un  intérêt  égal  à  bien 
faire  de  son  côté^  sans  gêner  spn  allié^  ou  être 
gêné  par  lui.  ... 

Les  troupes  seront  réparties  dans  les  mêmes 
proportions. 

^  Celles  des  états  compris  dans  la  ligné  de  dé- 
marcation suivront  les  drapeau^:  prussieiis^  en  ex- 
ceptant les  teontingens  ecclésiastiques;  tout  le  reste 
de  l'Allemagne  et  de  lltiUe  suivra  ceux  de  l'Au- 
triche. Il  en  sera  de  même  pour  les  pays  recon- 
quis ;  la  nouvelle  Holtàndé  avec  la  Prusse  ;  l'Italie^ 
la  Suisse  et  la  rive  gauche  avec  l'Ëmpèreur.  . 
;  Si  Ton  objecte  que  cette  division  donne  une 
^f^èOQ  de  sanction  àla  scis^n  de  l'Empire  entre 
deux  chefs^  et  entre  deux  ligues  protiestante  et 
catholique^  on  verra  que  cet  inconvénient^  qui 
aaaH  d'une  chose  déjà  existante^  èsjL  passager  de 
sa  nfttijire  ^  et  qu'il  '  peut .  être  teinpére  {»r  des 
mrrangemens  particuliers  entre  les  cours^  conser* 
tatenr  dei  liEturi  intétêts  ei  die  leurs  droits  ^  qu'en-^ 


fia  il  doit  être  subordonné  à  la  nécessité  d'un 
rapprochement, et  augrandrésullaf  qu'il  doit  avoir. 
On  ne  peut  se  sauver  que  par  une  ligue,  et  cèlle-cî 
n'admet  point  d*-^^^ma;72«o/2.  Ainsi,  dans  ce  plan, 
la  Prusse  commencera  la  guerre  avec  200,000 
bonimes,  dont  140,000  hommes  de  ses  troupes 
et  60,000  hom.de  la  Basse-Allemagne.  L'Autriche 
aura  300,000  hom.  de  ses  troupes,  5o,pod  Napali- 
tains(i)  et5o,ooo  hommes  de  contigens  allemands. 

La  Russie  doit  garder  la  Pologne  avec  soin , 
car  les  papiers  de  Paris  annoncent  de  grands  pro- 
jets sur  ce  pays- ... 

Si  la  Suède  et  le  Dannemarck  entrent  dans  ce 
plan^  leurs  troupes  îrûnt  avec  la  Prusse. 

De  même  la  Toscane,  la  Sardaigne  e  t  Ja  Su{sse.avec 
celles  de  l'Empereur.  La  perfection  du  plan  exige: 

i*.  D'établir,  à  une  distance  convenable  des  ar- 
mées,  des  dépôts  de  recrues,  qui  rentreraient 
de  mois  en  mois  dans  les  vides  '  des  réginiens , 
au  lieu  de  s'attacher  à  l'ancieime  méthode  d'en- 
voyer la  totalité  du  recrutement  ^  une  époque  dé-* 
terminée,  mais  unique.  Par  là  les  armées  seraient 
toujoursau  complet,  au  lieu  d'être  afTaiblies,  comm^ 
elles  le  sont  toujours  à  la  fin  des,  campagnes* 

2**.  D'employer  à  la  garde  des  magasins  et  aux 


(i)  Naples  eut  en  effet  48,000  homme*  dans  la  giienre  ^(|r 
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escortes  un  qoapt  seulement  de  troupes  réglées^, 
sous  la  direction  d'un  bas  officier  intelligent  et 
âdèle^  comme  il  y  en  a  tant  dans  les  armées,  aile-* 
mandes.  Les  trois  autres  quarts  sont  formés  des 
habilans  des  lieux  où  les  magasins  seront  établis^ 
et  où  les  prisonniers  passeront  et  resteroùt.  Gela 
^t  pratiqué  avec  succès  en  Brabant  en  1794  9  et 
soulage  beaucoup  les  armées.  Les  seuls  magasins 
sujets  à  explosion  doivent  rester  soùs  la  garde  ex-« 
clusive  des  troupes  réglées... 

La  campagne  prussienne  ayant  pour  objet  de 
dégager  la  Hollande  et  les  Pays^-Bas^  nouvel  apa- 
nage de  la  maison  d'Orange^  Tarmée  «prussienne 
rassemblée  en  Westphalie  ^  les  officiers  et  mili« 
taires  hollandais  attachés  à  celte  maison^  seront 
réunis  derrière  la  première  ligne  de  cette  armée  ; 
les  partisans  de  cette  maison  seront  invités  à  les 
joindre^  et  à  se  réunir  sous  les  ordres  de  ces  princes 
que  Tarmée  hollandaise  a  vus  avec  enthousiasme 
}ui  retraber^  pendant  cette  guerre,  les  brillantes 
qualités  des  Maurice  et  des  Guillaume. 

Les  Français,  suivant  en  cela  la  politique  des 
'Aomains,  n'entrent  jamais  dans  un  pays  qu'à  la 
fuite  ou  qu'avec  l'appui  d'un  parti.  Il  faut  faire 
de  même,  et  être  bien  convaincus  que  cette  mé-> 
thodë ,  appliquée  au  cas  présent ,  abrégera  beau- 
coup la  besogne.  Les  princes  de  la  maison  dérange 
k  la  tête  d'un  parti ,  soutenus  au  besoin  d'un  corps 
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d^année  prnssienne ,  feront  plus  d'impression  quir 
5o^ooo  hommes  sans  enx.  Cette  mesure  aura  de 
plus  Feffet  de  partager  les  Français  entre  la  garde 
du  pays  contre  Im-même  et  contre  les  étrangers...» 
Après  le  passage  du  Rfain^  l'armée  prussienne 
Ée  partagera  en  trois  parties.  La  gauche  ^  forte  de 
sSjOoo  hommes^  marchera  sur  laMoselle  et  Luxem- 
bourg y  pour  bloquer  cette  place  du  côte  de  FAlIe- 
magne  ^  et  empêcher  les  excursions  de  sa  garnison 
et  de  celles  du  voisinage  qui  pourraient  s'y  réunir... 
Luxemb(;mrg  ne  peut  être  bloqué  ^  du  côté  de  l'Ai- 
lemagney  qu'en  occupant  Thionville^  Longwi  et 
Mohtmédi.  Ces  places  manquent  aux  alliés,  et  ils 
ne  peuvent  songer  aucunement  à  bloquer  Luxem«^ 
boui^  de  tout  côté ,  et  à  le  faire  tomber^  comme 
les  Français  l'ont  fait  en  1 796 ,  pais  seulement  à 
ae  prémunir  contre  la  garnison» 

Pour  cela ,  on  établira  en  ayant  de  cette  place  uot 
corps  de  20  a  â5,ooo  hommes  derrière  la  Sure,  la 
'  gauche  a  la  Moselle  et  la  droite  retenant  eh  demi* 
cerclé  se  rattacher  à  Arlon.  Cette  position  couvre 
très  bien  l'Allemagne ,  elle'  empèchje  toute  incur- 
sion de  la  garnison.  Cette  précaution  est  chère,  sans 
doute,  ihak  elle  est  indispensable,  tant  on  arenda 
tout  difficile  à  force  de  fautes.  Il  valait  mieux  dé- 
truire Luxembourg,  qu^bn  ne  voulait  ni  ne  pou- 
vait garder,  que  de  le  livrer. 
ha  droite  de  l'armée  prussienne,   forte  aussi 
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de  20  h  25^,000  hommes^. réunie  au  corps  â'Oranr 
gistes  ^  3e  portera  dlrecleznent  sur  les  trois  pro*r- 
vinces  hollandaises  en  deçà  de  l'IsseU  Làcom- 
xnencera  le  rëtaLli&sement  de  la  maison^  d'Orange» 
Des  embarcations  seront  dirigées  des  ports  du 
Zuyderzée  sur  le  Nord-Hollande  et  sur  Amster^ 
dam^  pour  prendre  à  revers  les  inondations  que 
les    révolutionnaires   balayes ,    furieux   de    voir 
écrouler  leur  domination ,  ae  manqueront  pas  de 
faire  jouer.  On  doit  s'attendre  à  tpfit  de  la  part 
d'hommes  qui  ont  appelé  l'ennemi  dans  leyr  patrie  , 
«t  qui  n'ont  pas  craint  de  lui  en  livrer  Ie3  miembres,^ 
jpDur  régner  sur  son  squelette^ 

La  Hollande  ne  ressexnble.  à  aiiciip  p;|y»  du 
.monde,  pas  plus  par  sa  défensive  qae'par  ses 
autres  attribuls.  Elle  ^t  ouverte  du  co|é,  4e,  l'Al- 
lemagne ;  les  places  de  la  Flandre  hoHan^mse  li^t 
^Qnt  étrangères.  Celles  de  la  Meuse  ju^qu'àVenloo 
sont  des  avant-postes ,  qui  appartîeiHienf  aulao^t 
•  aux  Pays-Bas  qu'à  la  Hollande  mêmç ;Ajiasi  Maes- 
tricht  y  qui  est  bon  pour  les  Pays-Bas  contre  une 
armée  allemande  y  ne  sert  de  rien  k  IfL  J(I(41ande 
contre  r Allemagne.  Voici  pourquoi. .  .        .    i. 

La  Hollande  ayant  en  ses  grandes  guerres  Cfiq- 
linen taies  contre  la  France ,  a  du  ordoimisr  sa  dé- 
fensive contre  elle.  Aussi^t-elle  tonte  capceutrée 
dans  le  long  et  étroit  triangle  qui  s'étend  de 
Berg-op-Zoom  ^  où  il  a  sa  base,  jusqu'à  Ambeim  ^ 
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où  11  a  «a  pointe.  La  force.de  laHoUande^l  toute 
-€Dtre  le  Lek  et  la  Meuse. 

£let  arrangement  pouvait  être  bon  quand  l'Al- 
lemagne défendait  la  Hollande;  mais  il  ne  vaut 
rien  du  tout^  quand  c'est  la  France  qui  la  défend. 
Alors  il  y  a  interversion  complète  dans  le  sys- 
tème ;  et  ce  qui  y  dans  le  premief"  cas  j  faisait  la  force 
de  la  ïîollande  j  fait  sa  perte  dans  le  seéond.  La 
Taison  est  ceUe-ci  : 

L'armée  alleçsiande  ayaût  devant  elle  mie  armée 
^iraaçaiéêy  doit  s'attacker  à  la  combattre,  et  a  la 
faire  reculer  jusqu'aux  frontières  de  France.  Àlortf^ 
«e  plaçant  entre  la  France  et  la  Holtandey  em- 
4>eciiaiU;  tout-retour  de  la  pan  des  Français ,  la  Ho^-^ 
lande,  séparée  de  son  allié, -tombe  comme  une 
fdace  «saiégée.^  C'est  oe  qui  arriva  à  Louis  XIV  ^ 
ies  aUt^9  venus  d'Allemagne  «e  placèi*eat  entre  la 
f^ranee  ètia  Hollande,  dont  les  places-,  jf^rtvéesde 
'«ecoutii,  lombèrent4es  unes^ après  tes  autres. 

Dans  ee  cas,  la  Hollande  entière  représente  une 
irille assiégée >  et  l'armée  allemande,  l'armée  d'ob^ 
«ervatkm  de  siège... 

.Qn  ne  fora  pas  à  des  généraux  prussiens  l'injure 
de  fcs  croire  -capables  de  •  s'amuser  à  assiéger  les 
tines  après  les  autres,  toutes  les  places  de  Hol— 
Unâe  j  et  d'éot^ijp^r  leur  anaiée  dans  ses^ranchéesK 
^ourbëttdes.ilâ  préféreront  sûrenjent  une  méthode 
plua  expéditivé ,  et  le  Rhin  passé,  ils  s'avanceirooi 
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sans  hésiter  sur  les  Pays-Bas  ;  en  chassant  devant 
^ux  les  débris  de  Tannée  française  à  travers  cin- 
quante lieues  de  pays  soulevé  à  l'aspect  de  ses  libé- 
rateurs^ ils  iront  s^établir  sur  la  Sambre,  l'Escaut^ 
la  Lys  et  la  West-Flandre  ;  c'est  de  là  qu'ils  pren- 
dront  toutes  les  villes  de  Hollande. 

Le  seul  siège  à  faire ^  qui  ne  peut-être  très  long^ 
est  celui  de  Venloo  ^  place  nécessaire  pour  des  dé* 
pots  y  et  pour  ouvrir  une  communication  suffisante 
entre  la  ligne  de  Maestricht  a  Grave ,  rendue. libre 
pai"  la  prise  de  Venloo  :  ce  blocus  de  la  Hollande 
est  immanquable*  '    .  ^ 

i"".  Parce  que  les  Anglais  étant  maîtres  de  la 
mer  ^  aucun  secours  ne  peut  arriver  par  celle  voie. 

a^.  Parce  que  Farmée  prussienne  sera  supérieure 
à  l'armée  française.  Les  Prussiens  étant  entrés  en 
campagne  ^vec  ^200^000  hommes ,  il  leur  res- 
tera plus  de  i5o,ooo  hommes  pour  intercepter 
toute  communication  entre  la  France  et  la  H0I-- 
lande.  Les  Français  ne  peuvent  éyidemnaient  avoir 
ce  nombre  de  troupes  |  car  ils  auront  bien  une 
grande  armée  sans  garnisons^  pu  des  garnisons  sans 
armée;  dans  le  premier  cas^  l'armée  battue >  )es 
places  tombent;  dans  le  second^  l'armée  est  prise 
en  détail  comme  le  fut  celle  de  LouisXIV.  H  n'y 
a  rien  à  opposer  à  ce  plan ,  qui  y  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois^  arrache*  aux  Français  leurs  con- 
quêtes^ et  leur  donne  à  leurs  portas  un  ennemi 
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puissant^  par  rétablissement  de  la  nouvelle  Hol- 
lande. 

Si  Ton  préfère  d'aâsîéger  Macslrîcht,  cela  n'ap-' 
porte  aucun  changement  au  plan  principal.  Uarmëe 
du  blocus,  renforcée  de  quelques  mille  hommes, 
devient  alors  Tarmée  de  siège ,  qui  est  couvert  par 
I.Wmée  d'observation  campée  sous  Namur,  d'où 
elle  le  protège  aussi  bien  qu'au  plus  près  de  cette 
pface.  Ce  ëiége  est  moins  considérable  qu'on  le 
croit  communément.  La  placé  est  trop  grande,  très 

•  * 

dominée,  et  bien  peu /orte  du  côté  de  Wik.  Avec 
ia  nouvelle  méthode  d'ouvrir  la  tranchée  at^  plus 
près,  et  dd  couvrir  une  ville  de  feu ,  Maestricht  ne 
tiendrait  pas  long-temps, 

L'Autriche  doit  agir  à  la  fois  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  -Italie.  Elle  a  trois  campagnes  à  faire 
Ï8U  lieu  d'une,  cdmme  la  Prusse.  Elle  a  aussi 
loo^ooo  hommes  de  plus;  car  ses  alliés  sont  comp* 
tés  pour  100,000  hommes,  dent  5o,ooo  Italiens  et 
5o,ooo  Allemands. 

Ces  troupe'^  doivent  être  piartagées  ainsi  qu'il  suit  : 

i3o,ooo  hommes  en  Italie,  dont  80,000  Au* 
trichiens;  5o,ooo  en  Suisse,  20,000  de  Manheim 
à  B&le,  et  environ  10,000  hommes  de  Manheim  k 
la  Moselle. 

Ils  doivent  être  employés  à  reprendre  Mayemce 
et  à  chasser  les  Français  jusqu'à  leurs  frontières. 
Ce  sera  auat  généraux  de  choisir  entre  le  blocu$  ou 
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lô  siège  de  Mayence.  L'armée  i|oi  s'avancera  sur 
la  Sarre  et  sur  Landau,  formera  Tarmise  d'obser- 
va^on  du  siège  ou  ^la  blocus. 

Ce  mouvement  se  lie  avec  tous  ceux  de  Tarm^e 
prussienne  aux  Pays-Bas^  comme  il  arrive  dan$ 
4outes  les  guerres  d'alliance ,  pu  iis  fppuverhens 
doivent  é4re  combinée,  et  les  succès  r^senlis  {>ar 
chaque  parti. 

Oiji  ne  peut  indiquer  jusqu'à  ^u^  ppiiit  l'arvo^ 
fliulricfaieane  devra  pénétrer  en  France»  ^^MJreDçiep^ 
le  plus  loin  sçra  le  iiieii)eç(r  et  l^-plu^  /av^rable  a 
J^intérêt  généra.1  ;  Ottals  comme  pe  pOiint  n'est  qiji^'u* 
accessoire  de  la  guerre ,  on  ne  peut  détermitiw 
ses  opérations  avec  la  même  jprécisilon  que  celles 
jdesarméjes  {H*iacipjî)i^s.y  qui  ont  line  des^tinâlion 

invariable.  Sûrement  an  s'emprj^ertL  de  pépareiîlii 
^tç  immense  d'^Jh^  restés  sp^çtat^9i>$  Oisifs  de  4» 
j?év4^ution  de  Si^i^e^  >c^  évèiienieiit.'e^t  .«a  de^ 
pltt^  désastreux  de  le  vé^ohikm^  ^m^tont  ipour 
l'Allemagne. 

La  reprise  de  ce  p^ys  est  im^  partie  esi^entiielle 
du  plan  de  guerre ;:îji  fai^  éteia^r^ece  nouveaa 
foyer  d'incen^îç^  aWuinéli  h  pprAedp  l'AUeiwgqe 
et  4e  l^Auttich^.  11  y  ^  une  diSeipençe  deicept  mille 
hommes  à  avoir  les  Suisses  pour  amjp'  ou  "jfOW 

.  L4  guerre  d'ItalieesttcHtte  tracée  ^ur  la  carte;  oa 
y  )a|tt»:çoitduméme^oop-d't3eil  lé  degaiiet  le  but* 


/ 
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Le$  Aatriobiens  rassemblés  dans  leTyrol  et  suf 
l'Adige,  daiv€Qt  s'avancer  sur  le  Milanais  par  le 
Brescian  et  Mantoue.  Cette  yille  sera  bloqué^ 
comme  elle  Ta  été  par  les  Français  ;  il  n'y  a  qu'à 
reprendre  leurs  postes* 

Pjescfajera  doit  l'être  aossi*  L'année  s'avano^ 
.ensuite  6ar  Milan ,  et  màrcbe  4rpit  au  siège  4a 
gouvernement  cisalpin ,  dont;  l'expulsion  sera  in- 
£ulliblement  le  signal  d'une  insurrection  générale. 
•Modène^et  les  autres  places. occupées  par  les  Fran- 
çais ,  aeromt  bloquées  par  les  troupes  réglées  réu- 
nies aux  babitaus  y  comme^  on  Ta  indiqué  pour  la 
Hollande;  car  il  ne  s'agit  pas  plus  eu  Italie  qu'en 
Hollande  de.  Caire  des  sièges  y  mais  de  reconduire 
les  Français  à  leurs  frontières  ^  de  séparer  les  places 
de  tout  moyen  :de  secours  ^  ei  d'empêcher  1ers  Eran- 
iça^sde  leur  en  porten  Ce  qui  est  encore  plus  aiaé 
qu'eu  Hollande;  car  la  fit>ntièredes  Pays-jBiaisr^t 
•ouverte  de  ttMs  les  côtés,  au  lieu  que  celle  d'ItalÂ^ 
-est  £ermée  par  les^mcmtagiies ,  et  ne  présente  qufut^ 
petit  nond^re  4e  passages  faciles  h  ;garder.  .  < 

^  I^s  dliés  d'balie  ne  doivent  s  arrêter  qu  au  ¥ar 
•eti/I^ice,  qu'il  £i«i;  reprendre  y  et  fortifier  de  ma* 
•nièire  à  en  faire  um  avant^-postè  très  solide  po«r  la 
.frontière  d'it^ie. 

Les  Français  ne  pourront  pas  plus  en  Italie  qu'ieo 
Hollande ,  garder  à  la  fois  les  places  et  tenir  la  àaiok'^ 
pagne.  Là  aussi  il  y  aura  une  armée  sans  garuisonsif 
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OU  des  garnisons  sans  armée.  Pour  faire  les  deair 
ensemble^  il  faudrait^  200^000  hommes  ;  caril'j 
a  une  étendue  immense  de  Nice  à  Rome. 

Cette  étendue  de  conquêtes  devient  nuisible  aux 
Français^  en  cela  qu'elles partagentleurs  forcesentre 
une  multitude  de  places  ^  4a  garde  du  pays  et  Topr 
position  à  l'ennemi  ^  qui  n'a  pas  le  même  en^barra». 

Les  Français  ne  redeviennent  vraiment  forts , 
qu'en  touchant  leurs  frontières....  Mais,  dit-^on^ 
quel  compte  tient-on,  dans  ce  plan,  de  la  préponr 
dérance  des  armées  françaises,  et  de  la  force  des 
frontières  de  cet  empire,  aux  pied  desquelles  la 
coalition  est  venue  se  briser? 

Les  Français  ont  mis  l'Europe  au  régime  de  îa 
terreur  de  leurs  armées  ;  elle  s'y  est  façonnée^  elle 
ne  conteste  plus  rien  à  cet  égard.  Le  Directoire 
tbmmande  au  nom  de  ses  redoutables  armées,  il 
parle  en  les  montrant,  et  tous  les  fronts  s'abaissent 
I  devant  cette  menace  :  tel  est  l'état  actuel.  Il  est^à 
à  la, succession  rapide  de  deux  sentimens  que  Ton 
trouve  tit>p  souvent  rapprochés,  la  présomption 
et  l'abattement.  On  a  commencé  par  trop  mépriser 
les  Français  ;  on  finit  par  les  trop  craindre  :  de  la 
riséie  à  la  terreur  iLn'y  a  eu  qu'un  passage  imper- 
ceptible; tel  gouvernement  qui  en  riait  en  mai  1 792,. 
en  frémissait  déjà  en'^septembre  de  la  même  année. 
Tel  est  l'effet  naturel  des  jugemens  inconsidérés'i 
lis  Jie  mènent  qu'à  des  extrêmes. 
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Sûrement  l€fs  armées  françaises  sont  très  bonnes^" 

et  nous  ne  partagerons  jamais  l^es  sentimens  haineux 

qui  condamnent  la  France^  comme  réf^ublique^  à 

n'èa  avoir  que  de  mauvaises.  Là  hain^  est  un  prisme 

trompeur  qui  ternit  les  objets  en  les  décoiliposant  : 

loia  de  nous  ces  aveugles  préjugés.  Mais  les  succès 

4es  Français  ne  nous  font  pas  d^aviintage  illusion 

sur,  le.  mérite  intrinsèque  de  ces  armées;  on  ne 

sait  pas  encore  ce  dont  elles  sont  capables,  car 

elles  n'ont  pas  été  mises  à  Tépreuve.  On  s'est 

battus  pendant  cinq  ans,  mais  on  n'a  pas  fait  la 

guerre  pendant  cinq  mois. ...  «  Trois  semaines 

en  Champagne,  quatre  senoaines  en  mars  X79S, 

trois  ou  quatre  sem^nes  au  f^rintemps  de  1794  et 

quelques  semaines  en  septembre  1 796  ;  voUà  toût^ .• 

le  resté  a  été  une  guerre  de  retraite,  et  de  combi- 

"liaisons  inipossibles  à  qualifier»  Les  armées  <Hit 

été  y  comme  les  soldats ,  réduites  au  rôle  de  ma-- 

chines;  les  cabinets  ont  tout  dirigé,  et  ce  sont 

bien  eux  qui  ont  été  battus* 

Deux  arafiées  principales  ont  eu  affaire  aux. 
Français  :  celles  d'Autriche  et  de  Prusse.  Sur 
treize  combats,  celle-ci  les  a  battus  onze  fois. 

Les  Autrichiens  les  ont  pareillement  battus 
toutes  les  fois  qu'ils  les  ont  sérieusement  attaqués.' 
Sans  parler  du  début  de  la  guerre,  le  général 
Macl^les  chasse  de  laRoër  à  l'Escaut  en  mars  1795. 
En  1 794,  il  1$6  culbiiUe  sur  leucs  propres  forteresses; 


\^ 
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en  1795,  Mayence  est  débloqué^  Mânhem  feprid 
et  les' Français  cba$sës  partout  en  un  tour  de 
lÉiain.  En  1796^  rarchiduc  les  ramène  battant 
au  Dannbe  au  Rhin  ;  le«général  Wurmser  fait 
fever  le  premier  siège  de  Mantoue^  qui  n'eût 
jamais  succombé^  sans  les  £iutes  que  ce  général  ^ 
ses  successeurs  et  leur  cabinet  entassèrent  à 
Tentie. 

iSi  les  retraites  sont  la  pjferre  de  touche  des  ar- 
mées,  que  penser  des  armées  françaises^  aprèar 
le  spectacle  qu'offrirent  <  les  deux  retraites  de 
Jourdan,  celle  de  Dumouries:^  et  l'abandon  des 
lignes  de  Weîssetnburg  ?..  •  S^QmeM  les  Français 
sont  encore  ce  qu'ils  furent  de  tout  temps  ^  d'un  est* 
raclère  hasardeux,  et  ^  là  môrttetfe*  propres  att 
périlleux  métier  des  armes.^  Ce  peuple  a  plus  quô 
les  autres  l'esprit  soldat;  il  est  gaiement  ibrave^ 
comme  d'autres  le  sont  uîslement;  il  va  aux  coups 
de  fusil  comme  d'autres  s'j  laissent  conduire;  il 
supporte  la  fatigue  et  les  inteihpéries  ées  saisons 
avec  facilité  9  parce  qu'habitant  $otiâ  un  ciel  tem- 
péré ,  il  participe  U  totis  les  climats^  et  it'a  pas  une 
seule  contibinsison  d^Êxistence>  c6mme  les  peuples 
épxi  vivent  sous  des  climats  extrêmes  •  • . .  *  Mais  y 
avec  tous  ces  avantages,  les  Français  ont  miHe 
défauts  à  la  guerre ,  dont  le  principal  est  de  ne 
pas  résister  à  de  longs  revers. 

S'i^s  avaient  eu  à  lutter  contre  la  persévérance 
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du  malheur  qui  a  poursuivi  Varmée  autrichiemije , 
peut-être  n'auraieni-ils  pas  gardé  quatre  bataillons* 
eàseniblé.  Disons-le  hautement  :  les  armées  frau«« 
çaises  ont  été  moins  Tictorieuses  que  leurs  gou« 
vememens ,  qui  ont  tout  fait  pour  les  fiiire  vaincre; 
les  armées  étrangères  ont  été  moins  battues  que 
leurs  gouvernemens  ^  qui  n'ont  rien  £ût  pour  les 
empêcher  de  Têtre. .  •  La  preuve  que  ce  sont  les 
gou vememens  qui  ont  fait  les  succès  et  les  d^ 
faites^  c'est  que  les  Français  ont  été  également 
vainqueurs  sous  tous  leurs  généraux  et  sur  tous 
les  points  où  ils  ont  combattu  j  et  que  les  étran-* 
gers,  les  Prussiens  exceptés,  ont  été  également 
malheureux  sous  les  méimes  rapports.  Cette  conti-» 
nmté  de  résultats  semblables  y  a  l'épreuve  de  tous 
les  changemens  de  chefs  et  de  localités  y  ne  prouve* 
t--elle  pas  raction  non  interrompue  d'une  cause 
permanente  y  qui  lie  peut  être  que  le  gouverne'* 
ment...  De  manière  qu'il  est  très  probable  que 
A  le  Comité  de  salut  public  eût  été  à  Vienne  et 
Vienne  à  Paris,  Pîchegru  ou  Buonaparte  en  Bra- 
bant  et  les  généraux  alliés  en  France ,  il  est  très 
probable  que  la  révolution  n^existerait  plus. 

H  faut  d'ailleurs  se  calmer  sur  ces  merveilleux 
succès  des  Français ,  et  savoir  les  apprécier.  Oa 
leur  a  tout  abandonné.  Lisez  l'histoire  de  cette 
guerre.  Que  présente-t-elle  ? 

De  mauvais  calculs  et  des  intrigues  livrent  Ui 
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Pays-^Bas,  Ils  entraînent  Ja  Hollande  abandonnée 
sans  secours. 

Lltalie  s'endort  sur  sa  propre  défense  ^  et  n'est 
que  médiocrement  défendue  par  l'Autriche. 

L'Allemagne  se  divise  et  désarme  à  la  troisième 
campagne.  « 

L'Espagne  ne  sait  ce  qu'elle  fait 

La  Sardaigne  encore  moins. 

De  bonne  foi  y  est-ce  là  faire  la  gaerre  ?  A  l'ex- 
ception de  trois  ou  quatre  villes  >  y  en  a*-t-il  eu 
une  défendue  ou  simplement  disputée  ? 

Luxembourg  n'a  pas  paru  valoir  un  coup  de  fusil. 
On  n'a  pas  su  détruire  ce  qu'on  ne  pouvait  point 
garder.  Yalenciennes  et  Condé  son}  rendus  d'un, 
trait  de  plume  :  ici  il  y  avait  des  soldats  sans  pro- 
visions ^  là^  des  provisions  sans  soldats.  Les  places 
de  Hollande  et  de  Piémont^  les  plus  fortes  de 
l'Europe,  ont  été  ouvertes  par  ordre  du  gouver- 
nement. On  a  vu  le  commandant  de  Bois-]e«Duc 
faire  courir  après  Tennemi  en  retraite ,  pour  lui 
livrer ^  avec  deux  canons  de  campagne,  une 
place  devant  laquelle  Louis  XIV  perdit  en  vain 
i4>ooo.  hommes^  :  les  Mémoires  de  Pichegru  at- 
testent ce  fait  inoui.  L'ambassadeur  français  à 
i^adrid,  Bourgoing,  a  consacré  la  reddition  de 
Figuières,  le  Luxembourg  de  l'Espagne,  comme 
un  prodige  d'infamie.  Voilà  la  clef  de  succès  ia-^ 
contestés  ou  cédés  par  U  lâcheté. 
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^  '  '  Ë»  y  fbigôatit  i\k  prodigalité  en'  Loicxsmei  ^  eia 
^rgdùt^  les  woyens^d'intrigue^  de  coirrupticm  et 
d'^'n4ôlligence  qu'#Is  ont  sd  6e  tûéndgc^' partout  ^ 
il  y  a  bien  lieu  de  s'étonner ^  rdais  c'est- de  les 
trduTet  eocere  en  Italie  et  en  ïlollflude^  et  noa 
-p^  sur  ]a  Viètute  ou  k  mer  Noiro. . .  ;^  '  '  * 
<  ^  La  Fran<^e  -ât&it  le  metH«i«n  ^stème  et;  le  plus 
complet  de  défensive  i^u'il' y  eût  en  Europe^  sans 
avoir  leâiiieBleures  places,  ^ri^tnent  neè  frôn- 
lières!  «seront  impénétrables  ^-toutes  les 'fois  que 
Ton  Toudr^i  tes  prendra  les: unes  après  les  autres. 
Mais  quel  insensé  conçut  jamais  nue  par^iiie  idée  ? 

Ce  né  sont  pas  les  tilles  qu'il  faut* attaquer^ 
mais  l'armée  qui  lès  couvre  ;  ^elle^ci  battue^  pour** 
^suivie  y  que  deviennent  les  places  ?  Ainsi  pxlt  fiiit 
Picbegru  et  Bupnaparte  ;  ont-ils  été  arrêtés  fMiç^les 
forteresses  de  là  HoHande  ou  du  Piémont?  ' 

Il  disait  donc  une  chose  vide  de  sén^i  celui 
qui  représentait  le  génie  de  Louis  KIV  et*  de 
iVauban  veillant  tiux  frontières  de  la  France;  non^ 
ee  n'était  pas  leui"  gétiie  qui  la  défendais;  mais 
lé  mauvais  génie  de  la  coalition  qui  lai  précipitait 
dans  l'entreprise  de  Dunkerque  ^  et  faisait  séparât 
l'armée  âù-  moment  où  elle  lavait  à  thoist^r  '  édite 
li^  prise  de  Camibray  ^  de  L^ndrecie  y  de  Maubêuge 
you  lé  chemin  de  Paris*  Voitâi  ce  qui  à  tout  perdu;  • . . 
•La  Hollande  a-l*-elle  été»  défendue  par  le  génie 
4e  Mauricqt  et  de  Coborn?  hç  Piémont  par  celui 
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àts  deux  'Vicix>r-Amédée?  Tontes  ces  froatières; 
l>ien,plu^  fortes  que  celles  de  France ^  u'oal^Ues 
pas  été  franchies  à  la  suite  des  armées  qu'on  avait 
forcées  à  la  retraite  ? 

Dans  le  fiiit^  la  frontière  de  France  est  très 
^  faible  de  la  Haute-^Meuse  à  TEseaut,  et  tout  gé- 
néral iqui  s'}p  jettera  avec  une. audace  réfléchie^ 
ii'y:^era  pas  lQiig^efn|>s  arrêté. 

LrVmée  française  ne  tirera  jsùreixient  pas  va- 
nité de: ses: succès  à  Rome  et  en  Suisse;  ils  sdnt 
plvsjUiJeS  à.  la /révolution  que  glorieux  pour  elle.... 
Cette  conquête  ajoute  à  ses  domaines  et  non  pias 
ji  ses  Jaiariers.  :yoilàvt«-il  pas  en  effet  de  beaux 
faits  d'armesl^  que  l'expulsion  de  quelques  soldats 
du  Pape^  oti  la  défaite  de  quelques  milliers  de 
|)elyM|is  trahis  par  leur  propre  gouvernement , 
et  h'on^és  par  le  sentiment  de  leur  valeur  hér 
téditaire  !  , 

>  La  fotct  de  Tarmée  française  ne  peut  donc  être 
^évaluée  en  elle-*mêmej  car  elle  n'est  pas  connue^* 
celle  que  l'o^.  connaît  appartient  autant. à  aes 
^pnetnis  .qu'à  elle*^i|aème^;  elle  est  en  :  partie.  jl$ 
•produit  de  leur  faiblesse. 

;  Qu'on  remette  donc  à  nous  éblouir  du  prestige 
4e  Y inyinçiA^ilité' des' 9(Tmée&  françaises^  aux  temps 
QÙ'^lbs  auront  été  mises  à  une  épi'eute  véritable* 
Jusque-^Ià  il  faut  suspendre  son  jugement  ^  et  cône 
ivertir  en  sages  et  vigoureuses  mesures^  les  craintes 


/ 


1 195  ) 

^ùe  Von  a  conçues  prëmatiirëmeiil;  îl  sera  tou^ 
|oûrs  temps  de  s*avoûet  yaincus^  et  de  dire  : 

Tu'regere  impeno  populos,  Bcmufney  n^emênUh.. . , 

Ëq  admettant  même  cette  supériorité  momen** 
tanée  des  armées  françaises,  loin  d'être  un  motif 
d  abattement /elle  doit  servir  d'aiguillon  pour  Ira*» 
yailler  à  la  reprendre  et  à  rétablir  l'équilibre^ 
m  moins  dans  Cette  partie.  Les  nations  ne  peuvent 
exister  ave^  sécurité  dans  un  état  d'abaissement 
comparatif,  sur-tout  du  càté  militaire.  Il  est  pour 
elles  des  propriétés  d'opinion  aussi  importantes 
que  celles  de  territoire  et  de  commerce.  Leur 
perle  estinpompatible  avet  la  sûreté  ;  celle-ci  leur 
commande  de  tout  tenter  pour  les  reconquérir. 

L'Allemagne  se  trouve  particulièrement  dans 
te  cas.  Sa  considération  reposait  principalement 
sur  son  militaire ,  qui  tenait  le  premier  rang  en 
Europe ,  depuis  le  grand  Frédéric.  La  guerre 
actuelle  vient  de  l'en  faire  des<îenare'  Cette  chute 
blesse  sa  sûreté  et  sa  considération  ppli(ique;  elle 
a  trop  d'intérêt  à  la  reprendre,  pour  zxç  pas  y 
employer  tous  ses  moyens* 
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CHAPITRE  XII. 


Des  colonies. 


JL'EuROPE  doit  aux  colonies  ropulencc  et  le* 
agrëmens  de  sa  vie  moderne.  Elles  Font  ibien  payée 
de  ses  avances  et  de  ses  soins.  L'acquisition  des 
colonies  fut  pour  l'Europe  une  révolution  de  ri- 
chesses et  de  prospérité;  la  perte  des  colonies 
sera  pour  l'Europe  une  révolution  d'appauvrisse- 

« 

ment  et  dé  ruine.  , 

Cependant ,  au  train  dont  vont  les  choses ,  à 
l'oubli  total  d^ns  lequel  les  puissances  coloniales 
paraissent  laisser  ces  belles  contrées^  aux  progrès, 
à  raffermissement  de  la  révolution ,  il  est  aisé  de 
juger  que  ces  possessi9ns,  sources  de  tant  deri- 
Çhesseis,  sont  à  la  veille  d'échapper  à. leurs  in- 
isensibles  propriétaires ,  et  que  toute  l'Europe 
perdra  à  là  fois  ses  colonies.  Le  plan  de  destruc- 
tion de  ces  riches  contrées  n'est  encore  qu'ébauché; 
la  révolution  a  été  trop  occupée  en  Europe  pour 
avoir  eu  le  temps  de  les  travailler;  mais  donnez-lui 
le  temps  de  s^afiermir,  et  vous  la  verrez  porter 
sur  les  colonies  l'activité  qu'elle  a  développée 
dans  l'exécution  de  tous  ses  projets.  D'un  autre 
<^té  ^  les  ajQçiejis  liens  d'babitud^^  d'attachement 
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tl  de  subordination  qni  attachaient  les  colonfes 
9  la  métropole^  s'afTaiblissant  graduellement^  la 
révolution  générale  s'y  prépare  avec  une  évidence 
qui  saute  au^  yeux.  Ce  sujet  se  lie  esbentielle- 
ment  avec  celui  de  cet  ouvrage;  et  c'est  pour 
le  présenter  dans  Tordre  et  avec  Ta.  clarté  qu'il 
exige  y  que  nous  le  classerons  sous  les  trois  titrer 
stiiyans  :. 

De  l'état  colonfar  en  général. 

De  l'état  actuel  des  colonies. 

I)u  sort  futur  des  colonies.. 

1*.  De  Vêtat  colonial  en  général] 

Les  colonies  sont  des  enfans  portés^  par  milte* 
causes  inutiles  à  détail]er>  hors  de  la  maison  pa-« 
ternelle.  Leur  enfance,  comme  celle  des  indi- 
vidus^ a  besoin  des  soins  et  de  la  vigilance  mater- 
nels. Comme  eux^.dansia  virilité,  elles  cherchent 
à  suivre  la  pente  commune  à  toute  là  nature  y 
celle  d'exister  pour  son  compte  et  de  vivre  à  son 
gré.  En  un  mot^  l'état  colonial  est  la  faiblesse 
pendant  l'enfance,  et  le  désir  de  Tindépendance 
pendant  la  virilité.  Les  colonies ,  trop  faibles  ou 
trop  petites,  sont  condamnées  à  une  éternelle  dé- 
pendance ,  comme  les  enfans  disgraciés  dé  la 
nature  le  sont  à  une  tutelle  de  toute  la  vie.  Les 
grandes  colonies  inquiètent  la  métropole,  la  rî- 
VAiisent  ou.  s'en  séparent,  dès  qu'elles ,ont  atteint 


un  cerUiti  degré  d'accroissement  ou  de  force>; 
c'est  la  marche  générale  de  la  nature. 

Les  colonies  sont  très  éloignées  ou  voisines  de 
la  métropole ,  faciles  où  difficiles  à  garder ,  peu-* 
plées  de  races,  homogènes  ^  méUngées  ou  tout-à-i 
fait  différentes* 

Dans  les  unes ,  les  côlons  sont  à  proprement 
parler  des  conquérans  qui  régnent  sur  une  popu-^ 
lation  indigène  infiniment  plus  nombreuse  que 
celle  de  leurs  maîtres ,  comme  les  Anglais  au 
Bengale  y  les  Espagnols  en  Amérique^  les  Turcs 
mêmes  en  Europe. ... 

.  Dans  les  autres  ^  la  race  des  colons  conquérans 
fait  le  fonds  de  la  population^  conime  les  Anglais, 
^ùx  États-Unis,  ou  les  Portugais  au  Brésil. 

Toutes  ces  variétés  apportent  des  modification» 
dans  le  réginîie.  On  ne  peut  pas  traiter  un  petit 
peuple  comn^e  un  grand ,  un  grand  comme  un 
petit,  une  colonie  rojbuste  et  vaste ,  comme  un  en- 
:^nt  au  berceau. 

La  métropole  considérant  ordinairement  les  co-- 
lonies  sous  le  rapport  du  produit  net,  les  frais  de 
garde  et  de  défense  doivent  entrer  pour  beaucoup 
dans  le  choix  a  faire  et  dans  le  prix  à  mettre  à  ces 
possessions.  Ainsi,  celles  qui,  comme  Antigoa, 
la  l\Iartînîque,  la  Grenade,  peuvent  être  gardéei 
par  Toccupation  d'un  seul  point,  sont  d'une  toute 
^yt^e  considération  que  celles  qui,  privées  de  ces 
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ntantagM  locanx^  exigent  uue  plua  grande  dëpeftse 
en  hommes  et  en  argent. 

L'autorité  de  la  ni^opole  éprouve  k  même 
déclin  que  celle  des  parens  par  la  croissance  des 
enfans.  Ceux-ci^  en  grandissant^  tendent  à  s'en  af- 
franchir et  à  devenir  à  leur  tour  chefs  de  familles 
séparées  j»  destinées  à  se  perpétuer  de  ta  même  ma« 
nière.  Les  colonies  ont  la  même  allure  f  dès  qu'elles 
sont  grandes  y  elles  visent  à  l'indépendance  comme 
les  Américaiiis.  Cette  tendance  est  modifiée  à  son 
tour  par  des  circonstances  locales.  Ainsi  il  était 
visible  que  rAmérique  septentrionale  se  sépa- 
rerait de  l'Angleterre  avant  que  k  méridionak 
songeât  à  se  séparer  de  l'Espagne» 

Lacause  était  moins  dans  le  génieel  dans  le  culte 
des  deux  nations^  que  dans  i'espècé  de  population: 
des  deux  Amériques.  Ceik  du  nm*dy  composée  en« 
lîèrement  d'Anglais  ^  n'avait  pas  besoin  de  s'ap-* 
puyer  sur  l'Angleterre  pour  sa  défense  contre  une 
popuktion  indigène  qui  n'existait  pas.  Celle  da 
miàiy  au  contraire^  étant  infiniknent  moins  nom- 
breuse que  les  indigènes^  a^  ou  croii  avoir  besoin^ 
contre  elle  de  Fappui  continuel  de  l'Espagne  ;  il  y^ 
a  donc  entre  elk  e^  la  métropole  un  lien  très  fort 
qui  n'existaitpas  enlrelesÉtats-UniSvetrAng^eterre. 

Les  Anglais auBetigak, les  Hollandais  k  Batavia,. 
soDt^  par  la  même  raison^  dans  la  dépendance  de- 
l'Angleterre  et  de  k  Hollande.    ^ 


QnaÀJiIeSf^oIomes,  indépendantes  dé  la  nuetro-^ 
pôle  pour  leur  sùrelé ,  deviennent  encore  fortes 
en  population  et  en  nche&se,  la  sageese  ordonne 
à  cellerci  de  cesser  de.  les  traiter  eh  enfafns^  pouv 
ne  plus  voir  en  eux  que  des  aniis^;  elle  lui  ordonne 
de  substituer  à  un  joug  irréparable  les  relations 
de  Tamilié^  de  la  convenance  mu tuelle^  cimentées 
par  tous  les  droits  de  la  consanguimté..  L'art  dè^Ia 
xnetropole  consiste  alors  a  saisir  lé  pas^gede  Fen-t 
faace  à  Tâge  viril ,  pout*  régler  ses  démarches  suc 
leehàngenient  qui  résulte- de  cette  trausilion.  Ainsi 
]e& Anglais  ont  perdu  rAmériq,uepour  avoir man^ 
qitté  à  cette  observation^  au  lieu  qu'eb  profitant 
des  premiers  frémissemens  de  liberté  qui  éclatèrent 
parmi  ce  peuple  /  pour  renoncer  prudemment  à 
une  autorité  dissoute  par. la  nature  des  choses^  ils 
auraient  établi  sans  obstacle  de  la  part  de  rAmé-" 
rique,  un  prince  de  la  maison  d'Angleterre,  et  fpndé 
la  rayai;! té  aux  ndéines  lieux  d'où,  la  démocratie 
8L'estelar>cée  sur J'uftivôrs,Jt*e  même  cas  se  repré- 
senter^^  ayet^  le  temps  pour  Xe  Canada.  Les  co^* 
lonies  j^tendyies  et  riches^  eomineles  JÉlats-Unîj^, 
lie  doivent,  au  bout  de  quelque  temps,  être  pour 
les  métropoles  que  des  déboucbes  et  des  marchés* 
Cellesrci  doivent  y  renoncer  à  la  propriété  fon- 
cière pour  le  <?ommeTce.  Que  les  colonies  con- 
sominç^^t;^beaticoup,  voilà  tout,  ce  qu'il  faut  à  la 
métropole;  que  les  colonies  s'enrichisséat^  nouvel 
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avantage  pour  elle;  car  elle  vendra  toujours  beau- 
coup à  qui  pourra  beaucoup  acheter^  et  celui-là 
peut  acheter  qui  peut  prospérer. 

Ainsi  TAngleterre  en  perdant  la  souveraineté  de 
rÀmérique,  n'a  rien  perdu;  au  contraire ^  elle  a 
TU  son  commerce  s  aceroitre  et  suivre  les  degrés 
de  la  prospérité  de  ce  pays;  TAroérique  est  aujour- 
d'hui le  principal  débouché  de  TAngleterre. 

Ainsi  sont  tombés  les  prophéties  menaçantes  de 
lord  Ghatham  sur  la  )iberté  de  l'Amérique;  et 
l'expérience 9  plus  forte  que  ce  grand  homme,  a 
prouvé  que  des  états  commerçans ,  au  lieu  de  cher-^ 
cher  à  maîtriser  et  à  appauvrir  leurs  voisins ,  de- 
vaient au  contraire  s'applaudir  de  les  voir  s'enrichir, 
bien  surs  d'être  appelés  par  le  luxe  au  partage  de 
leurs  richesses.  Toutes  les  maximes  exclusives  et 
jalouses  de  l'ancien  commerce  sont  démenties  par 
le  seul  fait  de  l'Amérique;,  et  dajis  la  réalité,  à  qui 
peut  vendre  beaucoup ,  il  ne  fau.t  que  des  ache- 
teurs, et  il  est  (ou  de  commencer  par  les  appauvrir. 

L'Espagne  est,  par  rapport  à  l'Amérique,  dans 
une  position  tout^à-fait  difierente  de  celle  deTAn- 
gleterre;  car  n'étant  pas  aussi  commerçante,  elle 
a  besoiu  de  retenir  la  propriété  foncière,  et  de 
réparer,  par  ses  produits,  le  déficit  du  commerce. 
Elle  doit  chercher  à  l'étendre  avec  ses  colonies  et 
à  en  éloigner  les  étcang^ers.  Voilà  toute  la  politîr 
que  à  l'égard  de  ses  immenses  colonies. 
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a®.  De  Vétat  actuel  des  colonies* 

La  révolutîoa  d'Amérique  ayait  moÎDS  influe 
sur  les  Antilles  que  sur  l'Europe.  Les  brandons 
qui  out  consumé  ce  malheureux  pays  y  furent  lan-« 
ces  de  France,  et  la  révolution  y  a  été  importée 
d'Europe.  A  la  vérité,  depuis  Fédit  du  5o  août  1784, 
le  commerce  américain  y  primait  k  quelques  égards 
celui  des  Européens  ;  mais  cette  perte  était  balan-^ 
cée  par  d'autres  améliorations,  dont  <^elques^ 
unes  provenaient  du  bénéfice  même  du  comm<îrce 
avec  l'Amérique.  Ces  petites  oscillations  n'empê-^ 
chaieut  pas  la  France  de  retirer  de  ses  colonies 
d'Amérique  la  somme  énorme  de  160  millions, 
dont  Saint-Domingue  fournissait  seul  au-delà  de 
iio  millions.  A  cette  époque,  toutes  ces  po6ses-<» 
6Îons  étaient  parfaitement  tranquilles;  les  lien& 
entre  la  métropole  et  les  colons  se  resserraient  clut* 
que  jour  par  une  fréquentation  plus  habituelle  ;  la 
suprématie ,  Fautorîté  de  la  mère  patrie  n'étaient 
BuUemeut  contestées;  la  subordination  la  plus, 
exacte  régnait  dans  toute  la  hiérarchie  d^s  eou-^ 
leurs  qui  habitaient  ou  qui  fécondaient  ces  belles; 
contrées  ;  enfin ,  elles  marchaient  avec  rapidité 
vers  un  accroissenvent  de  propriété  doat  il  était- 
impossible  d^assîgner  le  terme ,  quand  la  révolu- 
tion est  venue  détruire  ce  chef-d'.œuvre  de  lia* 
dus  trie  humainci. 
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Cet  affreux  cbangement  ayatt  éïê  préparé  par 
les  déclamations  de  Tabbé  Haynal.  Tous  les  gou** 
vernemens  qui  se  sont  succédé  en  France  depuis 
la  révolution  ont  merveilleusement  secondé  ce 
début.  L'affranchissemeïit  subit  des  nègres  y  Yex-* 
pulsion  des  blancs,  l'envoi  de  commissaires  désor- 
ganisateurs,  enfin  l'apparition  d'un  nouveau  iléau ^ 

Digpe  d'enrichir  en  un  jour  FAcbéron, 

la  fièvre  jaune  mettant  le  comble  à  l'insalubrité 
de  ces  climat^ ,  tout  a  contribué  à  la  ruine  des  co-< 
lonies  ;  dans  quelques  années  la  stérilité  et  la  mort 
ont  remplacé  la  culture  et  l'abondance. 

Tous  les  actes  du  gouvernement  français,  sur 
ce  pays  sont  frappés  de  signes  certains  d'insanité 
et  de  barbarie.  On  ne  conçoit  pas  même  pai^ 
quelle  fantaisie  il  a  mis  du  pri:!t  à  Tacquisition  de 
)a  partie  espagnole  de  Saint-*Domingue ,  pourquoi 
ïl  tient  encore  à  la  restitution  de  ses  propres  colo-t 
nies  9  lorsquHl  sinterdit,  par  tous  ces  actes  ^  les 
moyens  de  les  posséder  utilement. 

C'est-là  une  de  ces  contradictions  qu^on  ren- 
contre fréquemment  dans  la  révolution,  et  qu'cu^ 
ne  peut  expliquer  que  par  des  intérêts  privés  ou 
par  la  vanité  des  chefs. 

Comment  dans  le  fait  concilier  le  désir  de  con-^ 
server  des  colonies,  avec  Tacharnement  que  l'oa 
met  à  poursuiyrç  les  dernières  traces  de  l'êscla-" 
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Tage,  sans  lequel  il  est  impossible  d'avoîrdes  colo^ 
nies?  Comment  concilier  la  culture^^ec  larmement 
continuel  des  Nègres,  et  rintroductiou,  dans  ces 
lies  linforlunées ,  de  tous  les  brigstnds.du  monde? 
Elles  sont  devenues  Tëgoot  de  l'univers 

Quand  le  gouvernement  fcançais.parle  dé  bonne 
foi,  il  semble  avoir  fait  son  deuil  de  ses  colonies, 
et  ne  plus  les  considérer  que  comme  un  brûlot 
destiné  à  incendier  celles  de  ses  voisins  ;  le  gou«« 
.vernement  se  tourmente  à  cbercher  des  remplar 
cemens  pour  cette  perte  immense;  fidèle  à  soa 
génie,  il  s'est  arrêté  à  un  expédient  qui  serait  le 
plus  bizarre  s'il  n'en  éta^it  pasJe  plus  barbare ,  celui 
de  faire  des  colonies  dans  des  climats  empestés, 
avec  de  vieux  prêtres  el  des  hommes  de  tout  état 
et  condition ,  arrachés  à  une  vie  entièrement  étran- 
gère à  leur  nouvelle  destination^  Si  c'est  un  essai, 
c'est  trop  bêlej.-si  c'est  cruauté,  c'est  trop  fort. . . 

Les  colonies  françaises  étaient  aux  colonies  eu.- 
ropéennes.  ce  que  lia  France  est  à  T^urope  :  Saint- 
Domingue  était  le  Paris  des  Antilles., 

D'après  les  calculs  faits  sur  les  lieux>  en  1787, 
par  M.  Eryan  Eduards,  auteur  de  l'Histoire  civile  ej 
commerciale  des  colonies  anglaises  en  Amérique, 
Saint-Domingue  comptait  dans  cette  année  une  por 
pulation  de  535,o6o  hommes,  dont  3 1,000  blancs^ 
7^yOOQ  mulâtres  et  480,000  nègres.  Les  planr 
tations  de  toute  nature  montaient  à  8536^.  l!ex-: 


1* 


(  ao5  ) 

'pàrUiîotï  ûe  Tannéby  sur  J^oj  bàtîmetis>  s^élèvct 
à  118,060,000. 
.  Quel  spectacle  de  rictesse  et  d'ôpuleiice'l..; 

Inde  irae...  les  Anglais  suivaient  de  l'œil  les  pro^ 
grès  de  la  culture  de  Saint-Domingue  et  des  autres 
colonies  françaises.  Considérant  que  le  sol  de  leur^ 
colonies,  trop  tôt  vieillies,  allait  en  dépérissant, 
tandis  que  celui  des  iles  françaises  semblait  s'amé^ 
iioter  sous  la  main  du  cultivateur,  ils  virent  aisé- 
ment les  suites  de  cette  proportion  inverse,  et 
conçurent  fort  bien  qu'ils  ne  pourraient  sôutenîf 
long'4emps  la  concurrence  de  la  France;  on  est 
parti  de  là  pour  les  accuser  d'avoir  fomenté  les 
troubles  des  colonies,  à  dessein  d'y  frapper  au 
cœur  leurs  rivaux.  Les  soupçons  ont  été  fortifiés 
par  Ik  conduite  du  ministre  que  Ton  a  vu  et  en- 
tendu poursuivre  l'abolition  de  la' traite. 

En  joignant  aces  inductions  tout  ce  qui  ^e  dit 
et  s'imprime  sur  la  nécessité  dé  tourner  les  efforts 
de  l'Angleterre  vers  le  Bèngafe^  6ù  elle  règne  sans 
compétiteurs  àur  des  millions  d'esclaves  laborieux 
et  dociles,  on  peut  croire  tenir  le  fil  de  la  con^ 
duite  de  l'Angleterre  à  l'égard  des  colonies  frau.-- 
caises.  Elle  s'est  d'ailleurs  ressentie  de  là  mobilité 
des  circonstances;  elle  a  été  incertaine  et  faible* 
comme  tous  les  essais.  Ainsi  elle  a  dévié  du  sys- 
tème d'abandon,  en  dirigeant  sur  les  Antilles  le 
grand  armemient  du  général  Abercrombiç,  Mais 
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le  défaut  de  sucées^  mais  rimpoâsibUité  d^  le  re^ 
nouveler,   ainsi   que  d  ajouter  la  garde  de  ce^ 
grandes  colonies  à  celle  d'autres  possessions  déjà 
trop  étendues';  mais  l'aggrayatiou  de  la  mortalité 
fomentée  par  \e  mauvais  réginie  et  par  la  méde« 
•cine  encore  plus  mauvaise  des  Anglais^  tous  ces 
inconvéniens  réunis  setnbleat  les  avoir  dégoûtés^ 
.et  fixé  leurs  vues  sur  le  Bepgale. 
^    Si  les  Français  n'acHèvent  poir^t  par  la  force  la 
conquête  de  Saint-Domingue^  ils  Tauront  par  Téva^ 
4cua(ion  que  les  Anglais  seront  forcés  d'en  faire...^ 
Ceux«-ci  ont  renouvelé  aux  Antilles   toutes   les 
fautes  que  la  coalition  faisait  en  Europe,  ils  vou« 
laient  envahir  les  colonies  fran^aises^  et  ils  avaient 
À  peine  de  quoi  garder  les  leurs,  Legrand  arme- 
meut  du  g^qéral  Abercrqmbie  a  péri  sans  avoir  le 
plaisir  de  tirer  un  coup  de  fusil.  Les  Anglais^  oc-^ 
cupés  ,en.  Irlande  et  dans  leur  lie  ^  n'ont  aucun 
moyen  de  le  renouveler.  Ces  grands  arméniens 
panquent  presque  toujours,  parce  qu'il  est  im-^ 
pps$ibl0  Qlji'ils  n'éprouvent  pas  mille  acçid^s  de 
cetdipd»  oA  d'^utf  e/s  C4p$e$;  qui  eu  afiaiblis^ent  in?- 
fàîUiblement  l'effet. 

:Llnvasipn  dçs  colpnies  fut  uqe  grande  faute  de 
politique  dei;a  part  des  Anglais.  Elle  effraya  les 
puissances  maritimes  y  et  déficha  l'Espagpe^  hon- 
teuse de  travailler  pour  son  ennerrii  coutre  $oa 
allié  naturel. 


' 
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D'ailleurs^  la  possession  des  colonies  françaîses^ 
en  portant  en  Angleterre  les  trésors  qu  elles  ya-« 
Jaient  à  la  France,  lui  devenait  funeste  à  quelques 
égards  j  car  Faccroissement  du  numéraire  élevant, 
d autant  les^ salaires,  rompait  la  proportion  entre 
celui  de  l'ouvrier  et  du  soldat,  que  le  gouverne- 
ment ,  qui  vit  d'impôts ,  ne  peut  pas  élever  aussi 
iacileinent  que  le  fabricant;  alors  le  plus  mauvais 
métier  qu'un  homme  puisse  faire  est  de  servir  squ 
pays,  et  malheur  à  celui  qui  en  est  là.... 

U  est  un  j>oint  auquel  les  états  doivent  travailler 
à  borner  leur  .propre  richesse  :  c'est  le  trop  plein 
des  eaux  qu'il  faut  savoir  détourner. 

Les  projets  de  TAngleterre  sur  le  Bengale  ne 
paraissent  pas  plus  réfléchis  que  ceux  qu'elle  forme 
car  les  Antilles, 

Ce  pays  fournit  des  sucres  égaux  en  qualité  et  e9 
valeur  à  celui  de  Saint-Domingue.  La  raison  en  est 
que  le  sucre  sert  de  lest  aux  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie des  In4ss,  chargés  de^marchandises  précieuses^ 
et  que  par  conséquent  ils  n'en  tren t  que  pour  fort  pe^ 
dechosedansla  cargaison.  Mais  qu!au  lieu  de  soieries 
et  d'autres  marchandisefi) précieuses  qui  compensent 
le  transport  d'autres  marchandisescommunesetd'un 
grand  encombrement,  tel  que  le  sucre,  qu'au  lieu 
de 60  à  80  vaisseatix  de  Compagnie  des  Indes,  on 
en  emploie  des  milliers  à  voiturer  du  sucre,  alors 
lés  prix  se  ressentiront  tout  de  suite  de  ce  chau-, 
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gement^  et  s'élèveront  à  la  hauteur  des  nouvelleâ 
circonstances.  En  vain  dira-t-on  que  les  Anglais  ^ 
Inaitres  de  la  denrée  y  le  seront  aussi  du  prix.  Cela 
est  bon  pour  les  denrées  de  première  nécessité  ^ 
mais  ne  s'applique  pas  à  celles  d'agrément  ou  de 
fantaisie  9  dont  l'usage  se  règle  sur  les  facultés  dû 
consommateur.  ««.  Ce  système  du  Bengale  est  donè 
absolument  faux  en  lui-même.  11  serait  encore  rui^ 
neux  pour  l'Europe,  qui  ne  vendant  presque  rieii 
aux  Indiens ,  serait  obligée  de  leur  acheter  leur 
sucre  avec  de  l'or,  (Somme  elle  achète  le  thé  aux 
Chinois^  opération  qui  lui  fait  payer  un  tribut  an«^ 
nuel  de  plus  de  80  millions. 

Enfin  ce  système  porte  sur  un  faux  supposé, 
oelui  de  la  continuité  de  la  possession  du  Bengale 
par  les  Anglais  5  opinion  que  nous  allons  discuter 
tout  à  l'heure. 

3**  De  Vétat  à  venir  des  colonies^ 

On  a  dit  que  la  révolution  française  ferait  le 
tour  du   monde. 

Certes ,  il  est  peu  de  pays  qui  soient  autant  sur, 
son  chemin  que  les  colonies  européennes*:  ce^ont 
des  domaines  faits  tout  exprès  pour  elle.  Les  co- 
lonies sont  totalement  subverties.  Le  gouverne- 
ment français  au  lieu  de  s^attacher  à  y  établir  des 
liens  de  subordination  et  d'ordre,  s'attache  encore 

à  briser  le  peu  qui  €n  reste.  Il  ne  yçut  fairci  d« 
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ce  trîsle  paya  qu'un  instruiofient  dé  ^deslriictîon^ 

les  colonies  françaises  sont  le  foyer  d'incendie  et 

de  corruption  des  Antilles  >  comme  la  France  Test 

■  de  l'Europe. 

Après  fëva^^uation  de  Saint  «-Domingue,  les 
troupes  françaises  occupées  jusqu'ici  dans  Tinté* 
rieur  de  Tîle,  en  sortiront  pour  se  porter  sur  les 
colonies  anglaisées ,  comme  les  armées  françaises 
sont  sorties  de  la  république  à  la  suite  des  alliés. 
Les  Nègres  ayant  abandonné  la  culture  pour  les 
armes  y  profession  dans  laquelle  ils  excellient^  sur-» 
Jout  comme  chasseurs^  vont  devenir  dès  flibus-r 
tiers.  Us  seront  les  Barbaresques  de  l'Ançtérîqùe. 
Leur  race  se  soutiendra  comme  celle  dés  Ma^rdns 
à  la  Jamaïque  et  clés  Caraïbes  a  Saint- Vincent, 
Les  hauteurs  de  Saint-Domingue  sont-elles  ha- 
bitées par  d'autres  que  par  les  Nègres? Le  besola 
les  rendra  pirates  et  fera  naître  d'autres  Tunis, 
et  de  nouveaux  jilger  sur  le  rivage  de  Saint-D6« 
mingue.  Les  possessions  hollandaises  imbues  du 
même  venin,  atteintes  des  mêmes  fléaux  que  celles 
de  France^  aideront  aii  développement  de  la  ré- 
volution ,  et  par  le  fait ,  dans  l'ordre  de  la  révô^ 
lution;  Farchipel  américain  ressemble  parfaite- 
ment à  l'Europe;  il  est  à  moitié  révolutionna 
pomme  elle. 

Si  la  guerre  contîîkie,  la  garde  de  leurs  colonies 
coûte  aqx  Anglais  plus  qu'elles  Uvlv  rendent;  si  Ton 
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fait,  la  paîx^  rëtabliasçmept  or^ipaire  ne  pei^tplus 
avoir  lieu.Jl  en  fauttia  prQportionn^  à  la  najtiire  de 
cette  paix^àlaprobabilitërde  sa  durée,  à  Ja  nécessité 
d'une  surveillance  plus  active^  et  par  conséquent  il 
en  faut  un  tout  autrement  dispendieux  que  lepre- 
ipier.  En  supposant  même  Tobsiervation  die  I^  paix 
de  la  part  du  Gouvernement,  on  ne  ipeut  avoir  la 
simplicité  de  la  suppQSpr  dç  la  pa:rt  d^  l'esprit  ré- 
volu lîoTinaire,  qu'il  f^vit  biep  distinguer  du  Gpu- 
vernement;  par  celui-ci  neut. être  en  paix ,  et  l'autre 
n'y  ê^rè  p^^s.  En  effet,  fandisqpp.les  trompes  et  .les 
escadres  de  la  France  se  reposeront,  les  émissaire^, 
les-apôtces  d-e  la  révolution  5e  reposero^it-ils  de 
Içurfiôlé?  Ya-t-rîl  mêpe  des  irpves  possil^Jes^vec 
,€ux;:el  s'ilyiBnaYiïil,y  enaprRit-iUypc  lapublkilé 
jjes  pripcipes  subversifs  du  ri^im^e  colonial?^  en 
^^^^raitTil  ^vec  le  .speptacle  des  .effets  qu'ils  .pnt 
,produits.,«avecri)i)pre9siQn.derexempIej  ^vec  le 
iretpur  6ur  6.Qi-juéipe  qu'il  fait  faire  à  Aefix  pour 
^ui  ilsrsont  dp^inés?  L^  ps^ix  Ci^lmera-t-pUe  les 
îiaipes  ,que  4^  révolution  ;a  fait  na|tre  entrpjps 
viçoji:^e3ir&?  en^pépbera-rt-elle.le  blanc  d'ptrp  Vi  4^^ 
m^lâf  re ,  ret.  le ,  nçgrp .  dje  h<ir»r«n  .etl'^iif  tre  ?,  4pjv.qîr 
ipon  semblable  libre ,  d'aimer  une  réyplutian ,  qpi 
.  brise  les  fers ,  et  quirétablit  l'homme  daps  sçs  4roi^? 
rempécbera-t-elle  d'apprendre  qu'en  £4^îg^^^^V^ 
même  ux\  part  j  puissau  t;  s'est  fjfi^claré  pourlu  j^et  qu'il 
CQpapi^EÇ^urcjbç/,JççftçCwÇfflp4fsco^#,dttRoî? 


Tant  dlAnoYatipns^  de  réflexions  et  d'i^p^j^ï^ces 
étrangères  à  r^a^cien  éXat  des  colonies,  ^^e 4e  qhau- 
gent-elles  pas ,  iqde|^n(^amTnent  ^e  la  ffff^rfi  ^ 
lie  la  paix,  et  ne  rendentrelles  paslel^t  dejjuçrre 
préférable  à  celui  de  pai^?  Tout  cet  ml^r^^lio ^t 
du  caractère  d'incompatibilité  c^ue  nous  aYOïïs  si 
souvent  remarqué  ^n*  la  ré vçlu 
lilé  qui  s'étjend  encore  plus  loip  av^c  j'çt^ajt  Qf^qf^ij^ 

guV«çlesaulres^établissemeDs^çsétaJsde)'JEArope. 
Les  colonies  frane^is^et  IjpH^n^iaisçs  fçrofpnt 
à  peu.près  la  jiioitîé  de  l'archipel  américain-  lji|Ipf 
sont  révolutionnées.  Les  colonies  AQgUi^^s  forcent 
l'autre  ïnoitié^  ce  sont  les  seuls  poîpts  de  résî^lai),C:Ç 
??  d*^^P«î  J  car, celles  d^  FEsp^gniB^  rpsseipblap|ef 
à  tout  ce  qui  apparUent  à  çetlp  ^jpc^çn^rc^fi  ^  ^ç 
peuvent  être  coçoptées.  Celles  ^e  J^i^eiqarcjc  et 
de  Suède  sont  des  infiniment  petits.  Or,  lies  çq|q« 
nies  anglaises  çésislerqirt-elles  iong-^e^nps,  soit  k 
des  attaques biep  combinées,  soit  ^jjçc  éy.çi^aienç 
forluils.d'une  gqerre  pro^îong^e , .^pit  ^u.  succ;ès  ^ 
la  descente  en  Angletiçrre?  $i  q^plqu'qu  de  C0f 
évènemens  a  lîeit,  les  colonies  anglaises  çont  per- 
dues, et  CQtte  perte  entraîne  sans  retqur  celle  de 
,  toutes  les  cplopies  4^  l'Eprope.  Les  colonies  bol- 
lapdai^es  et  de  j'Â§ie  sont  dans  le  jméme  cas  pour 
Tarchip^l  indien;  elles  y  serppt  le  brûlot  deô  ço- 
loniets  eiiropéennes,  çQouQe  JSijaint-Dominique  ett 

<;di9Û4^9  Antilles* 
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Voilà  pour  les  colonies  à  sucre  d'Amérique* 

Quant  aux  grandes  colonies  de  rAmëriqué  mé^ 
lidîonale  et  de  l'Asie  ^  outre  les  dangers  communs 
à  toutes  les  colonies,  elles  en  ont  encore  deux 
tout  particuliers  a  craindre:  i"*.  l'indépendance , 
2"*.  TexpulsTon  des  Européens. 

Ces  xlangers ,  attachés  de  tout  temps  a  la  posses- 
sion de  ces  contrées,  sont  infiniment  augmentés 
parla  prolongation  de  la  révolution,  qui  ne  peut 
manquer  de  les  réaliser  tous  les  deux,  et  cela  de 
âeux  manières  :  la  première ,  en  les  forçant  à  l'in- 
dépendance pour  édhapper  à  la  révolution,  comme 
les  lies  de  France  et  de  Bourbon;  la  deuxième^ 
en  recevant  la  révolution  de  la  métropole,  comme 
les  colonies  françaises  et  hollandaises;  ce  qui  est  la 
même  chose  que  l'indépendance  pour  ces  grandes 
colonies. 

I*.  Des  colonies  peuvent  être  assez  sages  pour 
ne  pas  vouloir  s'associer  à  toutes  les  folies  de  leur 
tnétropole  et  aux  fléaux  qui  les  suivent.  EUes 
$'en  séparent,  et  se  régissent  elles-mêmes,  comme 
Qnt  fait  l'Ile  de  France  et  celle  de  Bourbon* 

2"*.  Des  colonies  révolutionnées  paV  la  métro-- 
pôle  sont  plus  portées  à  l'indépendance  qu'elles 
l!étaient  dans  l'ancien  régime  ;  car  celui-ci  portait 
$ur  des  idées  d'ordre  et  de  subordination  ;  le  calme 
habituel  dont  il  jouissait  lui  donnait  le  temps  de 
s'en  occuper.  Au  contraire^  dans  le  régime  révo«  - 
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lutîonné^  les  principes  du  gouvernemenlappeUenV 
à  rîndépendance  ^  le  mouvement  continuel  des^ 
esprits  entretient  la  fermentation ,  et  le  rappro- 
chement périodique   des  individus ,  commandé- 
par  la  constitution  représentative ,  leur  donne  les 
moyens  de  se  connaître  y  de  se  compter^  et  de  for-^ 
mer  des  liaisons  .dangereuses  pour  la  métropole 
Celle-ci,  occupée  de  son  intérieur  toujours  trou-- 
Blé  par  la  fermentation  révolutionnaire ,  n'a  plut 
les  mêmes  moyens  de  surveiller  et  de  contenir  les^ 
colonies.  Il  y  a  partage  dans  son  attention  et  dan^ 
ses  forces.  C'est  ainsi  que  les  colonies  espagnoles* 
de  l'Amérique  sont  mille  fois  plus  exposées  à  une 
scission  avec  la  métropole,   par  la  révolution ^ 
qu^elles  Tétaient  auparavant.  Dès  avant  cette  épo^ 
quCj  le  voisinage  des  Américains  était  inquiétant 
pour  elles.  Que  doit-ce  être  maintenant  ^  quand 
à  ce  dangereux  voisinage  celui  des  lies  françaises^ 
et  BoUandaises  se  trouve  joint?  Leur  genre  de  ré- 
volution est  bien  plus  ennemi  de  la  dépendance 
que  Celui  de  la  révplution  américaine.  Gomment 
l'Espagne  et  le  Portugal ,  ces  puissances  si  débiles 
en  Europe 9  retiendront -elles   en  Amérique  la^^ 
possession  paisible  d'immenses  contrées ^  au  mi- 
lieu des  embarras  qui  les  assiègent?  Comment 
exerceraient-elles  la  surveillance  nécessaire  sur  les 
émissaires^  sur  les  raécpntens  et  sur  les  progrèsr 
^  la  fermentation  intérieure  ?. 


> 


(214) 

Ce  sera  encore  Bien  pis,  si  ces  ^ays'  sont  revo* 
lutionnës'  par  PEùl^ope.  Alors  ee  sera  elfe-même 
qttî  portera  h  rAihérique  le  dOti  dé  la  liberté  ^ 
et  acveC  îà  libei^té  l'iudépeûdance.  ^ûé  la  France 
retienne^  tant  bieû  (][ue  nàal^  quelques'  îles  à  dernî^ 
BrÂliéesI  oh  lé  côncoîl  àisëment  avec  leur  faî- 
Blesse  et  avec  lia  force  de  la  frah'cè;  màîs  ici  c'est 
le  contraire  :  c'est  T Amérique  qui  est  forte  et 
FEspagne  qui  est  laiblé.  La  France  n'a  pu  régenter 
des  ][xoints  imperceptibles ,  tels  que  rtfe'  de  France 
et  celle  de  Bourbori,  et  FEspàgne  contiendrait 
Fimmense  contrée  qui  s'étend  dépuis  ïé  décroît 
dé  Magellan  jusqu'à  la  Califohiié  ?  PlTon ,  non  ;  cela 
est  impossible  ;  et  si  cela  a  eu  lien  dans  d'autres 
temps  et  avec  d'autres  bommes^  cela  serait  im- 
praticable dans  celui-ci  éi  aveé  les  bôi^nmes  d'au-* 
jotirdTiui. 

Les  colonies  anglaises*  de  llndte  sont  ^ans  lé 
même  cas. 

Si  l'Angleterre  succombe,  elles  seront  révolu- 
tionnées dé  droit.  Ce  sera  Londres  qui  révolution- 
nera Madras. 

Si  elle  triomphe,  ^indépendance  se  fera  plus 
attendre,  il  est  vrai,  mais  elle  n'en  arrivera  pas 
ïnoins  un  peu  plus  tard;  car  l'Angleterre  étant 
très  occupée  cbéz  elle,  n'a  plus  les  mêmes  moyens 
de  stfrveîller  le  Bengale.  Et  celui-ci ,  devenu  plus 
ix^quiétant,  est  plus  cher  à  garder,  et,  par  CQns6<- 
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qûent^  lïip'îns  productif^  Si  f  ïrlaa(té  est  révolu-» 
tionnée  de  cœur  et  d'înfenlîon  a  quelques  lieue» 
dé  l'Angleferré,  si  elle  laisse  percer  des  projels 
ct'ifïdép^éndàiicey  le  Bengale,  à  6000  lieues  d'elle, 
li^en  pourra-t-il  pas   former  de  semblaBles?  N'y 
a-f-ii  pas,  dans  tous  les  gradés  des  administrations, 
et  <]es  armées  anglaises  dans  Tlnde,  une  multitude 
(fîfadîvidus  îmbus  des  principes  qui  agitent  Ffr- 
lahde  et  qui  fermentent  au  sein  même  de  FAngle— 
ferré?  Dés  faetieux  adroits  ne  peuvent-ils  pas 
profiter  dé  troubles  semblables  à  ceu^  qui  du- 
rèfetif  pendant   lygS  et    1796  dans  Farmée  de 
rïnde?  Des  méconteiHemens  particuliers  ne  le^ 
mèneraient-ils  pas  à  en  cbércher  le  redressement 
dans  un  meilleur  ordre  dé  choses ,  comme  Fa  feifc 
Farmée  française?  Les  embarras  de  l'Angleterre^ 
$on  éloignement,  Fexemple  de  FAmérique,  tou( 
concourt  à  changer  ces  conjectures  en  certitude,, 
et  le  cdnseil  de  ]!tfadras  parait  destiné  à  devenir  la 
doublure  du  congrès  de  FAmérique.  Croyons  qu'il 
ne  manque  nulle  part  des   Wa&inghton  et  des 
Frandin,  ou  des  gens  qui^  sans  avoir  leurs  talens, 
n'eri  ont  pas  moins  leur  ambition.  Les   Indiens- 
n^onf-ils,  pas  parmi  les  Anglais ,  leurs  amis,  comme 
fes  Noirs  les  avaient  parmi  les  Français?  Quand  on- 
voit  Ce  qui  S0  passe  partout,  et  quels  noms  se  ren- 
contrent dans  la  révolution,  on  ne  peut  plus  douter 
de  rien.  L'indépendance  des  colonies  d'Amérique 
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éi  d'Asie  sera  donc^a  première  révolution  qtië 
TEurope  éprouvera  dans  ses  colonies.  Elle  ne  Je- 
tait pas  plus  sensible  pour  son  existence  en  gé-^ 
néraly  que  ne  l'a  été  celle  d'Amérique  ^  qui  a 
tourné  à  son  avantage  par  raccroissement  du  com- 
merce remplaçant  la  propriété*  il  en  serait  encore 
de  même  avec  les  colonies  d'Asie  et  de  l'Amérique 
méridionale  ;  il  y  aurait  peut-être  déplacement  de 
richesses  par  le  transport  du  commerce  d'un  pays 
a  l'autre.  Ainsi  ^  le  nord  de  l'Europe  supplantant 
l'Espagne  dans  le  commerce  de  l'Amérique  mé-^ 
riodionale  y  la  supplanterait  aussi  dans  les  produits 
qu'elle  en  tire  ;  mài$  il  n'y  aurait  aucune  perte 
réelle  pour  l'Eur-ope  en  masse  ^  car  la  richesse  ne 
ferait  que  passer  du  midi  au  nord.  11  est  même 
probable  que  ce  changement  serait  aussi  avanta-* 
geux  à  TEurope  qu^à  l'Amériqye  :  celle-ci  serait 
mieux  approvisionnée^  et  l'Europe^  commerçant 
directement  avec  l'Amérique  méridionale ,  le  fe-* 
rait  avec  la  supériorité  qu'elle  a  sur  TEspagne* 

La  seconde  révolution  que  l'Europe  éprouvera 
de  la  part  de  ses  colonies  par  la  durée  de  la  r^ 
volution  française^  vient  de  la  difierence  depo-» 
pulation.  Les  colonies  américaines^  formées  de 
isang  européen  9  n'ont  fait,  en  se  séparant  de  la 
métropole,  que  se  refuser  à  son  obéissance.  D'ail- 
leurs aucune  haine,  aucune  animosité  entre  la 
][>opùlation  des  deux  pays.  Elle  était  de  même  na^ 
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iure,  et  la  communauté  delà  souche  ne  fournis- 
isait  pas  de  sujets  de  querelles  entre  des  rejetons 
absolument  pareils.  Il  n'y  a  eu  qu'un  partage  de 
famille. .  •  Mais  dansHes  grandes  colonies  de  l'Asie 
et  de  rAmérique  y  c'est  tout  autre  chose.  La  po* 
pulation  européenne  n'est  pas  la  dixième  ^  la  ying^* 
tième  partie  de  la  population  indigène.  Celle-ci 
Combat  9  travaille  et  veille  pour  l'autre^  qui  lui  est 
étrangère,  qui  l'asservit^  qui  la  comprime,  après 
lui  avoir  fait  éprouver  tout  ce  que  se  permettent 
les  conquérans.' 

Il  y  a  là  bien  d'autres  motifs  de  haine,  de  res^ 
sentiment  et  de  séparation  que  dans  les  colonies  du 
inéme  sang ,  même  à  l'époque  de  leur  divorce  avec 
la  métropole.  Il  y  a  à  venger  des  injures  cruelles^ 
et  des  précautions  sévères  à  prendre  pour  éviter 
un  nouveau  joug.  Ainsi  les  Européens  furent,  pour 
n'y  plus  rentrer,  expulsés  de  la  Chine  et  du  Japon« 
Heureux  si  l'extinction  de  leur  race,  dans  ces  con«» 
trées,  ne  signale  pas  les  premiers  éclats  du  ressen-» 
timent  et  de  l'affranchissement  de  tant  de  peuples  ! 
Heureux  si  cet  affreux  sacrifice  ne  leur  parait  pas 
le  gage  de  leur  sûreté!  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  Européens  établis  aux  Indes  et  dans 
le  midi  de  l'Amérique,  sont  évidemment  menacés 
de  ce  sort  ;  c'est  que  l'Europe  ,  après  y  avoir  do- 
miné, est  manifestement  entraînée  vers  un  état 
pire,  peut-être,  que  celui  où  elle  est  à  l'égard-dtf 
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ht  CBînë  et  du  Japon.  Cela  lui  arrîvet^a,  soit  qo^elle 
soîl  rëvofatîcrtinéé  ou  non,  sfoil  que  les  colonie^ 
d^^blârcnlf  Fîndëpéridkricé  ott  nùtî.  C'est  un  cetcfe 
Vîtieux  dont  en  rfe'  peut  pas  sorlir ;  Ce  résultat  ar- 
rive sur-fé-cHàriip'  avet  Piridépeû'dânce*,  couïme' 
ié  ïhxkësacifé  âèÉ  bfaUics*  à  suivi  râfiVamchissemenlt 
d^s  noirs  dé  Sâint-Domîilîngué;  comme  rextînctionr 
de  la  UôMiessé ,  du  clergé  et  de  la  royaruté  à  suiVr 
la  réunion  auic  communes.  Là  non  îndépéndknCe' 
né  fait  qu^  retarder  Un  peu  le  maîqtiî  ^tvHé  âîors^ 
par  l'affaiblissement  de  la  métropole,  trop  occupée 
chez  elle.  Les  atnohce^  n'en  sont-elles  pas  par- 
feuf  ?  "Qxté  tèulént  dire  lés  însurrectionns  du  Pérou, 
dont  FEs^agne  ènàeveRt  Ué  rapports  avec  tant  de 
Èùitt?  Croh-oh  (Jti'îl  y  liiauque  des  Zamore  prêt^ 
à  massacrer  tous  lés  Gusman  ?  Qui  pourrait  enc 
éiS*^e!i^i*?  B'àtkê  q^ëïles  mains  sont  les  arities? 
Bepiri^Fétafl^lisseim^ût  des  milices  sous  le  ministère 
dé  OfiSVéîJ,  l'Espagne  n'y  treiit  pas  20  Bâtaiflons; 
Qtf  éif  cette  poignée  d'Bomnies ,  cottrparée  avec 
l'étendue  éi  fe  population  de  ces  cfimalsf?  L^Anié- 
rfqué  pofssèdé  au jourd'huî  des  fonderies,  des  chan- 
tiéi^,  des  àrseûaux  qui  rivalisent  avec  ceux  d'Europe. 
Lés*  Aïi^àis  né  sont  pas  dans  une  meilleure  pos- 
ture éU  Asie. 

ti'àri!née  est  composée  d'indigènes.  Les  officiers 
éom  divisés  par  la  distincfiod  d'officiers  du  Roi ,  et 
dé  laf  con!ipagnié.  La  population  anglaise  de  Fludt^ 


fii^est  rîéh  j  elle  fié  prbspèire  par*  éovt^  ce  climat,  h^ 
Bengatle  est  linxé  mîne^  et  noiï  p^  ni^  Ken  dé  de**' 
fhôtire  pônr  liAi  Ang(Iàisi.  LëS  i^esséhthhéârsr  dés  Ben* 
iiiàfieité^  stont  eiit^ôre  ^Iqs  I^j^ifirMs  épie  tévti  deé 
Indiens  d'Atùeriqué^csif  16M  élîves  futencorâ  pîôs 
crael  qu'Âlmagré  éiPï^itffê.  LéS  lif abattes  s6ât  It 
leiii^s  portes ,  éovfiUné  tes  Àmêrîcéi^i  à  éeltés  dtif 
Mexique*  Ce  brillant  empîVé  de  FAuglétérre  atf 
Bengale  est  dotié  bien  fragile  y  éï  rie  peut  hianquer 
d'aboutir  au  même  terme  que  cefai  de  TEspagne  en- 
Amérique.  On  petit  le  regarder  d'ayante  cômtne 
altéinf  9  si  la  descente  réussît,  ou  si  la  guen^ese  jj^rô^ 
longe  lon'g^emps  :  nôvls  en  aVôns  déjà  dittaf  rais^nV... 
La  France,  de  son  côté,  ne  négligera;  aucun' ibfOy en 
pour  faire  peindre  ce  pa^ô'  à  rAngleferré.  EHé  sou- 
lèvera Tîppo-S^ïB',  élIè  y  fera  pénétrer  ses  éitii^ 
smi'ës,  ses  ^"àitei,  ses  oftciers  dTai^tiHerie  et  âé 
génie ,  elle  né  ^érra  dans  Flnde  qfi/uHé  sôu¥ce  de 
ffèHèsses  a  iant  pàiit  sa  rivàlcé 

Ainsi  raisontié  la  Iia^rùé,  et  malfieurétisémént  Ie9 
Êntôpéeùs  lïi'ont  jamais  eu  d'autre  guidé  dans  létrr* 
qtféreïles.  Aitisî,  sans  réfléchir  à  k  métsfmor^osé 
des  peuplés  des  déuit  ïndes ,  qui  né  sont  pltT^  ati 
temps  de  la  Conquête;  saus  tenir  compte  des  cfran^ 
gémens  sutvemi's  cheai  eux  pafr  la  fréqueritatîôW 
avec  les  Européens  et  leuts  arts,  ceui-ci  ont  été 
lés  appeler  dans  leurs  querelles,  et  leur  re^mettre 
îes  armes  qu'ils  devaient  se  réserver  à  eut  seub,^ 
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Candis  que  l'on  combattait  en  Amérique  pour  Far* 
racber  à  l'Angleterre  ^  on  s^alliaît  encore  avec  les 
Indiens  contre  les  Anglais  :  des  généraux^  des 
troupes  et  des  instructeurs  français  initiaient  ces 
peuples  dans  l'art  de  la  guerre  ^  et  dans  l'usage 
d'armes  dont  ils  se  serviront  un  jour  pour  chasser 
les  uns  et  les  autres  ;  digne  salaire  de  rétourderie* 
d'une  pareille  politique. 

Dans  ce  moment ,  la  France  et  l'Angleterre  se 
combattent  à  Saint-Domingue  avec  des  nègres  en- 
régimentés. Eh  bien  !  elles  n'ont  fait  qu'organiser 
les  moyens  de  leur  expulsion  commune.  Ces  ré- 
gimens  les  chasseront  un  jour^  et  resteront  maîtres 
du  champ  de  bataille. 

Tel  est  le  sort  inévitable  qui  attend  prochaine- 
ment la  vieille  Europe  pour  avoir  joué  avec  la  ré- 
volution française^  pour  l'avoir  prolongée  à  plai- 
sir^ pour  ne  savoir  pas  prendre  un  parti  contre 
elle.  Tandis  qu'elle  regarde  d'un  œil  sec  les  pré- 
paratife  d'une  expédition  dont  le  succès  b  perd  ' 
sans  ressources^  en  joignant  pour  la  révolution 
l'empire  de  la  mer  à  celui  de  la  terre  ^  le  mal  gagne  » 
le  gouffre  s'agrandit  ^  et  l'Europe,  privée  de  ses 
colonies,  tend  visiblement  à  rester  un  Ifonc  défi- 
guré, par  la  perte  de  ses  superbes  rameaux.  Révo- 
lution et  colonies  sont  deux  mots  incompatibles. 

Le  plan  que  nous  proposons  offre  au  moins 
une  espèce  de  remède  à  ces  maux.  Il  enlève  le» 
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colonies  hollandaises  à  la  révolution.  Celles-ci; 
réunies  aux  colonies  anglaises ,  pe^uvent  former 
Téquilibre  des  colonies  françaises  rëvolutionnéêi* 
Les  Antilles  seront  à  moitié  sauvées.  Les  grandes 
Indes  le  seront  tout-à-fait  ^  •  • .  car  les  Français 
n'y  occupent  que  des  points  imperceptibles^  foui 
le  reste  est  entre  les  mains  des  Hollandais  et  des 
Anglais. 

Cette  considération  est  d'une  importance  ma- 
jeure, n  en  est  encore  une  autre,  étrangère  à  la 
révolution,  qui  naît  aussi  de  notre  plan. 

Dans  i5on  ancien  état,  la  Hollande  était  beaucoup 
trop  faible  pour  la  garde  intérieure  et  extérieure 
de  ses  colonies  ;  sa  population  ne  lui  permettait 
pas  d'y  entretenir  des  garnisons  en  quantité  et  eu 
qualités  convenables;  on  connaît  Tinf&me  trafic 
qui  les  alimentait.  D'un  autre  côté ,  la  mer  étant 
aujourdliui  aussi  habitée  que  la  terre,  la  France 
et  sur-^tout  l'^gleterre  ayant  pris  d'immenses 
^ccroissemens  de  commerce  et  de  marine ,  l'an- 
cienne Hollande  ne  pouvait  lutter  contre  aucune 
d'elles,  ni  défendre  ses  colonies ,  qui  étaient  toujours 
prises  au  dépourvu. 

C'est  encore  pis  dans  Tétat  actuel  de  la  Hollande,* 
qui  n'est  plus  qu'un  fantôme  de  puissance. 

Ces  inconvéniens  sont  corrigés  dans  ce  plan  , 
qui  assigne  à  la  Hollande  des  bases  de  popula^r 
tioQ^  de  commerce  et  de  territoire  proportionoéef  * 
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a  ses  besoins  eqi.  tout  genre  ^   et  aux  forces  de 
^es  yoisjps. 


.CHAPITRE  XIII  pT  vmvim. 

JDik  s^ sterne. défensif  de  la  part  des  Puissances^  et  de 
celui  de  modération  de  la  part  de  la  France. 

JjÈs.le  ccMWffi^nçewent  4e.la  reVoflfttioiaL,  lesgpu- 
oremeniens  ,%e  pai^gi^ept  sur  les^o^r^qs  de  s'en 
préserver.  'C^eu^c  ^p^irtis  se  pre^qptf^jent  : 

Le  premier  9  de  la  cofuba^t tire  dans  spp  >berçeau^ 
jet  de  jy  .étoièflfer,  en  pre^ep^qt  le  ;4éve]qi^efqent 
:de  ses  forces  et  F^ççroi^seineiit  de  ^s  4^geiss. 

Le  second,  de  Tobsierver,  ^e  s'eçi  .olojgfier^  çffi 
4but  au  plus  .de  s'en  garder  <p4r  d^s-re^ures  4ér 

j&nsives. 

» 

Les  deux  plans  n'ont  .pas  ce^s^  d'agir  à  ,1a  foiç, 
4e  se  croiser  dans  tout  le.cqurs.^e  jfi  réj\rQ)|itiap  yfyt 
malheureusement  on  s'est  borné  à  pri^n4j;P.nP  P^l^ 
de  chacun,  sansen.embr^â^er  un  ^cli^siyefqeqt^ 
4'autre.  Cemélangei  qui  mettait  tout^  d^ns. un&^^ii^f  p 
position ,  a  fini  par  tout  perdre,  .en  dpnP^nt  l§s;ii^ 
uconvëniens  des  deux  systèmes,  saps  les  avaqt,ages 
d'aucun ,  comme  il  arrive  toujours  a^qc  les  d^mi- 
rplans  et  les  demi-m£sures*  Il  y  a.plqs;  SQqveUt  les 
partisans  d'un  système  ont  été  choisis  pour  être  le^ 
agens  de  IVulrej  l'hoomie  du  parti  pacifique  était 
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charge  4^  1^  guerre,  et  réciproquement  pour 
Tautre systèipe.rOa  a.vu  çommei^l  iljs  s'e^  çp^iit acr- 
giUttés.  Dans  le  falt^  qu'atteindre  ,d'une  h,Ç^9Q\X^ 
faite  à  contr^  <^œur.  U  faut  çependapt  avoi^er  qup 
le  système  defen^if  Fa  toujours  emportié  dç  .be,^\ir 
coup  sur  celui  qui  dictait  des  mesurps  plu$  v^ile§. 
L'excès  de  la  résolution  allait  iusqu'à  établir,  ^sur 
les  frpndçjre^  ^e  France,  un  cprdqn  ^éfens^,  der- 
rière lequel  on  observerait  )es  mpuvj^mqni^  j^^  Isl 
révolution,  et  on  chercherait  à  rinfluencer. 

Louis  XYÏ4i^q\i, voulait  pa^  davantage.  L'i4ép 
dominante  de  son  temps  éts^it  que  la  présence 
,d'une  anqée  sur  le  Rhin  suffisait  pour  pprter  Ic^s 
reyoltttîpnnaires  a  intrpdf^^^^^  dansja  çopfititftUpJ» 
j^s  WpcUfiça^iQflii^çpftyejas^  .|l,bqrï^ftit  son  am- 
bition ^  ^e.flioyep,.ç[î^U:ftj^t  pjçr|l]u.qu,QjflVeis  mp^ 
^pl^loit. 

JLa  çpnyentipn  dejPilnit^  fut  bientôt  xamenj^p  fi 
.Ijp  S!ç»5  .pwfiflpent  dqfensif  ;  et  I^éoppld,  sojt  jpy 
imqli^jltiQn  .personnelle ,  soit  par  CQiadescendancjS 
ppur  Lpuis  Xyi^  pgss^  tojit  rhiver  d^  179a  a 
écarter  la  guen^,  qui  n'pftt  jamais  é[p  ^éql^vép 
fi^n3  l'^gr^s^sipp  ^es  jacpbiiv?  et  fie  leur  xninistèi^ 
,,^p  .10  mars  17912. 

Austsi^  délivrés  de  tpufe  crailitet^près  le  loaoM/ 
n'ont-ils  pas  cessé  de  s'en  Vjapter^  et  leurs. flpclar 
ratîoivs  ne  perpiettent  pas  dedont/^r  desintefitions 
gui  anifnaient  alojre  \ps  ,pw^§ftçes.  Ce  «y5lèw« 


était  tellement  ancré  dans  certains  esprits ,  qu'ils 
le  reproduisaient  au  sein  même  de  la  guerre  ^  et 
qu'ils  voulaient  transformer  les  armées  en  murailles, 
destinées  seulement  k  enceindre  la  France ,  et  à 
attendre ^  les  armes  au  repos,  la  fin  de  ses  convul- 
sions et  de  son  agonie. 

Les  Français  ayant ,  comme  on  devait  bien  s*y 
attendre,  fait  changer  promptement  de  face  à  cette 
guerre  spéculative;  les  puissances  ayant  reconnu 
la  faiblesse  de  cçs  barricades  ;  la  guerre  les  ayant 
fatiguées  et  dégoxilée^^Jractibellofatisque répulsif^. 
les  puissances  sont  revenues  à  ce  même  système 
défensif,  mais  sur  un  autre  plan.  Ainsi ,  taudis  qu'il 
s'agissait  en  1 79a  de  s'unir  pour  cerner  la  France 
et  contenir  la  révolution,  il  s'agit  vraisemblable* 
ment  en  1 798  de  s'unir  de  nouveau ,  non  pas  direc- 
tement contre  \^  France^  mais  indirectement;  non 
pas  pour  l'attaquer,  mais  ppur  s'en  défendre  à  dis* 
tance,  en  s'éloignant  d'elle,  en  interposant  des 
états  intermédiaires  entre  la  France  et  les  grandes 
puissances,  et  en  lui  faisant  craindre  l'action  simul- 
tanée d'une  grande  réunion  de  forces  qui,  atten- 
dant sur  leur  terrain  qu'on  vienne  les  chercher,  s'y 
défendraient  avec  tous  les  avantages  que  la  France 
a  trouvés  sur  le  sien...  Les  traces  de  ce  système 
^e  retrouvent  partout. 

La  ligne  de  démarcation  et  le  prix  qu'on  semble  y 
^lettre  l'indiquent  diu  côté  de  la  Prusse  et  du  Nord, 


\ 
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L'Aulrîclie  ne  cherche  évidemmeat  qu'à  s'cloî- 
gner  de  la  France ,  à  se  donirer  de  nouvelles  froa- 
tières,  et  à  se  fortifier  chez  elle. 

Si  les  bruits  de  coalition  entre  la  Russie  et  la 
Prusse  ont  quelque  fondement^  sûrement  ce  n'est 
qu^en  ce  sens  purement  dëfensif  ;  de  manière 
qti'âinsi  qu'atitrefois  rAutrîche  ne  travaillait  réel- 
lement qu'à  raodiâer  la  rëvolution  lorsqu'on  la 
croyait  armée  pour  la  renvet'ser,  de  même  aujour- 
d'hui elle  ne  se  lie  avec  ses  voisins ,  elle  ne  remue 
continuellement  ses  troupes  que  pour  en  imposer 
àla  France,  et  la  ramener  à  des  procédés  a  peu  près 
tolérables. 

Dans  ce  plan ,  rAutriche  fait  le  centre  de  celte 
opposition  arAée,'  la  Prusse  et  le  Nord  en  font  la 
droite 9  Naples  la  gauche,  la  Russie  la  réserve  et 
l'Empiré  les' avànt'-posles'. 

Ce  pl'aâ  'eiplique  tout  'î(fè  qui  se  passé,  et  le 
traité  de  Campo-Formio ,  et  le  congrès  de  R'astadt^ 
et  la^^ëë^ibn  ncrh  cbiûeistée  dé  Mayence  et  de  la 
rive  gaucfhc -,  et^  la  tolérance  'rfé'dordée  aux  révolu- 
tions delà  Suisise  et  de  RôiÀe ,  èllsL'reptisé  d'armes 
qu^ont  occasionnée  les  nouveaux  dangers  dé  Naples. 
U  est  dâir  '  pdur  qui  veut  examiner  èe's  fifits  et  les 
lier  ensemblé^^  àue^rbn  est  ♦convenu',  au  moins  ta- 
citement;  de  eéder  en  t6utcf' propriété  à  la  révolu-» 
lioti>  une'c^â^taine  étendue  de 'terrain,  à  condition 
qu'elle  ne  cherchera  ni  à  en  sortir  ni  à  troubler  ses 

i5 
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voisûis.  C'est  iin  Ir^itç  de  parUgç  W^K^  1^  WHXçH« 
et  l'ancieque  Eqropç^ 

Daus  ce  plan ,  T A^^ricbe  acquiert  les  Gxis9a;is  k 
la  droite  lin  ïVWo  et  cède  Copstance  ^  I4  g^uçl^e^ 
de  manière  que  ce  Heuve  farwiçi ,  dppuîsi  w  «ew<» 
]usqua  son  eoi^Quçbiirq,  1^  limite  eatre  I9  partie 
révplutlpunée  et  la  p^rUç  flfi^  i(4Y<>hf\iqmut^  4^ 
rAllemagnç. 

La  Pniçise  d^vr»  YrftisieiTiW^WçWW^  ?*  rrfMwr 
derrière  Iç  Ves^r^  et  par  ççtte.  retraite  mr^Ui^lf) 
à  celle  de  VAulriçUe,  j'çlwgUQr  dç  la  Fr-^^f|GÇî  pa«H 
Hnaison  repqtçç  layojr^hlç;  ^  Jl?5  tr^^qvilUtia  dpf 
deux  empires. 

Si  tovis  çeç  faits  nç  su$si94fi}i|  pas,  ij  p>  %,,  p^ur 

fi'ep  cpnyaipcrç,  qu'a  «aa»i^içr  ^a  WWPWÎtW»  ^* 
)a  piarçhe  deç  çal^inj^ts. 

L'envoi  d'un  ambassadeur . à  Fa^^.^^fl^t  4f;4$Pt 
xniuer  ^çïquçg  J^fpidljeifiq^  eft^fç  la  Ffaçjçe  ft|  la 
Suède. 

Le  ministère  qt^  fit  la  ï»«  4ç  IÇalfl  dpi3\nfcp«ï§ 
d'admi^istrçr.la  flru^^e?  et  Cif  pays,  en  .f^»ç%«i»t 
4e  spuvçraîai  U>  paç  çha^Jgé  ^p  sjçtwif  • 

Le  piini^lrs  q^i  .4  ^W  le  traUe  ds  ^«SIpOrT 
ï'ormip;jj  le^  iullu^ïfpes  ,<p»i,9H^  ani^R^  l^m  Cfi  fiui 
6'e?t  pass^é  avant  pt  ^ep^cii^ ,  09^  lift  a^^iaiBda»!  H^ 
cidç  dans  le  çaluuçt  de  Vicçwe>  ït  ,%'««*  ptslbU  4ff 
relations  iptimPS  efitj^ç  çifa^  «:|  iif^  ag^ps  âpap^«9 

à  ÇanjpQ-fopwif».      i 
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Le  niioi^lre  papp)it$in  qui  e  joué  là  râle  os- 
teui^îble  à  (Qa]xipQr]E*p|rQsip  ^  dirige  los  afttîres  4 
N^pl^s^  d'au  1^  w^ni^trç  Aciftm  a  été  écarte  par 
lu?,  cpmqfie  Je  h?^fq^  dp  Tl^iigvit  J'a  été  par  la 
comte  de  Çob^ia^^], 

I}'£)|^pagQe  fi^nie^  rEspagoe  cherche  à  se  rat-^ 
tacher  à  ce  système  sous  son  nouveau  ministre, 
cp'il  ne  fafit  peuf-étre  ^^s  J9ger  wrqQelqitt& actes 
dupp  coodfïa^çend^ppç  fftrp^fl  pai^  les  rFrançais<^ 
devenns  d'ailleurs  4^fag9,dN1f  pi'e^tté  loqa  les 
gQfiyem.emeii9.  .  t     . 

Voflà  Yraiseipt)}f4^lç<n^ni  Ip  m  de/ la:  politique 
actuelle.  !  .  ^ 

Qi^'oift  N^ndç  k  h  OQîiYeHe,  marche  du  gou^* 
T^rnei^eot  frfu^çais,  ^n^  npi^YeUes  tUspo^iions 
d'ordre  et  de  çpfppfijiltiliM^u'U  vient  denam^ 
fesfer  ayiec  sçsvoisiiM^  k  s^jdpliceur  env^era]^^a;]^2 
à  l>ppui  qu'il  ^tèifi  %u  tqi  de  Sardaigne^  eoalr^ 
)es  ins^rgé^  du  Pl^Rit^nt,  9  çQft  ^ileMô  sur  J^ffaira 
4p  lU^ruf^ptlA^  çpfiapa?4Meo  Téclai  ^uHl  a  fait  & 
Rom^;.  qp'pn  jpig9ft.à'ç^s.  actes  publics  les  in->- 
dfiptjaos  ^u'il  eflt  nat#rfiLde  iîrer  de  tout jcç:  qu^ 
le  gouvernement  français  laisse  perc^de  ses  in-^ 
tefitipns  44psspf  papiers  officiels  |(  et  dans  pkisieiirs 
odcasions  aussi  ^;i|9rq§iaja[t$5  que  les   réeépittons 
d'fi^î^Mfl6^i'^  ^  ppr  les  déeknations  Icfs  plus  pa-^ 
cifiqu^^/f^rp^  {NCHiriia se £iipe>une idée  du  nouvel 
é^ritquî  ^îfigti  à|§3f<HS  laFranceetlespuis^afiiceSi 

j5.. 
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II  résulte  évidemment  de  tous  ces  faits,  que  les 
puissances  et  la  France  sont  convenues  de  se  to- 
lérer^: et,  "pour  y  parvenir  plus  sùrenient,  de  par- 
tager  TEurope ,  dont  Touest  restera  à  la  révolution 
et  Test  aux  anciens  g|Ouvernemens.  On  appelle  cela 
laire  la  part  au  feu  :  elle  est  grande,  il  faut  en 
convenir. . . 

Du  côté  des  puissâà^es  on  a  encore' calculé  l'a- 
mortissement des  idées  révolutionnaires,  et  le  peu 
d'impression  qù'eilé^'  ont  fait  en  général  sur  les 
peuples  et  sur  les  armées  :  la  première  éruption 
de  cette  fièvre  élait  le  moment  critique  ;  il  s'est 
écoulé  sans  réaliser  les  dangers  qull  avait  fait 
craindre,  il  ne  menace  pas  de  retour.  Dé'  plus, 
les  gouvernetnens,  en  se  resserrant ,  en  s'éhlou- 
tant  deusui^veillance^  en  écartant  lés  sujets  les  plus 
palpables  de  méconieritei^ens,  se 'flattent  deba- 
lai^cev  lesinconvé^n^èos  de  leur  nouvelle  îposition; 
esifîn,  avec  lapaik  ^  iils  attendront  au  loin  et  avec  des 
£>rcès  fraicbes,  les  ohàncés<{Ue^ la  révolution  doit 
fcûre  naiire  ^  en  France  ;>  chances  don  t' ils  !  fee"  regar- 
dent comme  aâratichis  étt'Ieur  qùàlité'de  gouvèr- 
fiemens  réguliers ;).H.    1 -î-  '  :::.  " 

..Telle  estsl-originê  et  là  sbbstance 'du  systériie 

dél^i;isif.'Ëxaminons«4te-  âWc  ^ôîn. . .    •   ^'-  - 

i**.:.Ge  ^stèmé  n^'êst  autre  chj:>se  qù  ud  plan  de 

coalition ,  mais  de  coalitîonrina'étivéi'éèftwne'coa- 

lltioA,  il| renferme  déjà  tous  les  ticeis^dë' ces  as- 
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sociatîons;  comme  forcé  d'iaertie,  il  redfermd 
encore  tous  c^ux  de  l'oisiveté^  el  Toisiveté  est 
mère  de  tous  les  vices ^  en  poliliqee  comme  dans 
tout  autre  cas.  \ 

.  Si  le  mouvement  et  la  ckalenr  de  Faction  oni 
tant  de  peine  à  soutenir  les  coalitions  actives  ^ 
comment  se  soutiendraient*-elle6  dans^le  repos  des 
esprits  et  des  corps? 

A  quels  objets  s^étend  cette  coalition  dëfen^ 
sive?  Où  commence- t-elle  9  où  fînit-^Ue?  Par 
exemple  ^  le  copgrès  de  Rastadt  installe  la  France 
sur  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  U  interpose  en** 
tre  elle  et  les  deux  grandes  puissances  d'AlIema«» 
gne  nombre  de  petits  états.  Ces  derniers  font-ils 
partiç  de  la  coalition  en  tout  et  pour  tout?  Les 
grandes  puissances  sont-elles  tenues  d'intervenir 
dans  tous  les  différent  qu  ils  auront  inévitablement 
'  avec  la  France?  Les  laissera-t-on  écraser  par  elle? 
Dans  le  premier  cas ,  que  devient  le  système  dé- 
tensif  ?  quel  profit  de  substituer  à  sa  place  un 
voisin  dont  on  a  la  charge,  et  dont  la  faiblesse  in- 
vite Il  l'attaquer  ?  qu'a^-t-on  gagné  à  se.  déplacer  ? 
Dans  le  second ,  le  système  dé&njsif  est  rompu,  et 
l'on  se  retrouve  à  c^té  du  voisin  que  l'on  avait 
voulu  fuir  •  «  • 

Dans  cettecçalition,  lesintérè ts  sont-ils  également 
sentis  ?  Celui  qu^  eç  t  en  première  ligne  voit-il  comme 
celui  qui  est  en  seconde >  en  troisième?  Le  faible 
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prgerWl  comme  le  fort  ^  le  riche  fcomitie  le  pauvre^ 
Fêlai  commerçant  ël  navigateur  comme  celui  qui 
est  borné  à  one  puissance  purëinent  côûliaiehlâle? 
Le  courant  des  affaires  personnelles  à  cliaque 
meminré  dé  l'association  né  iehâHgé*-l-il  ^as  sa 
position  relative  à  Tase^ocialion  générale?  Par  eicem- 
|»lé  /  k  Russie  3  <}trî  par  s*  position  sert  de  lien 
commun  à  l'union  de  la  Pru^^e  et  dé  rAutriche^ 
n'a  qu'à  se  broûillelr  àrèc  la  Turquie ,  Cet  incident 
ne  changeât-il  ]^as  àa  pqsition  respective  avec  cha- 
que membre  de  rnniôh  3  qui  la  considère  alors 
8OUS  des  rapports  personnels  ?  La  divisioh  de  ses 
forces  n'affaiblit-ellë  pas  le  nœud  coiilmuh?  Les 
puissances  qui  forment  le  forid^  de  Tàssôciàtion 
oublieront-elles  toujours^  en  sâ  faveur,  ce  qu'elles 
croient  être  leurs  intérêts  partiicuKers  et  mènke  leui;^ 
Anciennes  querelles  ?  Résisteront -elles  toujours 
ivLX  âmok^ces  de  l'espéraheè  y  aùt  semences  de  dis- 
corde et  de  jalousie  que  h  France  jettera  parmi 
elles  pouir  divîiser  leur  faisceau  ?  Cet'tes^  il  &utre- 
noi^cér  à  toutes  les  notions  acquises  stirle  coôiirhu- 
màiu  et  s^r  l'a  marché  dès  affaires  dé  ce.bas  monde  ^ 
pouir  adopter  uhe  pareille  chimèi*e.  • . 

â"":  Ge  pkb  étant  puiretnènt  défenSif  j  il  a  pat*  là 
même  tous  les  désavantages  de  cet  état^  qui  con- 
dartitie  à  ne  faire  qilé  {^ârér  dès  coups  qU'il  est 
dîBRcite  de  prévoir,  fel  ^^^^^oh  S'est  interdît  de  reh^ 
dré.  ibims  eè  sydtètrtè;  on  abandonne  toute  ihttia- 
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iive^  ccfmùke  lV>nt  fait  les  ptiidsmteB  dattu  lo^cit  Ife 
cours  de  la  guerre  ëi  de  la  révolution.  EHm  M  sont 
toujours  sâbordonnées  aux  j^lans  da  levât  eniieitii 
sans  jaaiàis  bn  lormer  ^'indépetifdans  de  ceux  de 
la  France^  ^nî  Ibrçassent  ceUe^ei  k  s'oceupéi"  AeÈ 
Itars.  G^A  eacore  k  mêbne  cfaose  k  RMladt  : 
ofi  q'j  discute  que  les  plans  de  ht  Frattce  ;  TEm^ 
pire  ifte  demande^  &e  pit^se  rîéti  potir  son 
c^Dmpte;  il  ec^^^tir  le  déletnittd  et  dani  tm  état  de 

Or^  il  e^  sera  de  tnétise  dans  le  syistènle  i|tte  ttonà 
ekan^iaoïls;  ci'r  un  repM  absolu^  un  cahnt^  f^^> 
tel  que  eèlut  des  ençiennés  paîx^  étant  une  chi^ 
mèi^  avec  lé  mebâiké  «[ui  fait  Tessence  de  iâ  k^vo^ 
lutioiï^  il  y  aura  tiécessai^einent  action  et  )*ëà<ïtiod: 
entre  ^lle  et  les  puissances  i  c'est  forcé*  GoiHkbieii 
de  sujets  de  querelles  n'à-»l**il  pas  existé  d^  entré 
la  France  ^1  l'Antricfae^  depuis  le  traité  de  €ampo- 
FormiX))  malgré  la  première  ferveur  qui  suit  Km^ 
jours  les  rée0»£tliatiôns?LiaPrus8e  et  le  Nord  n'ont-i' 
il^  pas  été  sur  le  qm  wve  pendant  tout  ^faive^^  par 
\ks  prétentiokis  de  la  France  sur  Hanovre  et  Hafn^ 
bourg?  Quilenr  gai^anitt  qu'elles  lie  MVVVmnt  pas? 
Les  puisiianËteé  se  cendamiiént  dienc  )fM  leur  sys- 
tèihe  défensif  k  ^onrner  uut«wr  de  toutes  les  fan- 
taisies de  la  France^  cemhne  des  evleOites  ^utoilr 
cl'életirpianèle?..^ 

%\  €e 6y ètèiheesl rmtieux  à  la  langtte^M  ^eique 


! 
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aussi  cber  que  l'état  de  guerre.  Cela  résulte  de  la 
différence  entre  une  paix  paisible  et  une  paix  ar-* 
mée.  Or,  il  est  évident  que  cette  coalition  et  sa 
paix  seront  nécessairement  armées.  La  Prusse  et, 
l'Autriche  ont-elles  pu  désarmer  depuis  leurs  paix? 
Les  circonstancC/S  qui  les  forcent  aux  dépenses  de 
la  guerre  sans  guerre ,  ne  se  représenteront-elles 
pas  sous  mille  formes,  et  la  basQ  même  du  sys- 
tème, qui  est  l'existence  d'une  grande  force  armée 
n'en  demandent-ellçs  pas  la  dépense  habituelle  et 
la  montre  très  fréquente?  D'ailleurs  cet  état  immi- 
nent de  guerre  sans  guerre,  n'est-il  pas  le  pire  de 
tous  pour  les  troupes  ;  l'incertitude  de  leur  sort , 
la  fatigue  des  marches  et  contre-marches  ne  sont- 
elles  pas  très  propres  k  lès  dégoûter,  à. les  indis- 
poser, et  se  concilient-elles  bien  avec  Tesprit  d'un 
état  dont  la  décision' fait  le  fonds? 

4^.  Le  système  défensif  partageant  l'Europe  en 
deux  zones  absolument  étrangères  l'une  à  l'autre^ 
les  deux  partis  ne  sont-ils  pas  continuellement  en 
présence;  et  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  hosâle 
dans  cette  opposition  permanente ,  échappera-t-il 
à  la  pénétration  des  yeux  révolutionnaires  ^  accou- 
tumés à  tout  voir  et  à  tout  percer?  Croit-on  leur 
faire  illusion,  et  leur  déguiser  ce  que  cet  état 
renferme  d'inimitié  ou  de  crainte,  de  haine  du  de 
dissimulation?  Eh  bien!  les  Français  l'ont  déjà  dit 
en  mille  occasions  ^  et  sur-tout  à  celle  de  la  liaison 
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de  l'Autriche  avec  Naples ,  qui  ^  placés  aux  extré«^ 
xmtëjs  de  l'Italie,  semblent  s'être  rapprochés  pour 
en  former  l'équilibre.  Us  se  sont  bien  promis  de 
le  rompre  y  et  les  prétextés  ne  leur  manqueront  pas. 
5"*.  Un  système  offensif  ou  défensif  de  paix  ou 
de  guerre  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'Europe;  elle 
s*en  flatterait  en  Tain;  elle  n'est  plus  maîtresse 
du  choix.  • .  •  Au  point  où.  elle  a  laissé  venir  les 
choses,  ce  n'est  plus  elle  qui  décide  de  sa  des-* 
tinée ,  c'est  le  Directoire ,  eu  sa  qualité  de  chef 
de  la  révolution   française ,  succédant  en  cela  à 
tous  ceux  qui  l'ont  dirigée.  Nous  traiterons  de 
"vous^  chez  vous  et  sans  vous  y  disait  aux  Hollandais 
le  cardinal  de  Polignac  à  Gerlruidenberg;  le  Di- 
rectoire a  généralisé  laudace  de  ce  langage,  qu'il 
tient  à  tout  l'univers.  Vous  aurez,  lui  dit-il  par 
toute  sa  conduite,  la  paix  ou  la  guerre,  swvant 
notre  cqnvenance,  suivant  que  les   dispositions 
intérieures  de  l'état  demanderont  le  calme  ou  l'agi- 
tation, suivant  les  degrés  de  l'obéissance  de  nos 
troupes  et  de  la  sûreté  de  leur  séjour  parmi  nous , 
suivant  que  le  vide  de  notre  trésor  nous  rendra 
le  pillage  nécessaire ,  suivant  qpe  nous  aurons 
besoin  de  distraire  un  peuple  léger  et  vain^  et 
de  l'occuper  de  nos  trio^aphes,  dont  nous  nous 
servirons  également  pour  Fasservir  et  pour  vous 
effrayer;    voilà,   n'en  doutons   pas,    ce   que 'le 
Directoire  répond  au  fond  de  sa  pensée   à  ce 
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bien  en  paix  avec  la  France,  en  ont-*iIs  joui  un 
instant  depuis  trois  ans?  Quel  est  leur  crime?  d'être 
sur  le  chemin  de  la  révolution.  .La  Suisse  et  le 
Pape  ont -ils  pu  se  préserver  de  cette  guerre 
sourde  qui  a  fini  par  les  perdre? 

N'en  sera-t-il  pas  de  même  pour  les  puissances 
attachées  au  système  défensif;  et  les  princes  ,  con- 
damnés à  tou^  craindre 9  à  punir  sans  cesse,  ne 
seront-ils  pas  forcés  de  devenir  tyrans  par  sys- 
tème, quand  ils.  seront  entourés  de  Êictieux  par 
principes  ? 

Le  système  défensif  est  donc  vicieux  dans  son 
essence,  et  manque  de  solidité  dans  ses  bases. 
Voyons  s'il  est  mieux  appuyé  sur  les  accessoires 
que  l'on  cherche  à  y  rattacher.  Ils  sont  de  deux 
espèces  absolument  différentes  :  les  premiers  sont 
les  chances  de  l'état  révolutionnaire,  les  seconds 
fionl  l'amortissement  de  ce  même  état  révolution* 
naire  et  le  retour  à  la  modération  ;  de  manière  que 
Ton  fait  concourir  au  même  but  les  deux  contraires. 

Les  espérances  sur  l'instabilité  de  la  révolution, 
et  sur  ^a  fin  prochaine,  amenée ,  soit  par  ses  excès, 
soit  par  toute  autre  cause ,  ont  formé  et  forment 
encore  le  fonds  des  horoscopes  que  l'on  tire  sur 
les  destinées  de  la  France.  Une  grande  partie  des 
illusions  sur  lesquelles  on  établissait  ces  bonnes 
aventures  sont  déjà  évanouies.  Ainsi ,  il  n^est 
plus  question  de  la  famine,  de  Tépiiisement  in** 


térieur,  des  assignats  et  de  mille  autres  folieft 
semblables;  mais,  comme  le  caméléon  de  Tespé** 
rance  au  lieu  de  mourir  ne  fait  que  changer  de 
couleur,  on  se  console  de  la  perte  de  ce  terraia 
indéfendable^  par  l'attente  du  choc  des  factions^ 
de  la  lassitude  de  la  nation  ^  du  déficit  de  la  fi-* 
naDce,  quesais-je,  enfin  ^  par  Tattente  du  retour 
dévènemens  pareils  à  ceux  qui  amenèrent  le  18 
fructidor^  enfin  par  Tespoir  de  ceux  qt;e  pourrait 
produire  quelque  ambition  particulière. 

Le  gouvernement  actuel  de  la  France  est  établi 
sur  la  ruine  de  ses  propres  lois  constitutives  y  sur 
celle  des  factions  y  sur  celle  de  l'esprit  public  dans 
le  pays  qu'il  gouverne. 

I**.  Le  gouvernement  a  déchiré,  îl  y  a  long- 
temps, la  constitution  au  nom  de  laquelle  il  règne, 
et  à  laquelle  il  adresse  des  hommages  dérisoires* 
Au  18  frqçlidor  des  royalistes  a  succédé  celui 
des  jacobins  en  mai  1798;  la  facilité  avec  laquelle 
il  a  chassé  et  cassé  des  députés  reconnus  par  toute 
la  France  et  par  lui-même  ;  la  facilité  encore  plus 
grande  avec  laquelle  il  a  cassé  les  nouvelles  élec-7. 
tions;  ce  pouvoir' de  faire  et  de  défaire  les  repré- 
sentans  de  la  nation ,  de  se  rendre  maître  du  corps 
législatif,  en  ouvrant  ou  fermant  la  porte  à  des 
élus  de  son  choix  ou  hors  de  son  choix:  la  latî- 
tude  de  pouvoir  excentrique  à  la  constitution, 
qu'il  exerce  sur  les  tribunaux,  sur  les  corps  civils 


(  258  ) 

et  miUtaîres;  c^tte  réunion  de  pouvoirs  usurpés 
met  le  Directpire  au-;dessus  de  la  constitution^ 
comme  lejs  concessions  du  sénat  romain  mirent 
successivement  les  empereurs  au-dessus  de  lui- 
même  et  de  tout  pouvoir  çq^nu.  A  Paris^  comme 
à  llopie  y  l'arpiée  conserve  au  gouvernement  les 
prérogatives  que  Iç  corps  législatif  lui  4çfèrç  ^  et 
çeluirC^  règne  alternativement  sur  ]e  méfiai  pj||* 
)'armée  et  sur  l'armée  par  le  sénat.  D^ns  le  fajtit^ 
il  n'y  a  plus  de  constitutipn  en  France,  il  n'y.  sl 
qi^'un  gouver manient-  «  •  -^-i 

On  a  pu  former  quelques  espérftnces  su^  les 
élections  de  cette  annéi^  y  dans  un  ^en^  ppéci^é-" 
ment  contraire  à  celui  des  électÎQiis  de  T^nuçe 
dernière^  mais  pareil  au  fonds ^  Qu^pt  fi  la  prp^a* 
bilité  dieis  secousses  intérieures. 

Mais  le  Directoire  a  prévenu  le  coup  ;  fiprès  avoir 
fa^t  la  fijiute  de  laisser  arriver  |es  roy^listes^^  il  n'^ 
p^  fait  celle  de  jais^er  eujtrer  les  jacobins  ;  il  les  % 
arrêtés  sur  le  seuil  de  la  pprte  du  corps  Jégi^fi|if| 
toutes  les  élections  suspectées  ont  été  annulées» 

I^es  élections  étaient  à  pçu  près  partagées  ^ntrç 
les  jacobins  e|t  les  cpmmicfsajres  dyi  PirççtQÎrç. 
L'exclusion  des  premiers  fîsiit  du  nouv'efm  çp^p? 
'  législatif  une  véritable  assemblée  de  cpim^i^saîr^f 
du  pîrectoirç.  Il  y  aura  probablement  un  m^û  4^10* 
dépendans  formé  d'une  petite  quantité  d'hommes 
a^ talent;  mais  semblables  au  p^rti  dq  l'pppQsiiion 
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ff^ngltUn^f  qui  ooixipte  aasftl  des  talens  supe^ 
rieurs  y  ils  les  emploieront  en  pure  pevte  eoAtrd 
iipe  passante  ^évçwéfiy  el  i|s  p'^turout  pas ,  comme 
«9  APSl^^^Pf^)  t?  r^s|a^r(^  d^s  manœuvres  conf< 
trç  le  g(i^ver^iç£nent;.9  qili,  en  France ,  les  coodui* 
raient  ^xm\  ^  C^y^W^  Mi  Foie  eat  bien  heuvettit 
d'b^t^  l'Ai^lf  t^Ff9  C9n^^  Ifi  gouvernement  de 
laquelle  \\  çvi^  t^qt >  9AV  s'il  «valt  eu  affiiire  k  celui 
çlç  P];'â^iipfi^  qiçi'il  çhçrit  ^  t§ii4fement j|  fl  y  a  loijg- 

tjpmp?  q«'il  sprai»  4^p^*^^ 

Le;  pji'eçtqîrf  mV  ^^^  qw)  dans  tpui  goi|V«r^ 
A^meo^  repreaçi^^ilf  p(i  nç  goiiTerne  pas  oopitre 
U  ip9i9i*U^i  \Q^^^  S?â  dçmarehe^  se  rapporleni 
à  çVii  f  ssijrf r  i  il  y  >a  trop  râussi.  •  •  SHl  soigne 
l'çQtrfjÇ  (iç?  4?pe^§»9  âseigtie  aussi  leur  sortie  t 
le§  grliçe^  ftl^nd^nt  à  Jb  pprte  ceux  qpi  Ton  M^n 
Sflfvj^  çt  ceM^  4î^|fib«tl$wa  I^iii  garantît  la  docililë 

Le  gQuvçri^Le^Wt  mglaîs.ne  va  pap  auti^emMit^ 
ïç^is^  ?jiiaç  ffloysnfi  4'wdr^,  d'kajMtudé,  d'in*6ea«a 
OU  ^'esprit  p«iblV?îq^îy  dansj^  pay^,  valent  i^gcl^ 
liçremeRt  l^,  n^o^)(é  au  nûiiiistère^  If  Dîi^otoÎPé 
prç%e  lç4  q[tf]|yf^9  d«  j^or^ufitioa  et  de  viblènoei 
Lfi  fésvl\9fi  ^l  cspoB^Qt  le  même  :  coiîmie  11 
»'p%<  p?«  plflp  ÇPBlwM  eB  Frai^ce  qu'en  Angter* 
tf(rrç,)f  gp^Yero^mf  ^t  françaiamarckeet  mapdiôrtt 
çQflftpiç  l^cgPBveraftMwMngfcnç,  appuya  surlél 
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•  :i\  D  n'clîsle  plus  en  Fraùce  de  partis  pro- 
prement dits. 

•  XJn  parti  ne  consistls  pas  seulement  en  individus 
d'une  party  ou  bien  en  plans  et  en  projets  de  l'autre^ 
inai&dans  la  réunion  de  tous  les  deux,  comme  un 
édifice  ne  consiste  pas  dans  un  plan  d&bâtiment  ou 
dans  un  rassemblement  de  pierres^  mais  dans  leur 
ordonnance,  dans  leur  rapprochement  sur  un  plan 
régulier.  Or,  il  n*y  a  rien  de  tout  cela  en  France  ; 
et  ce  pays,  après  avoir  été  celui  de  l'Europe  qui  a 
compté  le  plus  de  partis ,  est  péut-^être  celui  qui 
en  çeuferme  le  moins.  Les  constitutionnels ,  les 
girondins  ;  les  jacobins,  les  montagnards,  les  cor- 
delière, ;Jes  fédéralistes,  les  royalistes,  les  ven« 
déçn^,  les.cbouans,  les  thermidoriens  ont  tous 
égaleipent  passé.  On  classe  maintenant  tous  les 
mécofitens  en  dei;x  grandes  divisions,  savoir, les 
royalistes  et  les  jacobins.  Les  uns  ni  lès  autres  ne 
sont  pas  un  parti ...  Le  nombre  de  ceux  que  Fou 
nomnpfe  rôy^tlistes ,  regrettant  ou  délirant  un  roi , 
détesilant  le  gouyeraement  pour   Famotir  de  la 
royauté  bu  pour  tout  autre  motif,  ce  nombre,  dîs- 
)e>  e$t  immense  ;  niais,  à  raison  inèxtifi  de  soti  im* 
inen^ité,  il  ne  se  connaît  ni  ne  s'entend)  il  man- 
que de  chefs^  de  plan,  de  centre  et  de  moyens  de 
direction.  Il  y  a  plus;  dans  tous^  les  conflits  du 
gouvernement  avec  les  jacobins V  il  ^èrt  le  gou- 
vernenient  contre  eux,  comme  ceux-îcî  servent 
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aussi  le  gouvernement  contre  les  royalistes.  Les 
jacobins  9  connus  maintenant .  sous  le  noms  d'a- 
narchistes,  sont  peu  nombreux,  parce  qu'il  sont 
le  reste  d'un  parti  dont  un  grand  nombre  de  mem- 
bres ont  péri  sans  être  remplacés  :  parti  qui  d'ail- 
leurs n'a  jamais  été  très  nombreux^  même  lorsqu'il 
gouvernait  la  France.  Mais  ce  parti  ^  chargé  de 
toute  l'horreur  due  à  ses  forfaits  y  n'a  pas  de  sou- 
tien dans  la  généralité  du  peuple;  il  est  actîf^  il  a 
des  chefs ,  des  plans ^  mais  il  manque  de  bras  ;  de 
manière  que  l'on  peut  dire  que  les  uns  sont  des 
partisans  sans  partie  et  les  autres  un  parti  sans 
partisans.  Mais  dans  cet  état,  qu'otit  les  uns  et 
les  autres  d'inquiétant  pour  le  gouvernemefnt  qui 
les  connaît,  qui  les  surveille,  qui  les  domine  l'ua 
par  l'autre,  qui  les  châtie  tour  à  tonr,  et  qui,  se 
croyant  assez  fort  pour  s'en  passer,  menace  de  les 
briser  à  la  fois,  comme  on  fait  toujours  des  ins- 
trumens  de  révolution ... 

5"*.  La  dégradation  et  la  nullité  du  peuple  fran- 
çais est  le  troisième  moyen  de  la  puissance  du  Direc- 
toire. Ce  peuple  n'est  plus  qu'un  marchepied  pour 
ses  maîtres.  Le  gouvernement  a  tenté  sur  lui  la 
plus  vaste  épreuve  que  la  tyrannie  se  soit  jamais 
permise.  Les  tyrans  et  les  usurpateurs  régnent  or- 
dinairement sur  le  peuple  par  le  peuple  lui-même, 
en  flattant  ses  goûts.  Les  empereurs  le  nourris- 
saient et  ne  cherchaient  qu'à  l'amuser;  ici  c'est 
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tout  le  contraire.  Cest  en  torturant  tous  ses  goûts  ^' 
toutes  ses  affections ,  toutes  ses  habitudes^  en  pous« 
saut  les  recherches  de  la  tyrannie  jusque  dans  des 
détails  qu'elle  avait  toujours  respectés  ou  ignorés, 
que  le  gouvernement  régente  la  nation  française , 
et  là  soumet  à  un  joug  tantôt  cruel ^  tantôt  bizarre^ 
mais  toujours  également  détesté. 

Le  gouvernement  français  met  plus  d'importance 
au  calendrier  républicain  qu*à  l'existence  de  Dieu  , 
à  l'observation  de  la  décade  qu'à  celle  des  droits 
de  l'homme:  il  arrache  à  3o  millions  d'hommes 
leur  religion^  leui*s  propriétés ,  leurs  lois^  leurs 
enfans^  jusqu'aux  formes  d'urbanité  de  leur  ancien 
langage  9  il  l'atteint  ainsi  dans  toutes  ses  affections , 
,et  il  n'éprouve  aucune  commotion;  s^l  y  a  résis- 
tance, elle  n'est  que  passive  et  force  d'inertietLe 
gouvernement  en  général  est  détesté ,  ses  agens 
sont  honnis,  ses  institutions  vilipendées,  on  rou- 
girait presque  partout  de  s'avouer  l'ami  ou  le  parent 
d'un  des  dominateurs.  O  prodige  !  la  soumission 
et  l'obéissance  surpassent  encore  le  mépris  et  la 
bainel  Qn  dirait  que  les  Français  sont  étrangers  à 
leurs  propres  sou^rances,  que  ce  n'est  pas  d'eux 
dont  il  s'agit  dans  les  actes  de  leur  gouvernement; 
en  un  mot,  le  Directoire  a  résolu  un  grand  pro- 
blème ,  celui  de  gouverner  contre  les  gouvernés. 

On  aura  la  juste  mesure  de  la  patience  des  Fran- 
çais et  de  leur  absence  totale  de  participation  aux 
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actes  de  leur  gouvernement^  en  réfléchissant  à  la 
quantité  et  à  la  qualité  des  personnes  qui  fré** 
qaentent  les  assemblées  constitutionnelles  et  les 
institutions  républicaines  y  en  examinant  avec 
quelle  indifférence  on  a  laissé  chasser  ces  députés 
qui  faisaient  Fespoir  de  la  France^  ainsi  qu'annuler 
leurs  décrets  qui  avaient  excité  tant  d'enthousiasme. 
Quand  oti  pense  que  cette  violence  ^  aggravée  par 
la  banqueroute  du  t8  fructidor^  n'a  pas  excité  un 
cri  ni  armé  un  bras  ;  que  la  France  entière  s'est 
laissé  arracher  cette  religion  dont  elle  avait  em-- 
brassé  le  retour  avec  transport,  certes,  il  faut  re- 
noncer à  compter  sur  un  tel  peuple ,  et  à  le  ranger 
au  nombre  des  obstacles  ou  des  incidens  possibles. 

Dans  le  fait,  la  France  parait  contenir  deux  po« 
pulations  étrangères  l'une  à  lautre,  une  de  con- 
quérans  fiers,  actifs,  entreprenans ;  une  de  con- 
quis, tremblans,inactife  et  subjugués;  c'est  comme 
en  Egypte,  où  une  poignée  de  mamelucks  disposent 
de  tout  un  peuple ,  où  leur  gouvernement  est  tout , 
et  la  nation  rien  ;  de  manière  que  lorsque  le  gou- 
vernement français  parle  de  ses  conquêtes,  il  faut 
toujours  compter  que  la  première  est  celle  de  la 
France  même,  et  que  la  conservation  de  celle-là 
lui  garantit  toutes  les  autres. 

L'asservissement  de  la  nation  est  tel ,  qu'il  ne 
laisse  pas. même  l'espoir  d'une  guerre  civile;  les 

élémens  n'en  existent  plus  dans  la  nation  ;  s'il  y  en 

# 
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a  quelque  part^  ils  ne  se  retrouvent  qu'aux  ar^ 
niées.  La  nation  les  regarderait  combattre  entre 
elles  ^  comme  avec  les  Autrichiens  et  les  Anglais. 
A-t-elle  pris  la  moindre  part  aux  mouvemens  de 
Tarmëe.de  Hoche ,  aux  menaces  de  celle  de  Buo- 
naparte?  Il  en  serait  à  Paris  comme  à  Rome^  où 
les  habitans ,  changeant  alternativement  de  joug^ 
ne  se  mêlaient  en  rien  des  querelles  d'Othon  et  de 
Vitellius^  de  celui-ci  avec  Vespasien,  et  de  mille 
autres  compétiteurs  à  l'empire,  nommés  par  les 
armées,  reçus  avec  un  plaisir  et  chassés  avec  une 
indifférence  parfaitement  égaux. 

L'examen  des  causes  de  cet  asservissement  nous 
conduirait  trop  loin  ;  nous  en  assignerons  seule- 
ment quelques-unes, 

i"*.  Le  repos  actuel  équivaut  au  mouvement 
passé  ;  il  fut  excessif,  la  lassitude  l'a  suivi  ;  elle 
a  rejeté  la  nation  dans  l'autre  extrême.  Le  mou- 
vement moral  a  suivi  les  lois  de  la  [^ysique,  dans 
laquelle  Tangle  de  réflexion  est  toujours  égal  à 
celui  d'incidence* 

a"".  L'impression  de  la  terreur  subsiste  encore 
et  pèse  de  tout  son  poids  sur  les  esprits.  On  est 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  l'éviter.  C'est  le  seul 
sentiment  qui  se  soit  manifesté  dans  la  nation 
au  i5  vendémiaire,  au  i8  fructidor;  et  sur  ce 
point,  Roberspierre  règne^ncore  du  fond  de  son 
tombeau. 
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5*.  L'inulilitë  de  plusieurs  tentatives  ,  le  mauvais 
succès  de  guerres  cruelles,  telles  que  celles  de 
la  Vendée  et  des  Chouans ,  de  Toulon  et  de  Lyon; 
mille  insurrections  étouffées  dans  le  sang,  ou 
perdues  par  la  malfaçon  des  entrepreneurs ,  la 
crainte  de  se 'commettre  avec  un  gouvernement 
inexorable  y  tout  a  contribué  à  refroidir,  à  allangùir 
les  Français,  à  les  dégoûter  de  toute  opposition, 
tout  les  a  poussés  vers  une  soumission  inévitable; 
et  comme  rien  ne  donne  plus  de  force  à  un 
gouvernement  que  la  répression  des  insurrections, 
le  succès  avec  lequel  le  gouvernement  les  a  com- 
primées toutes ,  lui  a  donné  une  grande  puis- 
sance d'opinion  dans  l'intérieur. 

4"".  L^éclat  dont  le  gouvernement  brille  au  dehors 
ajoute  aussi  beaucoup  à  sa  considération  au  dedans. 
A  cet  égard,  rien  ne  manque  au  Directoire;  il 
a  marché  de  succès  en  succès,  et  la  nation  le 
paye  en  obéissance  de  la  gloire  qu'il  a  attachée 
à  son  nom.  G'est-là  le  piège  où  les  usurpateurs 
prennent  toujours  les  peuples  ;  ils  cherchent  à 
faire  oublier  par  des  exploits  le  vice  de  leur-  in- 
trusion. L'usurpateur  se  cache  derrière  des  tro- 
phées, et  les  peuples  éblouis  ne  songent  guères  à 
contester  un  pouvoir  dont  la  source  se  perd  dans 
des  lauriers. 

M.  Neckera  dit,  avec  beaucoi^p  de  raison,  eîi 
parlant  de  Finfiuence  des  victoires  de  la  France  ^ 
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que  le  boiuiet  du  grenadier  français  avait  caché  les 
infamie3  du  bonnet  rouge. 

5"".  Enfin  la  cause  déterminante  de  la  soumission 
de  la  nation  à  son  propre  gouvernement^  c'est  la 
soumission  des  gouverneniens  étrangers.  Quand  les 
hommes  les  plus  opposés  h  la  révolution  ont  vuréloi- 
gnement  des  puissances  pour  la  cause  royale  en 
France,  et  sociale  dans  tout  le  monde  ;  quand  au  lieu 
de  ces  motifs  sacrés  ils  lesont vues  travailler  ala  des- 
truction de  la  France,  ne  tenir  aucun  compte  des 
dangers  de  la  révolution  pour  la  société  en  généralv 
et  pour  eux  en  particulier,  traiter  continuellement 
d'état  à  état  avec  tous  les  gouvernemens  français, 
depuis  Brissot  jusqu'au  Directoire,  que  pouvaient- 
ils,  eux  particuliers,  vouloir  liii  contester?  Cba- 
rette  mourant  déclare  n'avoir  reçu  de  F An^eterrè 
qu'une  somme  de  i5,ooo  francs:  i5,ooo  francs, 
grand  Dieu  !  quel  encouragement  pour  le  reste  des 
Français... 

Quoi  !  presque  tous  les  gouvernemens  baissent 
à  la  fois  pavillon  devant  les  Français;  de  grands 
princes  sont  leurs  alliés,  les  agens  de  leurs  fan- 
taisies; des  monarques  absolus  chez  eux,  à  la  tète 
d'armées  puissantes,  se  soumettent  comme  les 
autres  à  leurs  exigeances,  et  des  particuliers  isoles, 
dépourvus  de  moyens,  ne  se  soumettraient  pas?  Il 
faut  le  direj  ce  sont  les  puissances  qui  ont  achevé 
la  conquête  de  la  France,  pour  le  compte  de  son 
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gpu veraement  9  et  qui  lui  ont  imposé  la  nécessité 
du  joug,  avec  l'exemple  de  le  porter., 

Ilien  de  tout  cela  ne  fut  ari^ivé  dans  un  autre  ordre 
de  choses  de  la  part  des  puissances;  rien  de  tout 
cela  n'aurait  lieu  dans  notre  plan  ;  mais  rien  de 
tout  cela  n'appartient  au  système  défensif^  qui  est 
lui-même  un  plan  de  composition  ^  et  par  consé-^ 
quent  de  soumission... 

Si  Ton  me  demande  comment  concilier  tant  de 
contradictions^  tant  de  grandeur  et  tant  de  bas- 
sesse y  tant  de  lâcheté  et  tant  de  victoires^  je  ré-* 
pandrai  que  le  Directoire  est^  en  Franèe^  ce  que  les 
empereurs  les  plus  vils  des  mortels  furent  à  Rome; 
que  le  sénat  tremblant  devant  Tibère,  était  le 
corps  législatif  de  France  ;  qiiç  le  peuple  ^  de  la 
ville  de  Rome,  abîmé  de  vices,  et  remerciant  le 
ciel  de  la  convalescence  de  Néron ,  est  le  peuple 
de  Paris,  vautré  dans  la  corruption,  et  criant  d'une 
bouche  affamée,  vipe  la  république l  qu'enfin  lès 
armées  françaises  sont  les  armées  rothaines,  àche-« 
vaut  la  conquête  du  monde  à  l'époque  de  la  plus 
grande  dissolution  de  Rome. 

C'est  que  dans  les  peuples  éclairés  il  y  a  toujours 
aussi  des  hotnmes  éclairés  qui  savent  en  tirer  parti  ^ 
et  que  le  fonds  de  la  nation  restant  sain ,  pendant 
que  la  capitale  est  gangrenée ,  des  bras  robustes 
et  bien  dirigés  suppléent  aux  vices  d'une  tête  ef- 
féminée. En  tout  état  ^  la  corruption  ne  sort  guère 
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des  grandes  villes  ou  des  grands  rassemblement; 
elle  ne  descend  pas  dans  le  fond  des  nations^  qui 
font  les  armées  ;  Paris  et  Pétersbourg  sont  peuplées 
de  sibarites^  et  leurs  armées  sont  dirigées  [i^ar  des 
hommes  de  génie,  et  composées  de  soldats  vi- 
goureux... 

La  finance  de  la  république  est  encore  une  des 
grandes  espérances  de  ses  ennemis  de  toute  espèce. 

Il  n'y  a  plus  de  finances  en  France  depuis  1 789  ; 
car  il  n''y  a  pas  de  finances  dans  un  pays  où  la  re- 
cette n'équivaut  pas  au  cinquième  y  au  sixième  de 
la  dépense  ;  ce  ne  sont  point  là  des  finances  :  or,  tel 
est  Fétat  de  la  France  depuis  le  commencement 
de  la  révolution.  Avec  une  dépense  au-dessus  d'un 
milliard ,  sa  recette  ne  s'est  jamais  élevée  au-dessus 
de  i5o  millions  de  revenus  effectifs;  elle  n'en  a  pas 
davantage  aujourd'hui  ;  le  ministre  Ramel  et  la 
commission  des  finances  viennent  encore  de  dé- 
clarer que  la  trésorerie  ne  touche  pas  4  millions 
par  décade,  ce  qui  fait  i44^î'^îoAS  P^^  an.  Ce- 
pendant la  France  a  étéj  elle  va  encore  malgré  ce 
déficit;  c'est  du  sein  de  sa  pénurie  et  de  ses  désor- 
dres que  sont  sortis  sa  grandeur  et  l'abaissement 
de  ses  voisins.  • .  Elle  ira  donc  comme  elle  a  déjà 
été^  et  le  passé  est  le  garant  de  l'avenir.  On  pour- 
rait finir  là  Thistoire  de  la  finance  future  de  la 
France^  et  se  bornera  ce,  jugement  par  analogie; 
mais  comme  oh  insiste  beaucoup  sur  l'épuisement 
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à  venir  des  objets  qui  composaient  les  ressources 
précédentes 9  il  faut  en  expliquer  la  nature,  l'éten- 
due  et  la  durée  possibles.  C'est  un  des  plus  singu-* 
liers  phénomènes  de  la  révolution. ,  •  La  France 
perçoit  i44  millions  ;  elle  en  dépense  près  de  1200, 
la  dépense  étant  évaluée  à  5  millions  par  jour: 
bornons-la  à  un  milliard  pour  éviter  tout  extrême. 
Les  i5o  millions  sont  employés  en  solde  et  en 
objets  pressans;  encore  cela  n'a-t-il  lieu  que  depuis 
un  an.  Jusque-là,  l'armée  avait  été  payée  en  piqpier; 
une  partie  de  la  solde  actuelle  est  toujours  ar- 
riérée. En  septembre  1797,  sur  environ  100  mil- 
lions de  solde ,  il  en  était  dû  plus  de  3o. .  • .  La 
garnison  de  Mantoue  et  l'armée  de  Rome  «e  sont 
soulevées  par  dé'faut  de  paiement.  Le  papier  de 
toute  nature,  les  assignations,  les  bons  des  mi* 
nistres  font  le  service  et  cçmblent  le  déficit.  Les 
fournisseurs  Içs  prennent  comme  argent,  n'im- 
porte a  quel  prix;  le  crédit  alors  vaut  l'argent,  et 
l'état^  vit  de  ce  crédit.  Voilà  tout  le  secret,  en 
France  comme  en  Angleterre,  où  le  gouverne- 
ment et  le  peuple  s'entendent  pour  se  donner  des 
billets  de  banque;  mais  comme  le  crédit  du  papier 
de  France  n'^a  pas  les  mêmes  bases  que  le  billet 
de  banque  anglais ,  il  faut  expliquer  comment  il 
se  soutient. ..  » 

Le  crédit  du  gouvernement  français  se  compose 
de  deux  élémens  principaux  :  , 
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i"*.  D'intérêts  correspoodans  aux  siens  ^  dans 
rintérieur  de  la  France. 

ia"*.  De  la  patience  du  peuple  français. 

Le  gouvernement  ayant  passé  six  ans  à  trans- 
vaser les  propriétés^  une  multitude  d'intérêts  sa 
sont  liés  à  ses  opérations.  Ce  sont  autant  d'appuis 
li'une  part;  il  les  invoque  dans  tous  les  dangers; 
et  autant  de  victimes  de  l'autre  ;  il  les  pressure 
dans  tous  ses  besoins. 

Les  ventes  ayant  été  faites  à  vil  prix  ^  il  change 
les  conditions  de  ses  contrats,  et  rançonne  à  plaisir 
ses  acquéreurs.  Après  plusieurs  extorsions  de  ce 
genre ,  il  vient  de  proposer  d'élever  d'un  quart  le 
prix  de  presque  toutes  les  ventes  :  quelle  immense 
ressource!  Après  célle-^là,  il  passera  à  d'autres, 
et  ainsi  de  suite . . .  L'expérience  lui  ayant  appris 
qu'il  Ji'existait  aucuhe  liaison,  aucune  prévoyance 
dans .  l'intétieur,  que  chacun  ne  s'attachait  qu'à 
)a  partie  de  la  loi  qui  le  concernait  nominative- 
ment, il  prend  en  détail  les  diverses  classes  d'ac^ 
quéreurs,  ef  les  rançonne  chacun  à  part;  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  pris  part  à  ces  acquisitions  , 
trouvent  qu'il  y  a  justice  à  traiter  ainsi  des  gens  au 
moins  ^peft  délicats.  Le  gouvernement  s'alimente 
ainsi  de  Finsouciance  et  des  haines  communes. 
Gela  n'aurait  pas  lieu,  si  la  France  était  combattue 
sérieusement  ;  mais  avec  un  système  défensif , 
qui,  au  lieja  de  lui  contester  ses  acquisitions,  ne 


£iit  que  les  lui  confirmer ,  il  n'y  a  pas  '  de  raison 
pour  que.  ces  remuemens  ne  durent  pas  pendant 
cent  ans.  Les  acquéreurs  sont^  en  grand ,  ce  qu'é* 
taient  les  engagistes  du  domaine. 
^  :  Mais  la  richesse  véritable  du  gouvernement  firan« 
çais,  c'est  la  patience  de  la  nation  française;  vcnlà 
la  mine  inépuisable  ;  il  a  beau  la  tenter  cette  pa« 
tience,  il  n'a  pu  la  lasser.  • .  «  4^  milliards  d'assi- 
gnats^ trois  milliards  de  mandats^  dea  milliards 
de  rescriptions ,  de  bons^  de  paperasses  de  toute 
espèce  se  sont  succédé^  se  sont  chasses >  sont 
tombés  les  uns  sur  les  autres ,  et  le  tout  en  vain. 
On  compte  plus  de  dix  grandes  banqueroutes  pu- 
htiques  depuis  six  ans  ;  y  a<-t-il  eu  le  moindremou-* 
vement  ou  la  moindre  secousse.  Les  rentiers  ont 
faiit  le  désespoir  de  l'ancien  gouvernement ,  ik 
font  l'inquiétude  de  tous  les  autres;  et  dans  Paris ^ 
3oo  mille  rentiers  meurent  de  faim  depuis  six  ans^ 
sans  demander  autre  chose  à  leurs  spoliateurs , 
que  l'aumône. 

Le  désordre  même  s'est  organisé,  au  point 
d'avoir  tué  Tagîotage  en  grand,  qui  est  fini  depuis 
un  an;  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  eu,  depuis  le 
i8  fructidor,  plus  de  mouvement  sur  la  place  de 
Paris  que  sur  celle  de  Londres. 

La  finance  française  va  à  quelques  égards  comme 
celle  de  l'Angleterre  ;  avec  un  billet  de  banque , 
on  a  de  For  et  des  marchandises;  avec  un  boa 
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du  gouvernement  français ,  on  a  un  champ ,  dé 
largent  au  perron  du  Palais-Royal  et  dès  étoffes 
chez  les  marchands.    . 

En  Angleterre  ^  le  parlement  ne  refuse  aucun 
impôt  au  ministère;  le/  public,  après  quelques 
criailleries,  accepte  tout  de  celui-ci;  en  France, 
le  corps  législatif  accorde  tout  de  confiance  au 
Directoire  ;  le  public  se  lafsse  faire  ;  le  secret  de 
part  et  d'autre  réside  dans  la  patience  de  la  nation. 
£Ue  a,  dans  les  deux  pays,  rendu  vains  les  pro- 
nostics de  Thome  Payne,  de  MM.  dlvernois  et 
de  Galonné.  Le  premier  se  fondait  sur  des  calculs 
d'arithmétique,  sur  les  finances  d'une  nation  qui 
ne  compte  plus.  Le  second  a  annoncé  depuis  trois 
ans  la  perte  de  la  république  par  la  finance,  et 
le  troisième  la  restauration  de  la  finance  française. 
Ils  avaient  à  la  fois  tort  et  raison.  M.  dlvernoisaVait 
raison  d'assigner  un  terme  prochain  à  la  chute  du  pa- 
pier; il  avait  tort  d'en  conclure  celle  de  la  répu« 
blique  ;  car  elle  n'a  pas  péri ,  elle  ne  devaitpas  périr, 
attendu  qu'elle  devait  faire  quelque  chose  de  plus 
fort  que  le  papier,  qui  était  de  s'en  passer.  M.  de 
Galonné  avait  raison  de  considérer  la  chute  du 
papier  comme  étrangère  à  l'existence  de  la  ré- 
publique; il  avait  tort  de  croire  à  la  restauration 
des  finances,  dont  elle  ne  s'occupait  pas;  car  «lie 
a  encore  plus  fait,  elle  a  su  s'en  passer. 

L'erreur  des  deux  auteurs  provient  d'avoir  plu»- 
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culculé  sur  une  richesse  matérielle  que  sur  une 
faculté  morale.  Ils  ont  tous  également  oublié  la 
patience  du  peuple  ;  toute  finance  a  un  terme  né-» 
cessàire,  au  lieu  que  la  patience  d'un  grand  peuple 
n'en  a  pas.  ^ 

.La  finance  française  ne  sera  donc  ni  un  em- 
barras  pour  le  gouvernement ,  ni  une  ressource 
pour  les  puissances  ^  dans  un  système  défensif; 
elle  deviendrait  même  un  danger  pour  elles;  car 
la  France  manquant  d'or^  mais  non  pas  de  fer  y 
tournerait  ce  fer  contre  les  puissances  pour  leur 
arracher  leur  or*  L'un  donnerait  l'autre  ^  comme 
il  a  donné  l'Italie ,  la  Suisse  et  la  Hollande..  • .. 
comme  il  fait  contribuer  Hambourg  et  Brémen. 
Qn^importe  d'ailleurs  que  la  finance  et  mille  autres 
causes  tourmentent  la  France  y  si  elle  a  le  temps 
de  tout  culbuter  et  de  tout  détruire  ;  que  font  main- 
tenant à  l'Italie  9  à  la  Hollande  >  à  l'Empire  toutes 
les.souffirances  et  toutes  les  pertes ) de  la  France  ? 
Hercule  dévoré  de  mille  feux^  n'en  déchire  pas 

4 

raioins^  avant  d'expirer,  les  bergers  qui  s'approchent 
de  lui,  et  déracine  les  arbres  et  les  rochers. 

:0n  fonde  encore  de  grandes  espérances  sur  les 
arméçs.  Hélas!  elles  ne  sont  célèbres  que  par  leur 
courage  et  leur  docilité ,  qui  tiennent  du  prodige* 
Premières  victimes  du  despotisme ,  elles  en  sont 
le^  instrumens  les  plus  dociles  et  les  plus  fermes 
appuis»  Elles  put  bien  du  apprendre  aux  autres 
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gouverneniens  à  ne  pas  craindre  de  leurs  propres 
armées  y  et  combien  elles  sont  peu  redoutables 
pour  qui  sait  bien  les  manier. 

Que  n'ont-elles  pas  fait ,  ces  armées  françaises , 
dans  Tordre  de  la  soumission  et  de  Tobéissaoce  ? 
Quel  souverain  oserait  exiger  de  son  armée  ce 
que  le  Directoire  fait  faire  aux  siennes?  On  les 
envpie  à  la  boucherie^  on  les  promène  de  contrée 
en  contrée^  de  Rome  à  Brest ^  d'Irlande  a  Stras- 
bourg  9  de  Strasbourg  à  Mantoue^  on  les  laisse 
Qianquer  de  tout^  pendant  trois  ans  la  solde  fut 
une  déri$ion^  on  ne  la  paye  qu'à  moitié  dans  ce 
moment}  en  un  mot  ^  Tétât  habituel  de  Tarmée 
française  est  tel^  qu'aucun  prince  n'oserait  en  faire 
l'état  de  la  sienne  pendant  quatre  jours  ^  et  cepen- 
dant on  est  encore  à  attendre  le  premier  signe  de 
révolte  9  le  premier  refus  d'obéissance  ou  de  ser- 
i^ice.  Lé  soulèvement  de  Rome  est  un  mouvement 
d'indignation  contre  un  individu  et  contre  des 
voleurs  ]^articuliers^  et  non  pas  contre  les  lois  de 
la  république  ;  Tarmée  de  Rome  n'en  réprima  pas 
moinà  Tiosurrection  du  peuple^  ne  témoigna  pas 
moins  de  fidélité  au  Directoire;  elle  s'est  em- 
barquée sans  murmures  pour  une  destination 
éloignée. 

Qu'est  devenue  cette  armée  d'Italie  sur  laquelle 
on  comptait  tant  y  et  tous  ces  généraux  qui  de- 
vaient venir  tout  renverser?  Avec  quel  art,  on 
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Ta  séparée^  morcelée^  enlacée  de  cajoleries ^  et 
défiaitivement  embarquée  pour  je  ne  sais  quel 
monde  ?  De  bonne  foi  ^  quand  on  a  vu  Lafayette 
et  Dumouriez  abandonnés  par  leurs  propres  sol- 
dats, Pichegru  arrêté  par  ceux  qu'il  façonna  à  la 
victoire,  et  tant  d'autres  guerriers  fameux  plongés 
dans  le  néant,  quand  on  réfléchit  à  la  rotation 
continuelle  dans  les  emplois,  qui  prévient  toute 
consistance  de  leur  part  ^  conimeilt  cpmpterait-on 
sur  les  généraux  français?  il  ne  faut  calculer  que 
sur  leur  soumission^  qui  descend  encore  plus  bas 
que  celle  'de  leurs  soldats. 

Il  est  assez  plaisant  de  voir  les  étrangers  prêter 
des  mouvemens  d'ambition  ^ux  généraux  français, 
et  croire  que  le  gouvernement  ne  les  surveille 
pas.  Quant  aux  inécontentemens  intérieurs  et  à 
leur  noQdbre,  il  faut  les  distinguer  des  causes  de 
révolution;  ils  diffèrent  du  tout  au  tout;  il  y  a  par* 
tout  et  en  tout  temps  de§  ^éconteutemens ,  et  patr 
des  révolutiofus  ^  con^nie  il  y  a  dans  tous  1^  corps 
des  principes  de  maladie  distincts  des  causes  de 
mort. 

Le  gouve];nement  fir^Qçais  a  fait  ses  preuves  $ur 
l'article  des  mécontentem^ns  ;  les  autres  gouver^- 
nemens  de  TEurope  se  sont  débarrassés  àes  leurs 
quand  ils  Tout  voulu,  comme  a  fait  TAngleterre, 
la  Russie,  et  jusqu'à  la  Sardaigne«  Pourquoi  re* 
garder  comme  cause  de  mort  pour  le  gouverne<>* 
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ment  français^  les  mêmes  mobiles  que  Ton  ne 
craint  pas  pour  soi?  Au  reste ^  en  cela  comme  en 
tout  9  des  méconlentemens  qui  ne  renverseront 
pas  le  gouvernement  français  seront  très  nuisibles 
aux  puissances  ;  car  ils  tîeunent  le  gouvernement 
da^ns  un  état  d'éréthisme  qui  double  ^es  forces  :  un 
calme  plat  leur  serait  plus  favorable;  il  faut  aux 
puissances^  comme  à  tous  les  enn<emis  de  la  revo^ 
lution  ^  ou  le  Tepos  absolu  ou  l'abattement  de  la 
révolution  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu  ^  tout  demi-parti 
n'est  bon  qu'à  la  servir. 

Que  des  mécontentemens  opèrent  d'ici  a  loo, 
à  200  ans ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  à  qui  cela  im- 
porte-t-il,  et  qui  peut  calculer  jusque-là  avec  la 
rapidité  des  évènemens  actuels?... 

La  dernière  ancre  à  laquelle  on  attache  le  sys- 
tème défensif  ^  est  la  nouvelle  modération  adoptée 
par  le  gouvernement  français^  qui  permet  de  comp- 
ter sur  un  avenir  plus  doux ,  et  sur  des  procédés 
plus  rapprochés  des  usages  généralement  reçus 
parmi  les  peuples  civilisés. 

Le  premier  défaut  du  plan  est  son  instabilité;  il 
est  celui  des  hommes  et  non  des  choses^  des  cir- 
constances et  non  des  principes. 

Le  Directoire  et  le  ministère  actuels  sont  mo-* 
dérés  y  k  la  bonne  heure. 

Le  changement  d'un  de  leurs  membres  peut 
changer  la  combinaison.  Les  sentimens  et  les  formes 
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ipiy  chet  4jviehl^eéhwas  y  àvéiéRt  anién^  là  mode-' 
raliohy  faisant  praceà  fà*  rodesse  ides  autifes^y  ié 
nouTéaux  càriclerés  ne  produirofûUife  *pàttdé  tioûi^ 
teaux  procédiés  ;  tt  cteù-^è^îi  *n.iidùV€àtf  «tstëmê?' » 
Or,  cottiraerit'dèer  sè^-fierà  un  ordre' de  ch|)sejf 
dent  la  inobilîté  «tit  f^sieace  ;  <:otiimQ&r  6^v  :  ëm 
reposer<  sdr  des  liôiùiïiels  ^  dès*  cfircOnidtëtidss  ^  datiif 
vnfe  révolution  dont,  le  ^propre  ^sl  df'ithptittiér  aux^ 

•  •  •  •         t      ■ 

flommes  et  aux  choses  une  mdbifité  éëût  <m  ne 
fes- croyait  pas' susceptîbfei!     •  ^  •'   ■     r 

Pour  éclaîrcir  tout  ce  ^î*  fient  k  c*tte  b)*àîiclië 
du  système  défensif ^  examinons  en  lui-même  ce 
système  dé  modération ,- et  Vojonë  fu^u'à  <[àel 
{loinl  il  t>éui  «Hidàptei*  àu  système  défensif;ùl 

Si  ^  dès  le  cotmtiencém^m  de  la  r^V4oit)rtibn^  Mu^ 
lies^  gouternè  miens  se  partagèrent  sur  lès  inioyeils 
de  lui  rësistery  entire'  k  férniètë^^et  la  éoikdeseen«* 
dàAtè  y  \à  irétt>lutioA  cilé'^inéme  se  ^  partagea  ^>  aur 
C€Hùié'  dé  lès  afiaqûer'y  entf^'  h  môd^i'^ti^ii  et?  là 
tet*réui^j  chliqùe  pi»ti  àAsùtà  Idur  à  tour  6a>dni<p*- 
peéux  ;  W  térreuii  ^nissaft  ce  ^e  la  hiodiéràtioii: 
aVaJt  conktt^aUfcé ;  elles  lie  isèsfônt  jamais iîé{iarées ^ 
rwEio^a  toujours  achève  Foulage  de  rautre-*  IÇous 
eh  sommes  eiicDre  à  ce^'ceircle  vicieux.  Lesimo-»» 
déiN^  soat46QJ'0tursrfanont^  au  tenionsosesuirant 
lé  besoin.  :   :  î  :    . 

Brissot  j  lit  (Gironde,  et  tout  kre  parti  patelin^  fuirent 
terroristefi»  M|5<{a'att  2  septembre. 

»7 
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^nand  ils  crareul.  remarquer  que  trqp  de,  sai^ 
flgstrcwçli^tiep^ople.^t éloîgni^it  d'«ux } etraug^jr^ 
ils  i??9ti^pei:i^..4aAS;ile^  y^ies  de^  la  nipdçratioa  et 
de  ]^dQ«^9P>  .^  >^e  paiplèi^aat  plfis  que  .d'^K^jcnaiiité  ; 
chaqite  parti  n  faU4e  miêma»  Jacobin,  pour  çbteiûr 
le  pon^oir^  il  deyint  modérée  pi^lK^r  le^  gardçr,  :pa^ 
qu!îl;  $aitr>l>i^i^  qu'on  m  ^gguveruei.è  lajo^figfi^  qu^ 
sur  )m  p€!i»ple^  iBod^rés;  un  gpu^eropmei^t  et  uq 
peuple  jac^ias  enkser4feut.louj/^rs  au|:.Q0ups  de 
poignards,  et  n'obtieqdr^jpnt  qu  |i':aHKr9|rdeiraieut 
jainais  d^obfis^^SEipç^.  Qr  i^oilà  fNp^isé];aeut.oii  nous 

cîens  jLb6n»âdorieaa9:dfi^  ipoii99^ras4^£ 
Roberspii»xte^fWreil(l9irroi7isu^l^Aftn  t^iTMP^;  xnais 
ils  ne  T'Ont  été  apnès^^lui  qw  d9nfii,4j9  très  ^andes 
occasions;  Ainii  ils  T^Umiit  k  Qnibpi^Qn  ^  jils  Iq  ^pnt 
t^cofe  enrerales  ^i^:de.<^<Hia))s,.qniIs  font  dié- 
ciinfir  bous,  pnétextei  ck  Ja>  s}imt6'|)!fVSop|i^er  de 
ces  ohefs  mémés^  fls  KeMtont wm.^^. m^vmir^^ 
w  18 1  âiictidùr  (  j^  le  fùrant  ;  rvi!»îj$fîn}>l#b^n)ont 
cnTérsIe  jeune  I^ouîsjXVII,;  afire^  lr')a5!QÎff ifrté  UmM; 
de  fois  entec&son  pèrefiilâUiOniébé  cont^l^ç^g^'- 
Ternemens.de  Sinsse>  el^^de^Romeci  J)§  liQ.^j^AÎent 
4çnooi!eHc«mtre' tout :ce;qni  s^oppoeerlûtii  kw-do^' 
Viination  j  la  machine  du  terrorisme  est  .toujours 
xnontéé;  elle  est  sofisleur  main;  ilsla  Iniasent  te- 
]poser  par  l'inutilité  de  s'en  s^nrir .  Ils  ne  s -^nça^hept 


r 
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paSy  4t  leurs  écrivains  les  représenlent  saQs  c^sse 

* 

comiiie  tenant .  i^  Içrrorisaie  ea  lesse^  prêt  k  Id 
laoper  sui?.|9j[|ç^;^n£^eiiûs,  hegamçstneœni  fran- 
çais n'a  donc  ^  une  wodiéraAîoii  iribereptié  à  ses 
principes j  «  <?€fiit  4e,  la  J4^tioe.,^ti.  dia  U>ajfpi:ale  ; 
mais  il  d  sf^l^ment  v\ii^ jqQ^érati^o  dç  /cs^qnl  et 
d'intémt  personneL  Ce;.gQ|iYi;ri^|BeQt^  cooipose 
en  grande  partie  d^  ce  t{}^];lî  pç^litique  4}iie  Burke 
^^  biea^dépeinty  ?:pglLc»M  #if:  r!a§|)(rîlr|g[f«^al'da 
siècle  j  'f^(  bien  ;sùr  ^qn'eu  Jle-^alta^t  s^ir.Jeç  jouis- 
sances de;.l^:Vte^  09:  n'apfjût^iep  ^  lui  Qfmtester 
sur  le  reste,  il  a  dépolie  sceptr^  d^  l^qbefaplerra 
Jk)  wr  jovir  plus  papsib  Jenijeat  dg  qe^i  4?:^^^  XVIII. 
On  ne  peiifiSe  fi^rej  ç^^^m^lJa  réY^^utîan  a  gagné 
à  oe*ÇB  mélarooçplwse;  les  PFÎpcas.et  Jles^pe^lea 

le<u>  l4igi;^,U,vie.L^  a^^a^nai^ij]^  pf^ncps  ont 
été«OB«e?(ifi  Qa«i|X)pIes«x^J^,i<|ns^  COfZUxieÀMo» 
4èaëejt,à;3(9)i^.$  1^^  .gou^e^^^^ensà  une  ou  k 
plùaiewt  fét^»;c9;9c^9iç'y^i^i^  fil;  <^l)&?jff„opt  été 
rë4mt$à«e4é9a|e|«e;];j.l^/îs)^^t:Mt]leii»âp|kfj  mais 
le  -taoy^^  »'fi^^f»§':»ê^iea^i  .cft  p!«ataob«  {mus  là 
TvialigAiQiii^i^içkfiPSfiwrA  ^■^tfsalaer.kiti  hajfv 
deUrCoQite^lÎQ^ le  nh. de>^rdaig^ ;  il ^ût renmi* 
vêlé  smih  dîèyi^rt  d^s.rwdfi rSyrppe  le»  ins^ltça 

prodigii^S(ftu  ^kw  PjTÎam  ;  Jl*ûidi|rnation  9  le  ç^v^ 
câge^deJ^jpwrliaulraiei^tp^Utrêire  v.engé.  Laxao- 
déradoa  aotadte  s'est  }^Qtppi  k  dépoi^iller  s<m  fi^ 
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él  à  renfermer  entre  quatre  républiques  i  de  ma* 
liière  à  ne  pas -pouvoir  sortir  de  diez  tui  sans  une 
carte  dé  sûreté.  Lé  Pftpe  eût  <?ei*tainenient  éprouvé 
un  traitement  indighe/On  accordé  quelques  égards 
k  soik  tge;  la  dii^étienté  s6  félicite  presque  sur  sa 
retraite  et  sa  |>ension.'  Maiâ  les  révolntionnaires 
montent  tranqùilteinetit  au  capitole^  et  continuent 
sans  repr(>ches  le  courà  de  leurs  dèsiriictions. 

Voilà  tdut  Fàrt^érle  foiidàdë  ce tto  modération. 
Tout  ce  Vjùi  ne  se  trouve  pas 'sur -lé  chemin  dé 
la  révolution  est  éparghé^'te^lion 'n^altaque  pas 
celui  qui  lui  c^de  le  passage... .  -    !.    > 

Le  gouvernement  de  Fratice  est  déve^fi  modéré 
atec  les  étrangers >\lors^e  (reu3c-ci  ont  cessé -de 
résister  y  comme  il  le  devint  à  Tégar^  des 'Fran- 
çais^ à  mesure  qù-il#  furent  plus  sdumi^.  Leiirsou- 
miâsioh  respective' est  la  mesuré  comfifriune  des 
ménageméns'  qù^il- accorde,  u  n^eât'  péS  4tt>nhant 
qu-ilsoit  modéré  éti  vers*  f^  né  lui  contesté  rien  , 
ou  lui  permet  d'acôbÈtlplir  ses  j^rëjefSi  il  veut  bien 
promettre  du  répit  ^baitfitié^de  rEurOf^e,  ap^ès 
s'être  lemparé  de  râutpejilàcceïde  uA  armistice 
lép^îïtethpè  >  aprësà*étî«è  ëirttpaté^  par  ses  quartiers 
d'Mvef,  de  Mayieiiiôfe  j'd'é/  îlbïhe-  et  i«  h^-  Suisse. 
Si  le  gouvernement  français  s'adoucit  un  peu  sur 
te  coûtinént)  c'est'qu'oQCtipé  d^une  immense  en- 
tre^prisè  contre  rAngteterre/il  ne  veut  pas  avoir 
trop  d^ehnemi^  à  la  fois%  Qtté  làdescèntérétis&issey 
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et  Ton  verra  ce  que  couvrait  cette  modération^ 
et  si  la  mesure  de  sa  volonté  n'est  pas  celle  de 
sa  puissance. 

Sûrement  la  France  n^est  modérée  à  Rastadt 
ni  pour  la  forme  ni  pour  le  fonds;  elle  ne  Ta 
été  ni  en  Suisse^  ni  à  Rome;  elle  ne  l'est  pas 
envers  l'Amérique^  encore  moins  envers  l'Angle- 
terre^ avec  le  commerce  de  tous  les  neutres.  Cette 
bigarrure  de  conduite  ne  prouve-t-elle  pas  qu'elle 
manque  de  principe  général  ^  et  qu'une  opposition 
soutenue  ferait  bientôt  tomber  ce  masque  de  mo-« 
aération  ^  de  manière  à  faire  appliquer  au  Direc- 
toire cette  citation  qui  peut  ^  dans  tous  les  cas  ^ 
lui  servir  de  divise  : 

£t  Tanivers  qu'il  trompe  est  plein  de  set  intrigues. 


FIN  DE  l'antidote. 


f         » 


Ab^' 


^ 


•  -  • 


j 


:  '.   f 


'»"iT'î 


LA  PRUSSE 


ET 


SA  NEUTRALITÉ 


EK    1799, 


\ 


i_V- 


/ 


9  i; 


v    *    V 


.*• 


n 


PRÉFACE. 


XJe  nouveaux  combats  y  ont  ensanglanter  la 
terre.  Des  armées  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
le  furent  à  aucune  époque  de  la  guerre  s'ébran- 
lent de  toute  part ,  se  rapprochent  de  la  France 
et  la  menacent  d'un  choc  terrible.  Elles  se  gros- 
siront  de  tout  ce  qui  combat  encore  sur  des  points 
éloignés,  de  tout  ce  qui,  indécis  ou  oisif  jusqu'ici, 
peut  enfin  vouloir  prendre-part  à  la  querelle.  Là 

•  nature  de  la  guerre,  les  nouvelles  influences  et 

>  '       j 

les  nouvelles  intentions  qui  la  dirigent  indiquent 

assez  rétçpdue  et  ropiniâtreté  de  ces  nouveaux 
efforts.  De  son  côté,  ta  France  prépare  la  plus 
vive  résistance:  ses  frontières  se  couvrent  de 
soldats:. partout  elle  va  présenter  un  front  hérissé 
de  fer  et  de  remparts:  des  arméeis  souffrantes* 
mais  habiles:  dénuées,  mais  familiarisées  avec  le 
dénuement  j  pour  lesquelles  les  privations  ordi- 
naires s6n€  le  Bien-être:  réduites  en  nombre • 
mais  fortes  de  leurs  chefs  et  de  la  réunion  des  ta- 
Içns  qui  les  d^*igent;  expulsées,  il  est  vrai,  de  leurs 
conquêtes^  mais  affermies  sur  leur  sol^  et  ne 
braîgnant  ioii  de  Tepuîser  pour  le  '  défendre ,  ni 
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d'en  trop  exiger  au  nom  toujours  fevorable  de  la 
patrie.  Quelle  seifa  l'issue  de  cette  lutte  cruelle^ 
que  chaque  année  voit  renaître,  que  chaque  an- 
née doit  voir  finir,  et  que  chaque  année  lègue  à 
celle  qui  la  suit,  avec  le  triste  apanage  de  tromper 
de  nouveau  l'espoir  du  monde  et  de  prolonger 
ses  tourméns  ?  Où  s'arrêtera  cette  effuçion  dé 
sang  sans  résultat  comine  sans  terme  apparent, 
entre  des  forces  à  peu  prés  égales,  comme  sans 
influence  sur  la  cause  de  la  gueirre,  que  sept 
anis  de  ces  horrîBles  libations'  n'ont  pas  même 
effleurée?  car  si  la  rçvolution  ûage  dans  le  sàn^ 
elle  n'y  est  pas  noyeé.  Faut-il  attendre  qu'A  ait 
recommenfcéà  couler  à  grands  flots,  pour.indiquer 
les  mqyens  de  les  arrêter?  Quelle  voix  pourrait 
se  faire  entendre  au  miEeu  3èi5  éclats  du  tonnerre 
prêt  à  s^embraser,  des  cris  des  comhattans  prêts 
à  se  frapper,  et  dés  combinaisons  nouvelles  que 
de  grands  évènéniens  militaires  ne  peuvent  man- 
quer d'amener  pour  un  des  deux  partie  ?  ff ôp 
sans  doute  ;  et  s^il  reste  encore  quelques  monâens 
utiles,  c'est  celui  qù  les  partis  sont  encore  en 
présence,  c'est  eelm  qui  s'enfuît,,  dansf  peu  il  sera 
trop  lard^  Nous  avons  donc  juge  le  inoniént 
actuel  le  plus  propre  de  tous/  pour  publier  ces 
réflexions  sur  la  neutralité  de  la  Prusse,  Cette 
stagnation  au  milieu  d'une  agitation  générale , 
cette  paralysie  volontaire  d'unie  masse  immense 
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de  forces  dorithmcrvention  déciderait  sur-le- 
champ  une  qvfestion^iïîftôtte  depuis  si  loDg-témps 
pour  le  malheur  du  mondé  y  ce  jeune  souverain 
résistant  à  la  fois  aux  sollicitations  de  tant  de 
rois  ses  voisins ,  alliés  à  réchercher  ou  ennemis  à 
craindre,  aux  aiguillons  de  la  gloire  si  piquans  à 
la  fleur  de  Tâge,  son  immobilité  au  centre  d'un 
nâouvement  qui  entraîne  tout,  cet  ensemble  de 
nouveautés  et  de  contrastes  fait  de  la  neutralité 
prussienne  le  spectacle  le  plus  singulier,  et  la  pré- 
sente à  la  fois  au  monde  comme  le  sujet  de  son 
admiration  ou  comme  son  fléau.  Car  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  si  cette  grande  puissance  se  jetait 
entre  les  combattans,  qu'elle  ne  les  sépare  sur-lç- 
champ,  et  qu'elle  n'obtienne  sansefiusion  de  san^, 
ce  qu'on  n'obtiendra  peut-être  pas  de  la  plus 
abondante.  ïl  n'en  est  pas  de  la  Brusse  comme 
de  l'Espagne,  qui^  ayant  de  ïa  peine  à  s.e  soutenir 
elle-piême ,  va   offrant  partout  une  médiation 
dont  elle  a  besoin  pour  elle;  au  lieu  que  la  Prusse 
possède  tous  les  moyens  de  se  protéger  elle-même 
et  de  se  passer  des  autres.  Ce  n'est  donc  dans 
aucune  vue  d'hostilité  contre  personne  que  nous 
invoquons  Fintervéntion  de  la  Prusse  :  loin  de  là^ 
c'est  au  secours  du  monde  prêt  à  se  déchirer* 
Nous  avons  fiîit  de  ce  sentiment  la  base  de  notre 
travail,  en  le  rapportant  sans  cesse  à  ce  but,  qui 
est  celui  de.  tous  nos  vœux:  La  perspective  de 
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tant  de  maux,  oéllei  dea  auitea^de  Pincer titude  d? 
la  nouvelle  lutte  peut-elle  en  iûS{ârer  d!autres  à 
tout  être  réfléchiaaant  et  sensible? 

Mais  pour  rendre  palpable  cette  consolante 
vérité,  il  Mait  ne  pas  Ksoler  :  celle-ci  n'est  pas 
du  nombre  de  celles  qui  aiment  à  paraître  nues  ; 
il  fallait  au  contraire  Tentourer  de  preuves  et 
presque  d'ornemens;  il  fallait  la  faire  ressortir 
par  tous  les  développemens  propres  à  la  placer 
dans  le  plus  grand  jour,  et  à,la  dégager  de  toute 
espèce  de  nuages.  Peut-être  fallait-il  quelque  chose 
de  plus,  et  c'e«t  ce  que  nous  avons  osé  prendre 
sur  nous.  C'était  peu  de  dire  à  la  Prusse,  sortez 
de  votre  trop  longue  inaction,  il  fallait  pouvoir  y 
ajouter,  marchez  vers  un  but  dont  la  grandeur  et 
l'utilité  seront  à  la  fois  votre  gloire  et  votre  salaire. 
Quand  on  hasarde  d'exposer  une  détermination 
importante  vis-à-vis  d'un  grand  gouvernement,  il 
faut  lui  montrer  à  côté  un  grand  résultat,  fondé 
sur  autre  chose  que  sur  des  chimères.  Nous  osons 
nous  flatter  que  le  nôtre  n'est  pas  de  ce  nombrej 
si  quelque  chose  peut  nous  inspirer  de  la  con- 
fiance, c'est  de  retrouvera  peu  prèslesmêmesidées 
dans  le  gradd  plan  de  Henri  lY  pour  l'arrangement 
général  de  l'Europe ,  mais  avec  les  modifications 
qu'apportent  toujours  l'action  ou  les  bienfaits  du 
temps.  On  ne  craint  pas  de  s'égarer  sur  les  pas  d'un 


pareil  modèle.  Lés  inémes  besoins  ramènent  les 
raémeà  idéeâ,  et  il  en  est  de  tellement  fondées 
sur  là  nature  et  la  raison ,  qu'elles  se  représentent 
à  chaqae  circonstance.  Telle  est  cette  que  nous 
iudiqaons  pour  le  nouvel  équilibre  de  PEurope, 
La  néceâsité  de'ce  s^stètne  préexistant  à  l'éqni-- 
libre  de  la  pats  de  Westphalîé,  à  celui  de  Guil- 
larume,  roi  d^Angleterre,  était  déjà  tellement  èentie 
du  tetnps  de Utenri  IV,  que^  dans  la  formation  des 
pouvoirs  européens ,  les  états  de  Hollande  et  de 
Piémont  y  sont  taillés  sur  les  mêmes  mesures 
que  nous  leur  assignons,  et  que  la  France  y  joue 
lé  rôle  de  desintéressement  que  nous  prêtons  à  la 
Prusse.  Aux  deux  époques /lés  deux  puissances 
tirent  toute  leur  récompense  des  convenances  dq 
Farrangement  général.  Ce  rapprochement  ren- 
fermée |ieùt-être  quelque  chose  d'assez  piquant 
pour  mériter  dé  n'être  pas  émis.  • 


I .  ♦ 


■  Il  ea  çst^^çore  una^tre  que  nous  présente-, 
rons  aYqomoiqs  de  confiftace,  quoique  du  çêité 
politique  il^  n^  sq^  pas  dépourvUr  d'importance..  Il 

un.grand  ét^t^r  ^^i^tç  d^s  rancieçi  jpirçctoiçe,^ 
^'il  n'^  pas  p^fi^optribqé  à  r^lent^  la.résistaiije:^ 
du  feu  roi  de  §af daigne,  età  le.décider  pour^  la 
paix.  On  lui  montrait  le  ]^iUa;iais  comme  sojei  apa- 
nage et  un  dé(bmm«^çment.^tufçl,  la  garcjlQ  de 
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sortie  sans  peur  et  sans  réprocfaesv  cotfisieilcoiH 
Yient  à  un  ^and  létat.  L'imp^tialité  la  plus  scriH 
l^uleuse  a  préside  à  ces  recherches  ;  ce  n'«9t.  m^en 
Wutitichîen  tn  enff^^sieny  mais  en  ami  de  la  ré^ 
rite  que  nous  avcmà  dbiâ^hé  à  rm  $t  k'jtxgèr.  ::  ' 

Dans  Fexamen  des  motifs  de  1^  neutralité,  on 
s'est  abstenu  des  citations  connues  et  de^  opinions 
courantes  sur  les  dangers  de  cet  état:  on  a. eu 
soin  de  se  tenir  à  égale  distancé  d/Bs^grçjids  fit  des 
fetits  maîtres  en  politique  j^^es^  premiers,  parc,e 
qu'ils  sont  assez  connus,  et cç^'Us prouvjeuttrop,^ 
des  seconds^  parce  quIlsnç^lç^çQiitp^  et 

qu'ils  ne  prouvent  rien.  Les  j^ar^l^s  ^4^1  un^  scait 
partout  ;  il  y  aurait  de  la  simplicité  à  se.flalter  de 
les  apprendre  aux  autres  ou  bien  à  s'en  parer  soi- 
tnême;  cellfe'dfeà'atitres  rie  sôtttnulleipàrf,  et^ce 
n^est  pas  la  peine  de  les  rassenoblçr  pour  leur 
prêter  une  conéistance  dont  elles'neîsï?nt  nfi^ignésy 
iii  susceptibles^  Ces  opinions  cou^ân]lté8Qiue  la  ré^ 
Tolution  a  gânCëraliâées  en  appelant  tout  lé^moadi^' 
à  s'occuper  de  la  politique^  sont' hahitudiêmenfJ 
tagùës,  si^erfieielles,  presque! toujours; "saifô  ra|M 
jJort^avec  les  circonstances;  teUe$^  en  un  mot, 
qu^Mi  ddil  lès  attendra  de  la  multitude,  qui,  dand 
àiKîuh  cas,  n'est  appelée  à  rî^n  apprôlbadir.  Qui^' 
conque. a  obâiérvé  dans  la  révoIurti<i>n^  a  dû  lui  re- 
connaître  cfe  caractère  particulier,  de  manière  que 


litmais  Fopiaioaidu^fN:^^  moins  rx^inioil 

l^dMàyoe.  GeUe^ci^jqfqîeSst  le  risuliaCde  laréflexion , 
de  rexpérience  et  de  l'étude ,  est  par  là  m&ileie 
partage  de  peu  de  geus;  ce  qui  fait  que  rçpiiiioii 
ne  devient  vraiment  publique*  que* par  Padoption 
<Juè;le  granid  nombre  fait  de  celle  du  petit.        \ 

L^attachéiçent  à  la  neutnÀlite^  ou  plut6t  Iff  résis- 
tance à  se  décider,  à  agir/  se  rapportant  'ohez  lé 
plus  grand  nombre  *  encore  plus  à. des  motifs  d'incr? 
tie  qu'a  tt)ûs  autres',  nous  avons  à^  les  examiner 
en  ce  qu'ils  ont  aessentiel,  de  maniéré  à  rendre 
à  Tavénir  des  nifmvais.retjcanchemens  intenables 
pour  tout  "homme  de  ponne  foi.  On  verra  Qiénie 
quVne  partie  de  ces  objections  si  accréditée^  de- 
viennent, à  l'analyse,  des  preuves  et  des  motifs  de 
determmation.  ...  .     , 


I 
\ 


•  »  *  «^  •  ■ 


Ainsi  s'est  tortnéé  nalài^eltei&êiit  la  jdivlâOû  ^ë 
notre  ^uvrag6>  qui  s^^st^rôtiyé  partafgé'^ilcpilui- 
ê&itroib  parties.         '  -    ;        *  ^  ^  :  ^ 


,  Nçu^  y  avons  tout  rapporté  à  4^  i^Wf /l'ordre 
géi^éral  et  de  sociabilité.  Noij^-  fiyooa  /çberché  à 
4i^cpt|^?'que  rintér!â(d9  lia  Prusse  se  confondait 
AY.^ç  çelu|4er£urppey  dejo$!nière  à  n'ei)  pouvoir 
4p^e^s|$pané:vetià  s'^af^rm^r  avec  lui  seul;  P)|is  la 
jacasse  a  aqqiÛQ  d'imp wtancil  pp^  JEurope^  plus  eUe 
i      .  doit  participer  à  ^^es^lI|9VY^çl|^^s  j  il  est  cpntradic^ 

•  i5 
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toir»)  et  par  conséquent  inqpo^ssibley  qa'eilé  ait  è 
fo»:K<e  igi^uou^  fiiTcce  oentrip^p  et  iincf  tei^èsmc^ 
oèntrSage'..  .  *,•/,/*.!':  .r.   ..,."?•  ' 


.n  ^  ^.       .       .,.«>* 


tià  Çrijjssé  çipus  a  paru  tput7à-fait  éca^rtée  de  sa 
vérittible  ^îrçption^  et  s'ien  écarter  davantage  à 
mesure  que  les  autres  puissances  se  rapproèhent 
du  s^ns  de  la;  révolution^  et  d^idées  généreuses  et 
Ebérales  à  Fégard  delà  France.'.      /♦    . 


.  \ 


\\  en  est  de  même  des  idées  pureriierit  politiques 
qui  ont  tant  d'empiré  çn^Pruà^  (^[tiand  ces  idées 
dominent  également  partout,  comme  elles  ont  fait 
presque  toujours,  qu'on  leur  ofcéisse,  riea  n'est 
plus  juste  ni  mieu^  entendu;  on  iiiarçhe  à  l'unis- 
son  dé  tout  le  monde  et  a  celuide  soi),ten>ps:  mais 
quandde  nouvelles  circonstances  apportent  où  fout 
prévaloir  de  nouvelles  données,  il  faut  savoir  faire 

flé<?bïr49*  Pf  e9»^«^.©<iii»6:  P«te«r*ww^  k  k  opu- 
teBosÔoôaiiiatian^  qfii  çjéîafetit.:  Vm^  l'éf^t  4^  cqdt 

tact  et  de  parallèle  où  lés  piftiçigî^j^  |W(isâ{^¥^Qe§ 
vivent  entre  elles,  aucune  ne  doit  prudemment 
Tester  eilàmère  cte*  aufâres,  maîd  éllu  d^it  lUarcher 
pj!H>gr6ssrveme{it  pour  étf  e  à  hâuttmr^t^gapder^soii 
rang.  Ainsi  TAilgleleri^,  rAuWche  ietf  Ta"  Russie 
sortant  desidées  pplitiques  ptjur  s'attacher  à  eeHes 
de  société  ^  ta  Prusse,  pour  ne^pas^restwldsulé^rti 
état  dangereux  o&  ridîteulè ,  dcrft  «'è»  relâcher  pro- 
portionnellement, eièntrei?  dto^  la  noûyéllè  mvn 


rièr4  fue  l'exemple^  d^  $esT<Hsui9  vient  de  Iqii 
ouvrir. 

£û  ÎQvitaDtla  Prusse  à  tirer  des  décombres  de 

•  •  •         »   « 

la  révoIutîoQ  un  ordre  plus  sotide,  et  par  consé*- 
quent  glus  durable  que  celui  qui  s'est  écroulé^ 
nous  avons  en  vue  > 

1*.  L'étaWtssement  de  cet  oirdre  comme  base 
de  la  tranquiltîtié  générale* 

•â".  Le  changement  des  petits  états  «n  d'autres 
plus  grands,  comme  sauve-garde  pkis  sofide  de 
la  société ,  €omme  ressort  plus  puissant  de  tout 
ce  qui  peat  .ematofatir  Thomme.  La  révolution  a 
trop  fait  sentir  le  demger  des  petits  ét^ts  et  le  vide 
(fatijb  fmt  Ml  pniieci  de^  la  société.  Quels  qn^um 
s<Hènt  les  inccmTéniens^  il  ne  &ut  jamais  y  Coi»- 
cher  en  temps  ordinaire  ou  volontairement,  ja^ 
mats  provoquer  d'attaque  ou  d'innovation  à  kor 
égard;  mais'k)r8qu'ilis  pnt  péri  par  des  évènemens 
maî^uris,  et  sui^tout  fstt  les  flammes  d'une  révo<^ 
kftion  qu'ils  n'ont  sét^  qu'à  alimenter,  il  faut 
bien  de  gat^r  de  led  T'eeonstruirè  et  d'en  embar^ 
rasser  des  nouveau  M  sojpiété,  pas  plus  qu'on  ne 
rêuiSGrêât  ces  bàtimens  gothiques  dont  un  inoen-* 
die  aurait  dâifàrptâdé  les  cités  dont  ils  obstruaient 
fcsplaces^et'les  raes.  C'eét-là  que  revient  la  dis*- 
fmction  entre  les  ^uveraitrttés  qui  sent  partîmes 
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(^76) 
intégrantes  de  ia  sodété,  et  cell^  qui,  pâor  leur 
impuissance  de  contribuer  à  ses  charges ,  n'en  sont 
qu^  la  partie  onéreuse.  Ce  sont  des  espèces  dé 
grands  vassaux  plutôt  que  des  membres  mêmes 
de  la  souveraineté  générale.  Dans  tous  les  cas> 
celle-ci  reste  juge  de  ce  qui  convient  à  sa  conser- 
vation ,  et  le  membre  sur  lequel  tombent  ses  ar- 
rêts a  d'autant  moins  à  se  plaindre,  qu'il  est  jugé 
par<  quelque  chose  de  nûeux  que  par  ses  pairs. 

5*.  Comme  il  est  évident  qu'il  n'y  a  rien  de 
définitif  dans  ,tout  ce  qui  se  fait  jusqu'ici,^  et  qu'on 
ne  fait  autre  chose  que  d'amasser  des  matériaux 
pour  l'avenir ,  nous  avons  devancé  l^poque  de. 
leur  emploi  en  indiquant  la  nécessité  et  l'objet 
d'un  congrès,  qui  est  inévitable . pour  parvenir 
enfin  à  s'entendre  et  ^à  se-  reco waîtriQ  au  milieu: 
d'une  confusion  d^iQtéréts^  d'envahîs9^aiena  et  de; 
t^haos  qui  se  complique  sans  cesse.  Chaque  parti 
tire  tout  à  lui  sans  égard  pour  les  convenances, 
d'autrui;  l'Europe  se  trouve  entre  deux  puissanjces 
qui,st)r  terre  et  sur  xpei;,  veulent tou^s'approprier. 
Comment  admettre  des  prétentions  aqs^  intolé- 
rables? comment  supporteH  mêqM  Jia  prolongan 
tion  des  causes  qui  y  donaent  lieu,  et  s'es^oser 
plus  long-temps  à  çianqaer,  peut^tre  pour  tou- 
fours, l'occasion  d'y  refaédier?  lia  neutralité  âant 
jncoQ^pat^le  avec  ce  hv$y  bqus  ayons  de  eQ 


(  ^77  ) 
montrer  le  ferarme  à  la  Prusse  dans  lupi  intenren- 
tfcm  dâiinteresaee,  qui -lat  rend  .iiié4iatkic«  de 
f  Europe  9  et  qui  lui  asdupe  la>  gloire' >  attachée  à 
itousies  étahliasemens  duraldeèJ    i    ;  ' 

*  «         • 

■»'',••    I .  I  •  »    .     '  • 

,  Cest  daDS  les  mêmes  vues  que  nous  avons 
cherchée  à  réduire  à  sa  iuste  .yaleur  ropinion,  ou 
plutôt  1q  tœu  si  commun  en  Ëiveiir  du  rétablis- 
semëiû  absolu  du  statu  guQ.  àhie  beÛurh.  Nous 
dœionslç  voçu,  car  pour  une  opinion,  c'fest  trop 
pipû  réiÉeëM '66ur  m^érîter  ce  nom.  Eii  considérant 
les  cnangemeps  survenus  svir  la  carte  deTEurope 

ITiorrèur 
deàcoangeméàs^ifést  lùi'-mêM^  qù^un  nouveau 
bouleversement  presque  égal  à  celui  qui  a  d^à  eu 
lieu  i  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'arracher 
à  de  grands  princes  l'objet  de  leur  attachement , 
et  de  leur  faire  accepter  de  nouveau  ceux  dont 
ils  se  sont  débarrassés  comme  d'un  ferdeau.  Tout 
cela  est  trop  irréfléchi  pour  mériter  une  discussion 
sérieuse.  Il  y  a  mieux  à  fidre,  et  le  mieux  con- 
siste dans  un  établissement  durable  où  chacun  en 
particulier  trouve  son  compte  et  le  trouve  à  côté 
du  bien  général,  qui  sera  le  résultat  du  bien^tre 
de.  chacun. 

Puisse  notre  Êdble  voix  et  nos  vœux  arriver 
jusqu'à  celui  vers  lequel  ils  s'élèyent ,  jusqu'à  ce 


r 


prince  auquel  la  pfa»  heuffeuse-  des  dbstitiéed  a 
j^emi&lleipdaydir'et  leisdiiide  sauver  le  tnatidé. 
Pki&  hdureax  que  iFradéric  et  que  tous'^n  an- 
cêtres, il  peut  faii>6:de  leiirfamCagè^sâe^èl^è  èi 
circonscrit,  l'arbitre  de  Punivers..!!  le  .peut  aans 
corhbatsi  fl,  le  peut  saris  aucun  de  ces  pei^bles 
travaux  crue  leur  coûta  chacune  des  parties,  gui 
forment  auiouronui  sa  puissance.  ^  Quel  ^ort  fut 
lamais  plus  beau  !  Crest  a  la  fleur  de  son^ase  que 
la  fortune  lui  ofirè  cette  .moisson  de  rgloire ,  où 
tout  êsj;  pur,  ou  tout  est  digne  dfe  son  austèjre 
Vertu,  comme  pour  le  faire  louir  plus  l<!i^g-texpps 


j.û,;  M*.  »   /«•>/'(  <jj  lyi  t^  ii;r.  ^'    '  ^.>  nj'.vl  v,h 
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..■•■-.■■,..I>A- PRUSSE 

, .     PREMIÈH^  .PARTIE.  ''^''V.    ' 

l'Ë^n^^iywrlailikVMlt^ido.  «robe  Jcùplmdnpb- 
4»!  iM:  4yi«MbL/Cfe«|(  QM'^^^  M  >]|{(»iiiaîlTâttëiiidi4t 

j.  jEjia  RMiriieaiWiilittt  l£aTO{)ë  au  cbi» 

itmiaenieiU  dsi^ailâie^  eHl»  f  n  .>étaîti  enonre' ^o^ 
f^^jée  jptr.4ys<  liflfuyg:»  j^r^Jk^nvinteiirej  pak* 
rd>wàbeÙM«le  d^  tpûlUApélîHqveietxdcial:^  que 


Tout  occupai  de  se  préserver  ou  de  $6  vençer 
de  Yoisins  f^uêssvfi^ya^  lu^.de^pré venir  ou 

de  réprimer  les  conspirations  sans  cesse  renais- 
santes' d'une  ambition  f^rpce  ou  d'utie  multittide 
sans  police  et  sans  lois ,  le  Rosse  était  aussi  étranger 
^  rEÙfopjF  qbe  le  j|pn^dë;de  Jarfer^;  uiifv<^age^ 
une  ambassade  en  Russie  étaient  alors  ce  qu'ils 
gontttiijoapd-btti  à  la  Chine,  oamm  desisooveraias 
de  l'Inde.  , 


r  r?  f r  C  l 


Alors  lâ'^ûëdè  était  îastrécTu  Nord,  qui  tonr- 

àané  d'épsi^s^  |j^n^ef ,  J<nut  ,<^„^i„?<B  Ironyait 
derrière  elle;  l'Europe  finissait  là.  La  Pologne, 
«{QOKIlil^llè' ftR^^i^aiiffë,  ée>vràt'«ipn^>^W'&hteé^ 
<b  haâifiœ,  ^oc^wpaltf  ^piE^dtati^fné^;^^ 
#idI»iéqè»eodtt  :iDokdëf=S«ii6lkiB|'i%«it^>ftSf^rài^ 
f>atléry:«i  YéUî^êiai  éat'-fAûim^  è^Ht  ^ahtPÂ 
de  viSuoeiRir*  Mn:«f^/««i)tti|l0]i«¥€:>(]|f«S9tititetlllil>è 
fllabsi  Jttcniwide>^lilkc{W^/Mil  ië^lfktmi^  âÊi  i^ 
tSiét^defop^il^rîtb  4ii<^.8iÇiéfhii'uoèr  IW¥iè»ft 

tique  patrie  de  son  aattl|«feoJntriMftoj^Utila  ^i^ 
«snta  ik  lê^^fxtoçd  'otoe[a:;4|pd»dfti«l»W>fttK^ife<bie 
;toi[^e9MmiQellê;;>eripr^  k  -i*^iâkù^  llMS^atotiiR 
4ieq  içemesiiroitve^ies'r^  p^^l^^sefAii^ifs  fienyl^ 
tpc^içëîsbGnl  crépiltila^'R^  ^  ^«Iri^  àoilibiè 


.  ^ 


m,«||«iiiicriiéiirrinV»ii4»l«'^'iM^''  l^labs  y  ont'  'sut'-i' 

pire,  ott  attirer  les  richesses  dans  aonétànysip^ 
9aft^}lb  çlitti^Bi>cè:bbiiiép4t<Mèt>l'èiiiileftii.^jfois 

9'«ft|,<^irr«iHKa«iame  iiiiibi«ti  adë'ftiÀSRèi^'^'siii'^ 
|^l|«,(lli<«^Wlpë«a^qaé»-«i6i»e'^'#éxëi^'^V 

^mi  «â«ii>A^itMreitfer  ,i«tëi4qAÀitf>^J4«t8»lëelâ^ 

résistances,  et  s'dnviWlC^tillIMftiélfl^AWItt 
9nt .  ki  k««bqBrimi»ci)«l4ted«ll»^^»i««ét<.<l^st 


{^^  > 
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fiS!iâëP4ft*^tiéii'd>h«lfiftet^  oU'dë  réëdttn«issaniee 
Âms  lësqtièiiè*'  iI»U«?»bilt'^<iOuV^;  diës^'éêédttVff 
Vetém^  'i»  hiwÀ!  Vôisttiç,  '^i«Bà«  «âiOV^  ^  d^  Pasâ^ 

îniMîtéMfiMâdWti^  oiioi)i«i»]^iff<Mti«itJ0bitLtiiiMK 
ont  été  reo6nb«tt$VMCt|^'fi|fe^y  yèi^iii^pf^tAKict 


/ 


qoi  saHMous  taus  k^yc^^x.  Stan^  L'éconanotie  ppljr 
tiqiie,  .tout  >  ju^'^ix  p)oii^  miiwefffl^iails.^  est  classé 
av<c  Qrdre  et  pf!^i^ipn.  Les  intérêt^  4^s,  |!«uples.^ 
IWt  de  les  balancer  s'ànnoncenl^  ^"^e^i^iieol .  4u. 
haut  de  toutes. les  d^aires.f^t .4i&,f9li4^e tpns  les 
ça)>inet^/  •  •    .  v:  r  •-.'.•  -• 

Chaque,  partit  4^  IVidmioistratîpn,^  ^]|;iague.  art 
a  son  IWre  cla^îque,  et  li^r  jréoipip^  f^nafie^une 
encyclopédie  poljiUqiie  y  toujoors .  anyerte  h.  ^pX 
yent  y  puiser.  Siii  ces  facultés  mo^es.  VQ^s  yoi^* 
lez  j[oifi4re  les  fÇQfur^^  qi^'offireat  lfi,4i£(iisiûa  el  Je 
perfeetioaiieineat  des  arts^^Tpus  rverrez;  avec,  quelle 
&cilité  01^  pemt  pweiûr  d^ns  .cet  temps  à  un  haut 
degré  de  perfection....  Pierre  et  Frédéric  a^iv^lt;, 
pour  recueillir  li^s  fruits.  4e  la  révolutipja.  quç. 
Lpois  Xiy  avait  £iite  dans  tout  .Sa  magnificence» 
son  goùt^  ses  arts  avaient  pénétré. chez,. tf^l^^  IfiS 
peuples;  il  commandait  dans  lama^fo^des.  jy*|nc^s 
mèffses  qui  Je  eoml^ttaîent^  et  s'il  ne  sut  ]yûs  ,.pli^. 
se  contenter  de* cet  hc^^iMAage  que jses.ri^ifaux,^ 
purent  lui  refusçr^  il  n'en  réussi|  pi|S-.^îqf  ,^^, 
rendre  ^e  gqùt  de  ^s  jpuiss9n|Ç^p,.^i;tpayeç  lui  tev 
désir  de  rimiter.  Il  charmait  encore  c.euix,.qu'iil 
n'avait  pu  vaincre»  Tout  ce  qu'il  y  a  d^  )>eau  ou  :4e 
boQ^en Eurapedate a peu/près de cçtie époque^  si 
l'pn  en  ei^epte  quelques  mon^a^eni;  4^  Léon  !}^  et 
de  Fcwçois  1^^  Les  princes  qui  depuis  lui  ont  eu 


*■  ' 
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à  travàlfièr' s^,l«ttr8  è«fit>ire«-/  «at''i[fé)n(ë  de  cMt» 
stitcèsiâon  de  mdéèïes  îett  tout  geMre<  Its-tfteieat 
tant  trotivéij  c6iirak«  Ie$'niaitts'pottrJe»iiaiter 
éââëirt^èiutsP  fbiité'  j^rStes  ;'  iW^diii  «H/^tt^à  les 

""-ttflBért'ief  Still^  itLvalettt  ttoatr^rttti  dé  <Bri^ 
la  fortune  des  nations ,  et  deTaccroitre  detoosleé- 
j^i^bdfirîâ^^  Findiistiie  agriéoilî^  M^  iibinihifreiaie. 
Itè  slvaSént  iEbttrhile  inodÉe  de  èéif&ri^  oittécète-i- 
ïh'el*cè/^ou8  far  dooMe  protecOfo  dès  rempàrt$  et' 
dé's^tafséëâuk^  sptécn 

ritÉfèsséis  dû  môîiile  ;  dé  ces  tfâùMl  ponrpeuk^  de 
ces  toutes  iimombrabIe6  qnfrVëntireiaçaiiit  saxi&. 
^e'T^C)ùï6iïdl»»i*fônft  drCnler  kr' VI*  et  la  ridtetièfr 
dKiis  toutes  les  -parties  d^un  einpire  ;  d^  eé^  lAtd' 
Âùttett^'  où  le  vieillard  et TeiifâBt,  >!«  t$*ëftmé  d)e 
Fîtifôrtthiié  et  cdie  des  (^6ttd)àts  À'èlYf  enif  Oies'  goi^ 
dés  ]^6ilr  ks' aîder  à  entrer  dans  fette^  ééë  M^ 
edMffoWlà  stip^oHek»rdeëcoii9^t{otadiK>ttir^ 
SDi^rTSaréîihe  et  Coudé,  B£aléBorDtiget  Eogèïtèf  ^ 
TAu'r^fflè  et  Ruytèr  «virent  d^  («iÉ'lé  i  iln  îiiiiit 
degré  î^tfrtd^  balaricer^nr  *  les 'deux  éîémetts  fa. 
fôrtohe^déséowibàltS.  Tdàs ïbs  àftd  àrvaîetàt  îpfro-' 
dîgiïé'léu^s 'ihîradlés^à  ftn^rMcc'qut  les  ainifatt'^ 
qtii lés  connaissait  J ^^tii  1^  ap^léî^^  '  -*••*• 

^  '  Les  âeicfaens  ihx^  civiHibfidn  ]f>er(éc(iofmëé^  et 
facile  étaient  âonc'^é^  j  '  él  pcmr  lé^  «lettrt  erf 
fiàbwetyiént,  èomxné  pour  en  fiire  parfager^l'ei 


maiÀéaàK3^àiibq&iës:|^^plesy  it  ne  restait  plds 

«làrpfl[0|>i!eiles'«iicîeaf|e8  bâoît^èMs^  qui  les  ^éjpse^ 
nient.  C^rt ce^duVuil  ait  ime  mviUkadé  d'ÀaBliè^^ 
sememsjet  d^vciiiioaà  înccmiMM  k  n^ê  mcêtres. 
LikppHnieiié  el  les  fK^stes^^"!^ 'cbettimstét  les  * 
banques,  les  v^af^es ^iW^^oiasièree éht^idèiÙifië* 
les  nanàons  entée  dies  ;  élbse  les  ontf  fiât  entr ëi'  les 
unes  dâns^ies  autref ^  de-manièm^^&'ti^Voir'thtitnel-i 
kaiMÂ  rien*  de  aecset  Ml  d'eselutif. 'Les  Uénfiiits 
et  le^  «vaptagesi  de  la  cmliftrtii^  moderne  sont 
4eveliiia un  pktrisoMie  4aiiMMii^  qui^,  a  te  dîffé-^ 
fen<te<âe  céliai'de&  fiimilteé',  -s^ët^nd-en  se  parla- 
geiai^ti  et  à^e^vkhk  e»'  se  dWlèattt:  Ônf  setit  c|uèH\s 
îmqienseenpeMOfit^  sûr  les' eièetes  passes  àssorétit 
anx  à9es.mp4eiteefrees  pf  éoiélik-  it^trSmts^  incémuis 
k leuTS'd^yw\oieT0yf&sÈf  tesifîiele  tettt^  érailr ^scfte- 
meat^  ajbeenctiide  rappreeikp»eirty  de  modelés  et 
de  plans.  |i^Eurpp0ep  gféâ^VaV  ¥esëènSl>Iài¥  hrAstr 
cime  de,  sw^vilies  en^  puifieulief  y  qni  ^  toutes  bâties 
te9»  qrài^  éiiis^gitttfk^/W'ôffMienf  ^Ti^n^ 
debarbatie^  su»  lequel  siirnageaiefit  que!lc{iies  mo^ 
numënsy espèce  de  tOi»r  de  fbt^e  d'un  art  enéotfe 
grossier,  *el  qm^n^éd-  ôontrasteiénf  qii4  if  avantage 
afiec  la*difformité  de  leurs  âlenfètes^.  îâ  êiVilîsà- 
tion  moderpe  a  okàngé  tous  ces  râ(^jf>orrts  ;  el!e 
traiispof te  iàxsà  màè  iAew  tôttS  têttifr^tts  de  rlh^strîé 
de  l'Autre-^  cokmne  h  eulture  y  naturàUisé  les 
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produits  de  tous lefi  ûçàê.  QvLjànLpàaee  iit Si  IMtê 
des  villes^  à  former  des.étftblîsseaiens  qulccwîiiés^ 
VEurope-  ç^ûère  iwtkt  eicposèr  deiâat  fali  soo^ 
ipjllq^^prmf»^  t^^ér^at^/.Ierrrf^itbai  4kjiih].^eBn 
sièqles^4':C¥péri«i:^Q9:ett:  dé  traxanx;il>^n&  d'joilrefr 
tempç^  il.auri^it  c^rqu^é  kfS  esèhuTBSxde.lii  pe?' 
^nurie;  ipaiateoantj,.U  twra  celqi  dei»  idçhesse  ei 
du  choix.  $ijt  cK>iaiXie  w  Açdéfique^  o'at  m»  état 
nouveau  dans,  IqiiI  i\m  làbth  <fn  s'assdsible  et  se 
forme  fioui:  M\  pcts^iétvei  jfoisi  *  tout  va.ajôrdoiuiei^ 
sur  des  plans  tr^49;j^0urla  cidoimadilé^râégaiice 
et  le  gQÙt.  Lois^  aniiées^  fioiuaicef ,  admiaiatraiîoo^ 
commerce 5, tçtut^^QKfi  ^tigétttts  leioléme  'but sur 
des .  combioassqçiS  iwifovmes  ,  et  aur  tes;  mpdàk» 
les  plus  reuomiHijIs,*  CeUe  att^olioii  «'étendra  jitsrf 
qu  au^dememre§;q^!g9ji  tdmlaiatfatk^ 
destine  aux;géfiéf9tjuoia8;  ânture^.  delà,  pour  cent 
cités  à  naître^  lj^..«M9#b€^wa  séftt-Jimr^açSianK. 
Ueiax^,^  If^.xià^if^c^l^il^ipiiis;  prodi^        èe  ms 
dons^  oi^  Iç  pompe^fçje^îpoiiiiira  Mlohafgtb  t«t«o 
plus  de  iacili^t  d:es  piquetions  dei  rtàmëtîque  ^  et 
lui  rapportai",  d^  tuême  ç^UeS;  de  L'univers.  Après 
\Vi  certain  laps  d^  ten;^^  •  des^  ! cités^  seii|hl«hle9 A 
c^elles^  que  le  gO)Jit  tuoderne  a  ébvi^es  eu  Europe^ 
sierçnt  les  kabita,tjpn3  .comiiftnues  des  Amirîcaim  ; 
.chez.euj^  on  reuppi|t]rWA'Pfirtttuttf:e;iiii!6n  Taadt- 
mir er  chez  nom  ;  !par  §^x  Ifi  jo^o^ide .  9kcra  ce  qu'îl 
.jB'a  )amais  ?ii,  ujie  iamjiens^  coii^tcé?  modelêt  sur 
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*  système  fédératif. 
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La  jÉbrce>dfan  état  .résulte  de  la  triple  totohl^ 
naison  du  territoire  ^  de.  la  population  et  de  la  xi-^ 
ckesse.  Le  système  fédératif  ea  est  le  complémenij 
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HU  pion  régulier^  .et  tirée  pour  ainsi  dit'e  au  cbr« 
deau  ;  et  rkotome^  né  ou  transporté  dails  ces  villes  r^ 

magiques,  crçira  que,  réalisant  la  fable,  de  nott<^ 
yeaux  Aniphîons  élevèrent  pour  eux  ces  superbes 
murailles.  •    . 

Tels  sont  les  effets  de  la  civilisation  ^  et  son  in*« 
fluence  sur  Taccroissement  comparatif  des  états 
anciens  et  modernes  ;  c'est  à  son  défaut  que  les 
uns  ont  passé  des  siècles  à  sortir  de  la  barbarie  ^ 
que  quelques  uns  y  ont  croupi  ;  c'est  par  elle  que 
d'autres  n'ont  pas  eu  à  en  secouer  la  rouille^  et  ôtit  '^ 

mO[ntr4>  dès  l.eur  naissance,  la  vigueur  et  la  force 
qui  n'appartenaient  aux  anciens  gouvernemens  4. 

qu'après  une  longue  enfance;  de  manière  qu^il 
est  vrai  de  dire  que^  pour  les  états  comme  pour 
lesiiidividus,  dans  le  monde  politique  comme  so« 
cial,  il  n^  a  plus  d'enfanjs  r  ^^^is  ^^^^  <^6tte  diffé- 
rence ,  qu'il  est  aussi. avantageux  pour  les  uns  que 
nuisible  pour  les  autres  de  franchir  les  prélimi- 
naires de  la  vie,  et  de  hâter  leur  développements 

ttkt  DÇ  LA  PRUSSE. 


maïs  ce  tt*est  qu'un  accessoire  qui  peut  varier,  et 
qui  appartient  aux  idées  et  aux  habitudes  de  l'an- 
cienne politique,  lorsqu'il  n'est  pas  fondé  sur  la 
nature  même. 

La  Prusse  n'est  plus  cet  état  entrecoupé  de  pos- 
sessiiWs  étrangères,  formé  de  membres  épars,  sans 
adhérence  et  sans  liaison  >  que  leur  prolongation 
dénuée  de  profondeur  faisait  appeler  par  Voltaire, 
une  paire  de  jarretières.  C'est  un  empire  dominant 
du  haut  de  la  mer  Baltique  aux  bords  duVeser  et  du 
Rhin,  compact  paf  sa  masse,  imperméahle  par  l'adhé^ 
rence  parfaite  de  la  presque  totalité  de  ses  parties^ 
et  né  comptant  dans  les  intenralles  que  de^  états  que 
leur  faiblesse  ou  leur  inclination  lui  sôuihet  lie  m&« 
nière  à  les  assimiler  à  des  propriétés  personnelles. 
Dans  le  fait,  les  états  intermédiaires  ou  voisins  de  ht 
Prusse,  qui  composent  là  B^se* Allemagne ,  ne  sont 
dans  sa  pleine  dépendance  que  par  goût  ou  paè 
nécessité;  fls  sàvêirt  assez  bien  Tàpprécier  pottr  toor^» 
donner  tous  létlrâ  mouvemebs  attjc  siens;  ^ttssi 
pour  évaluer  au  juste  l'étendue  réelle  de  la  Prusse, 
il  ne  suffit  pas  de  cônfptér  Son  terrilôire  propre, 
il  faut  encore  y  comprendre  tous  les  états  e^j|a:f% 
dans  ses  vastes  domaines.  C'est  donc  depuis  la 
Lithuanie  jusqu'à  la  Hollande  et  à  la  rive  gauche 
du  Rhin,  en  altèbda^l  de  cOÂifiaStré' stïmi^  t}àtiles 
lois  il  coulera,  que  là  Prusse  règne  pat*  éAte-mêtnè 
ou  fKir  ses  vîee-roîs.  Celte  superficie  it\  lès  îû- 
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tonvënîefiis  ni  d'une  trop  grande  étendue  stit  là:* 
quelle  les  ressorts  dn  gouyernement  mollissent  et 
s'égarent,  ni  ceux  d'une  trop  resserrée /.qui  les  em- 
pêché de  jouer  en  les  comprimant;  La  Prusse  e^ 
taillée  sur  les  meilleures  proportions  que  Ton  puisse 
désirer  dans  tout  état.  Sa  positioti  est  admirable^ 
au  nord,  addssée  à  la  mer  Baltique,  à  Test  au  fieuye 
t{ui  1^'  sépare  de  la  Russie^  au  midi  aux  montàgneil 
de  Bohême  et  de  Silésîe,  à  Forient  au  Veser  et  aa 
Rhin ,'  elle  fbrme  entre  elle  et  ses  dépendances  un 
carré  parfait  y  dont  le  centré  est  le  sïége  de  sa  puis- 
sance, rit  dJôUtla  circonférence  ptête  h  tous  les  dé-* 
v^oppemehs' que  l'art  peut  donner  aux  avances 
qu'a  fiiîtes  lâ  nature.  Si  lia  Prusse  n'ar  pas  encore 
tm  systèrtie  complet  de  défense  pour  ses  frontières^ 
ce  défaut  lui  est  commun  avec  toutes  les* puis-* 
fencès  du  Word.  Ses  etccfôissemens  successifs  le 
hiî  ont  iiiléMif  jusqu^icî';  mais  sa  position  est  peut-^" 
être  celle  de  tons  les  étâfs  de  l'Europe  quî  s'y  prêté 
te  ^ttS?;'  et  îtnaintenatit  que  sa  frontière  est  irrévo* 
câtblenieiàt  fixée ,  elle  s'accupera  sans  doute  d'af* 
féfmir  elf  de*  fortifier  le  cadre  qu'elle  a  su  si  bien 
tracer  et  tetot)lfr. 

^  A  son  atenément  au  trôné  ^  Frédéric  trouva  la 
population  de  ses  étsifs  k  i,âOO,6oo  homtnes;  il  la 
laissa  à*5,0ôo,ooo ,  ttialgré  ses  trois  grandes  guerres, 
ies  rionfîbreuses  athées,  et  lès  dévaslatioms  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Dans  ce  moment,  elle  surpasse 
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9,poo^ooo.  L'adjonction  de  k  Pologne ,  râugmeni-^  * 
tation  du  commerce  et  de  Tindustrie^  et  par  eux 
celle  des  moyens  de  subsistance;  la  diffusion  de  * 
tl'instruction  et  de  Taisance^  la  connaissance  de 
meilleures  méthodes  curatives^tput  concourt  à 
Cet  accroissement^  qui  parait  fisibuleux  ^  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  réel.  Il  provient  de  la  réunion 
de.  toutes  ces  causes  ^  qui.  se  commandent  mutuel** 
lement;  car^  dans  Tordre,  politique  ^  comme  dans 
Tordre  physique ,  tout  se  tient  y  tout  est  lié  ^  et  le 
dernier  anneau  se  rattache  sans  interruption  au 
premier*  C'est  sur-tout  en  Poméranie  que  Tac« 
croissement  de  la  population  marche  avec  [dus 
de  rapidité ,  et  que  se  réalise  cette  partie  du  ta- 
bleau que  Frédéric  s'est  amusé  à  tracer  de  ses 
sujets. 

On  peut  présager  à  la  Prusse  u^e  augmentation 
de  population ,  et  très  considérable^;  et  très  pro«* 
chîûne.  Avant  un  siècle  elle  éprouvera  peut-être 
une  plénitude  qui  la  forcera  à  chercher  dçs.dâ)ou-* 
chés  pour  Texcédei^t  de  sa  population.  EUjç  ppssèdç 
tous  les  germes  de^cette  fécoi^dité  ;  elle  l^si  pousse 
vers  un  prompt  développement  pgr  upç,xnuUitud.e 
de  mobiles,  dont  les ^plus. directs  sont.Taméliora- 
tion  de  Tadmipistration.  întérieiyre ,  ui^  surveîl-; 
lance  attentive  sur  toutes  lesbranches  de  Tindustrie* 
une  extension  sens.ible,du  çommercQ^.  et  parti-r 
culièrement.un  çhang^ent  to|al  au  profit.de  U 


Prusse  polonaise  ;  car  î)  n'y  a  pas  de  doute  que  ce 
pays,  désormais  mfeux  gouverné,  ne  devienne 
plus  florissant;  que  soustrait  au  retour  de  ses  an- 
ciens troubles,  i)  n'en  soit  beaucoup  plus  heureux; 
qu'il  n'ak  échangé  un  vain  nom  d'indépendance 
pour  un  bonheur  réel,  et  qu'il  ne  donne  à  l'in-* 
dustri^  et  aux  arts  de  la  paix  le  temps  qu'il  passait 
à  tourmenter  lui-même  et  ses  voisins.  Si  Varsovie 
souffre  de  l'absence  de  ses  anciens  maîtres,  Dantzick 
et  la  Vistule,  afRranchis  de  toute  entrave,  corn- 
|>ensent  mille  fois  cette  perte.  Pour  une  source 
tarie,  mille  autres  se  sont  ouvertes  et  coulent  à 
pleins  bords. 

La  richesse  d-une  natibn  s'évalue  de  dieux  ma^ 
nières  :-  par  son  état  réel  et  personnel.  Il  est  réé) 
par  le  revenu,  par  le  numéraire  en  circulation ^ 
par  le  crédit ,  par  l'abondance  des  Teproductibnç. 
11  est  personnel  par  la  bonne  eu  mauvaise  situa-*^ 
tion  des  affaires,  par  h  nature  de  l'administra- 
lion ,  par  tous  les  accidens  qui ,  en  bien  comm& 
en  mal ,  dépendent  du  personnel  des  gouvernant 
de  tou«  les  grades ^ 

Un  état  possède  en  lui-même  une  grande  tv" 
.chesse  et  une  grande  source  de  richesses,  quand 
)e  numéraire  y  circule  avec  rapidité  ;  quand  le9 
coffres  se  remplissent  réguKèrement  de  tributs- 
levés  avec  facilité  ;  quand  le  crédit  vient  joindre 
Vji.  richesse  fîqtive-  à-  la  richesse  réelle^  et  lui  ea. 
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prête  tous  les  effets;  quand  enfin  c^s  deux  pre-« 
xniers  biens  ne  résultent  pas  d'une  cause  fictive 
oupassagère,  mais  reposent  sur  des  bases  assurées, 
et  se  confondent  avec  Tœuvre  mé^ie  de  la  nature, 
dont  ils  empruntent  alors  la  solidité.  Tels  soot 
les  produits  du  sol  et  de  l'industrie.  "^^ 

Un  état  accroît  ou  détériore  sa  richesse  suivant 
l'emploi  qu'il  entait  faire ,  suivant  ses  besoins  réels 
ou  factices  ,  et  les  moyens  qu'il  a  de  les  satis&ire 
suivant  les  degrés  de  son  industrie ,  suivant  les  tri-e 
ibuts  qu'il  paye  à  celle  de  ses  voisins  y  suivant  la  di-* 
jpectîon  de  son  administration  au  dedans  et  de 
sa  politique  au  dehors,  suivant  les  degrés  d'ha^ 
bilelé  de  ceux  qui  en  manient  les  rênes.  On  sent 
^quelle  vaste  carrière  de  variétés  et  d'hypothèses 
ofirent  de  pareilles  distinctions  appliquées  à  de& 
machines  aussi  vastes  et  aussi  compliquées  que 
les  empires;  on  sent  que  le  même  état  peut,  à 
différentes  époques  et  sous  différens  conducteurs  ^ 
présenter  une  :ûice  absolument  différente  :  il  sera 
xiche  sous  le  cardinal  de  Fleury,  et  nécessiteuiç 
«ous  le  cardinal  de  Loménie;  il  peut  avoir  des 
Biines  et  point  d'argent,  de  For  et  point  de  ri- 
chesses ,  du  numéraire  pour  les  autres  et  non  poui^ 
lui  ;  et  semblable  à  ces  riches  malaisée  qui  passent 
leur  vie  à  être  les  fermiers  ou  les  gens  d'affaires 
de  leurs  créanciers,  il  peut  être  alternativement 
condamné  aux  mines  pour  le  compte  d'aulrui,.^ 
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qui  il  ne  fait  qu'en  distribuer  les  produit99  ôuau 
supplice  de  Tantale9.au  milieu  de  richesses  qui 
s^écoulept  sans  cesse  autour  de  lui ,  et  qu'il  est 
destiné  à  ne  jamais  atteindre.  Telle  est  TEspagne^ 
mais  telle  ix'est  pas  la  Prusse. 

Pour  la  fortune  des  états,  il  e^^iste  encore  une 
troisième  combinaison ,  qui  en  est  le  comble  et 
ppur  ainsi  dire  la  perfection.  C'est  celle  qpi  résulte 
de  la  réunion  des  deux  premières.  En  effet,  lors-' 
qu'à  Tabondance  des  élémens  de  toute  richesse 
çe  joint  encore  la  bonne  administration  qui  les 
vivifie,  cette  matière  première  reçoit  des  mains 
de  Tadministration  le  même  accrois3ement  de  va- 
leur  que  celles  du  commerce  reçoivent  des  pro- 
cédés des  arts  ;  et  la  grande  i^briquie  de  Télat  fleurit 
comme  celle  des  particuliers  et  par  le^  mêmes 
raisons.  Telle  fut  la  France,  telle  est  l'Angleterre, 
mais  dans  un  degré  qui  n'eut  jamais  de  modèle,  et 
qui  n'aura  jamais  de  copie. 

La  Prusse  est ,  sous  ce  triple  rapport ,  dans  une 
situation  ti^s  heureuse.  Son  revenu  ani^uel  sur» 
passe  i!30  niiUions  de  livres.  Quoique  cette  somme 
soit  d'une  grande  infériorisé  ij^minale  a  celle  dont 
jouissent  quelques  puissances,  elle  leur  est  égale 
en  réalité;  car  le  ban  marché  des  objets  de^ 
consomniation  perniet  au  gouven>ement  prussien 
d'atteindre  avec  cette  somme  à  tout  ce  dont  il  a 
besoin;^  et  qui,  en  d'autres  pays,  ea  représeiiterait 
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^ne  beaucoup  plus  grande  :  cette  même  gradation 
3'étendant  à  tout  9  il  paie  le  même  nombre  de 
salaires  avec  des  valeurs  comparativement  infé-? 
rieures.  Si  Ton  fait  en  Prusse  ^vec  1 20  millions 
f:e  qu'on  ne  ferait  en  Espagne  ou  en  France  qu'a-* 
vec  3oo  y  il  y  a  égalité  de  fait  entre  des  états 
inégaux  de  nom  :  la  balance  politique  suit  d'au* 
très  règles  de  proportion  que  celle  du  négoce,  et 
n'obéit  pas  9  çonitne.elle^  seulement  au  poids  et 
au  volume. 

Le  numéraire  circulant  en  Prusse  ne  peut  être 
);noindre  de  7  à  800  millions;  ce  qui  ne  paraîtra  pas 
exagéré  en  considérant  Fé tendue  de  son  industrie, 
le  nombre  de  ses  grandes  villes  de  commerce, 
la  possession  de  provinces  toutes  de  fabriques, 
telle  que  la  Silésie ,  qui  fournit  à  une  exportation 
qui  excède  5o  millions ,  et  celle  des  greniers  de 
la  Pologne  et  de  leur  écoulement  par  la  Yistule. 

En  Prusse ,  l'impôt  est  payé  régulièrement  et  £h 
çilément.  Il  n'est  point  excessif;  les  rapports  entre 
les  taxes  qui  frappent  la  terre  et  la  consommation 
sont  exactement  observés.  Le  goût  des  sufeis  pour 
la  nature  de  l'impôt  est  consulté,  respecté,  comme 
il  a  paru  dans  la  suppression  de  celui  du  tabac,  qui 
a  signalé  le  nouveau  règne.  On  sent  qu'à  l'aide  de 
pareils  ménagemens,  l'administration  marche  avec 
facilité  sur  le  ten^ain  qu'elle  a  su  se  choisir,  et 
que  dé  son  côlé  le  peuple  né  peut  guères  avoir  de. 
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plaintes  à  placer  au  milieu  de  tant  de  précautions.^ 

L'impôt  foncier  en  Prusse  n'est  ni  exorbitante 
comme  en  Angleterre  et  en  France  y  ni  presque 
nul  9  comme  dans  une  partie  des  états  d'Allemagne. 
11  est  ce  qu'il  doit  être  en  tout  pays  bien  ordonné^ 
c'est-à-dire  dans  un  état  moyen  et  presque  da 
conciliation  entre  les  intérêts  du  prince  et  ceux 
des  sujets e  entre  la  charge  qui  rebute  le  travail  et 
Texemption  qui  fomente  la  paresse.  Cet  accord  est 
le  chef-d'œuvre  d'une  administration  et  Técueii 
de  presque  toutes. 

L'impôt  indirect  est  tout  calculé  en  faveur  de 
l'Industrie  nationale ,  de  manière  à  ne  permettre 
à  celle  de  l'étranger  d'aborder  en  Prusse  qu'à  tra- 
vers des  droits  qui  en  élèvent  assez  la  valeur  pour 
en  rendre  l'usage  onéreux ,  par  conséquent  rare^ 
et  pour  assurer  ainsi  celui  des  fabriques  du  pays, 
qui  en  sont  exemptes.  La  Prusse  a  eu  long-temps 
un  trésor^  elle  a  peut-être  été  le  seul  état  qui  ail 
montré  le  phénomène  de  plusieurs  règnes  de  suite 
économes  et  thésauriseurs  :  ailleurs  l'exemple  eu 
est  perdu  depuis  long-temps.  Dans  ce  moment , 
la  Prusse  n^a  plus  de  trésor;  elle  l'a  perdu  sans 
en  être  moins  riche;  elle  n'en  a  pas  besoin;  son 
nouvel  accroissement  lui  permet  e  lui  commande 
xliéme  de  s'en  passer^  comme  nous  le  prouverons 
dans  l'examen  de  cett^  espèce  dé  maxime  fonda- 
mentale en  Prusse  e  qu'elle  doit  touj[ours  avoir  un 
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trésor. T  «  Son  trésor  véritable,  celui  qu'ion  ne  peut 
lui  enlever^  et  dont  elle  ne  peut  se  passer^  c'est  le 
crédit 9  cette  âme  des.  empires  modernes,  qui  leur 
rend  la  vie  qu'il  a  reçue  d'eux.  Et  quel  soi  est 
plus  propre  que  celui  de  la  Prusse  à  la  fondation 
d'un  vaste  système  de  crédit;  c^est  un  terrain 
vierge  et  de  charge^  et  de  taches;  car,  à  la  diffé-r 
rence  des  autres  étals  de  TEurope ,  la  Prusse  ne 
compte  encore  ni  dettes  ni  banqueroutes.  Elle  n  a 
point  de  dette  publique  proprement  dite;  le  petit 
nombre  d'effets  qui  circulent  sous  son  nom  y  le 
font  sans  perte  comme  sans  profit^^t  représentent^ 
par  leur  petite  quantité,  plutôt  les  engagemens 
d'un  particulier  que  ceux  d'un  grand  empire. 

On  sent  combien  il  serait  aisé  d'établir  dans  uu 
pays  aussi  .parfaitement  intact  un  crédit  public, 
basé  comme  celui  de  l'Angleterre  sur  le  paiement 
exact  des  intérêts  et  l'extinction  graduelle  du  ca-« 
pital.  Quand  un  gMnd  empire  fait  sa  première 
dette  en  1800,  et  qiiïï  en  éteint  annuellement  une 
partie. 9  il  peut  aller  loin  et  long^temps. 

Mais  ces  revenus,  ce  riche  mobilier,  ce  crédit 
reposent  eux-mêmes  sur  les  bases  les  plus  so-> 
lides  qu'on  puisse  leur  assigner.  D'une  part ,  ils  s^ 
confondent  avec  la  fécondité  d'un  sol  étendu  et 
varié,  cultivé  par  des  mains  diligentes,  arrosç, 
coupé  en  tous  sens  par  de  grands  fleuves  qui  en 
augmentent  la  valeur  de  tout  ce  que  peut  pro<« 
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duire  la  plus  heureuse  distribution  d^s  débouchés  $ 
dé  l'autre  9  ils  participent  à  tous  les  avantages  d'une 
administratioa  très  éclairée  et  très  attentive^  dune 
grande  industrie  parmi  les  habitans^d'un  excédent 
très  considérable  des  ventes  sur  les  retours ,  et 
des  exportations  sur  les  importations.  Trois  grandes 
rivières  arrosent  la  Prusse  et  coulent  en  totalité 
sous  ses  lois,  TOder,  la  Vistnle  et  laVarta,  liées 
ensemble  par  le  canal  Bromberg.  Elle  partage  la 
jouissance  du  Niémen,  de  TElbe,  du  Veser,  de 
J'Ems  y  de  laXippe  et  de  quelques  parties  du  Rhin^ 
Les  trois  premiers  sont  comme  les  artères  de  U 
Prusse,  par  où  s'écoulent  les  principaux  articles 
de  ses  exportations,  les  grains,  les  toiles  elles 
bois.  Ceux  de  la  Prusse  sont  ceux  dont  la  consn 
truciion. moderne  s'accozomode  le  mieux;  ils  croisa 
sent  de  laVistule  au  Veser  :  ce  sont  les  plus  re- 
nommés de  l'Europe.  L'étendue  et  Faccroissemeut 
de  la  navigation  chez  tous  Us  peuples  rend  cet 
liriicle  très  précieux  et  de  première  nécessité.  Les 
blés,  qui  sont  bien  aussi  un  objet  d'égale  nécessité, 
se  distribuent  dans  tout  le  Nord  par  Ja  Yistul^ 
et  les  ports  prussiens  de  la  Baltique. 

Les  toiles  de  Silésie,  dont  le  goût  s'éteûd  dbaque 
année,  ainsi  que  celui  des  draps  de  celle  province;. 
S*élèvent  aèsez  haut  pour  balancer  le  prix  des 
denrées  coloniales  consommées  en  Prusse. 

La  richesse  de  la  Prusse  a  donc  toutes  les  con*« 
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dltions  requises  pour  être  durable  ^^  et  pour  allei^ 
en  augmentant.  Un  lien  commun  unit  chez  elle 
les  biens  réels  et  fictifs,  l'œuvre  de  la  nature  et 
celle  de  rhommeji  et  les  confond  pour  assurer  sa 
prospérité. 

Il  fut  un  temps  où  citer  l'armée  prussienne; 
cVtait  citer  la  Prusse  entière.  Alors  elle  existait 
dans  son  armée,  et  l'état  n'était  qu'un,  camp.  Ses 
accroissemens  ont  cbangé  ces  rapports;  mais  la 
considération  de  l'armée  n*en  a  sou^rt  ni  au  dedans 
ni  au  dehors  de  la  Prusse,  et  le  nom  de  cette 
superbe  armée  peut  toujours  s'associer  à  celui  des 
plus  célèbres  phalanges  de  l'antiquité^  comme  des 
temps  modernes.  Aux  unes  elle  n'a  rien  à  envier; 
aux  autres  elle  a  pu  servir  de  modèle,  et  cela 
auffit  bien  à  sa  gloire.  Nombre,  force  intrinsèque, 
discipline ,  instruction ,  patriotisme ,  honneurs  k 
l'entrée  et  k  l'issue  de  la  carrière ,  tels  sont  Ies>^ 
attributs  qui  font  de  l'armée  prussienne  le  corps 
militaire  le  plus  solide  et  le  mieux  organisé  qui 
existe  en  Europe.  Elle  s'élève  en  ce  moment  à 
aa49^44'^^™™6s  CO*  ^^  nombre  pourrait  être  ai<^ 

(i)  L'armée  est  composée  de 
9G  régimens  d'infanterie  à  3  b^tail-^ 

Ions,  forts  de .    a,357  h.     i^i^gga  h^ 

$4  bataillons  >  séparés  des  régimens^ 

forts  de..     *......       4^ih.      Qfiyiq4h. 
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ite'inent  augmenta  ^  car  il  ne  provient  que  ^e  Vbû^ 
cîen  territoire ',  et  la  Pologne^  pour  des  considé- 
rations de  prudence ,  n'y  a  pas  encore  contribue. 
Les  états  détachés  de  la  monsirçhie^quine  com^. 
mence  réellement*  qu'au  Veser,  sont  aussi  trci 
ménagés.  L'augmentation  de  la  population  four- 
nirait de  nouveaux  moyens  de  recrutement^  de 
manière  à  pouvoir  porter  sans  effiort  l'armée  prus- 

Ci-contre.     .     .    ,     •  i54,i86  h. 

54  eôiktpâgnid  d*ihValides  employés 

dans  'les  forteresses.  .     .    •     .  ,       5a  h.  d>8o8  II. 

4  ré^mens  d'artillerie  à.  pied.    .     ,     A^oSo  h.  8,a'oo  h. 

1  régiment  de  chassem-s  à  pied  «     .     .  1^71 3  h. 

^  brigades  de  fusiliers , .  qui  font  24  • 

.  bataillons ,  forts  de.   ....       68ô  fa.  16^4^4 1'* 

i3  régimens  de  cuirassiers,  forts  de         868  h.  1 1|384  ^* 

24  régimens  de  dragons ,  forts  dé.    .  '  '    801  h.  1  i>ai4  ^« 
i  escadi^on  de  dragons^  ci-devant  à  '    • 

U/vilTe  de  Bantzick.    .......  i5o  b« 

10  ^  rigimens  de  bussards;  forts  de.  /  .  1,675  h.  16^537  h* 

i  corps  de  tartares.     i    .    ..    -•     • .  688  h^ 

iS  compagnies  d'artillerie  à  cheval,  À       aoo  b.  1,000  h.. 


■*ib«. 


Total.  ,u  ;.    •  . -.    ^    .    ;    ^       \  aa4,i44  h, 

•  .     r  * 

Les  éuîrassîers  et  dragons  augtHettés  en  giiérî-e  de.  .     ioo  h. 
Les  hussards. .   .     ,    ..     .     •    ;..'.'*..'.     .     .    soo  h** 
QlE^^r»>çainoiini8r«-aUachésaux  forteresses,  pon- 
..  tonniflrs,  sapeurs,,  mineurs,  1 3  copp^gmw  d'in-^ 

validés  dans  les  provinces.  ^ 
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'i^temie  àSoo^doo  liommes.  La  Prusse  possède  danS 
*8es  domaines  des  moyens  militaires  bien  précieux^ 
qui  manquent  à  beaucoup  d'états^  ceux  des  cbe- 
'vaux  pour  toutes  les  armes.  Les  provinces  d'Al- 
lemagne iiourrisséiit  les  chevaux  de  grosse  cavalerie 
et  d'artillerie  ;  la  Pologne  en  produit  de  très  recher- 
chés pour  les  troupes  légères. 
•  La  bonté  d'une  armée  ne  peut  s'évaluer  ijue  pâf 
.une  multitude  de  rapports*  La  précision  des  ma-« 
noeuvres^  le  machinisme^  e)  Timmobilité  du  soldat 
ne  suffisent  pas  y  comme  le  supposent  tant  de  spé-^ 
culateurs  aveugles  ^  qui  ne  peuvent  életer  leiiifs  re^ 
gards  au-dessus  du  matériel  des  objets.  11  faut  que 
des  chefs  habiles  mettent  en  œuvré  des  qualités 
subalternes;  il  faut  que  Tinstrucâon^  descendant 
proportionnellement  dans  tous  les  grades,  ne  s'ar^" 
réte  à  aucun;  il  faut  qu'une  administration  bien 
entendue  tienne  toujours  àladispositiouderarmée 
lés  moyens  de  se  mouvoir  avec  rapidité;  il  faut 
suMout  qu'un  attachement  sincère  unisse  au  co4*ps 
de  l'armée  tous  les  membresr;  il  faut  qu^ih  ràrmeut 
ardemment,  qu^ils  identifient  leur  honneur  avec 
le  sien,  qu'ils  y  voient-leurs^  temples  et' leur  patrie^ 
0r,  quelle  est  l'arixiée  en  Europe  qui  possède,  ces 
qualités,  à  un  degré  plu&  éminent  querannM:{irus^ 
sienne  ?  Qtielle  est  celle  qui  compte  ptffmises  chefo 
plus  de  noms  illustrés  par  la  victoire ,  par  la  con- 
fraternité d'armes  avec  un  roi  ^  le  modèle  dea 
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guerriers^  par  l^nstruction  puisée  a  son  école  et 
dans  ses  camps  de  plaisir  ou  de  guerre?  Dans  quel 
pays  compte-t-on  un  état-major  plus  éclairé  sur 
toutes  les  parties  de  Fart  militaire  y  un  plus  grand 
nombre  d'officiers  de  tous  grades  propres  à  les 
remplir  tous?  Où  remarque-t-on  plus  de  moyens 
de  rapprochement  entre  les  chefs  et  les  subor^ 
donnés^  plus  dliabitude  et  de  facilité  de  service 
dans  le  soldat?  Enfin ,  dans  quel  pays  éclate-t-il  un 
attachement  plus  vif,  mieux  senti ,  k  la  gloire  de 
Tarmée?  Chaque  individu  semble  y  voir  sa  patrie^ 
attache  son  honneur  au  sien  propre^  s'en  appro-- 
prie  toutes  les  circonstances  ^  et  y  concentre  ses 
affections  et  son  cœur.  Noble  et  sublime  dévoue-^ 
ment^  qui  fera  long-temps  de  l'armée  prussienne 
un  foyer  de  patriotisme^  et  qui,  doublant  sa  force ^ 
lui  prêterait  au  besoin  les  moyens  de  faire  les 
plus  grandes  choses.  Gesl  cet  excellent  esprit  qui 
l'a  préservée  des  dangers  d'une  longue  inaction. 
La  Prusse  n'avait  pas  eu  de  guerre  véritable  dc^ 
puiâ  tjG^f  et  l'on  a  vu  comment  son  armée  s^est 
présentée  au  combat  contre  la  France.  Trente  ans 
dintervalle  n'avaient  ni  détendu  le  ressort  mîlî- 
tatre^  ni  allangûi  le  courage^ ni  affaibli  Tinslruclion. 
La  politique  a  eu  beau  entraver  le  développemcnl 
de  ces  qualités  martiales^  dans  plus  de  dix  com- 
bats, les  Français  n'eu  ont  pas  moins  éprouvé  ses 
^flfets.  Si  les  bras  de  cette  armée  sont  de  nouveau 
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linchalnés ,  ils  ne  s^engourdiront  pas  ;  son  repos  ne 
iBera  jamais  de  l'oisivelé,  et  THercule  prussîçn  re- 
pose comme  Alcide,  appuyé  sur  une  massue^  et 
souriant  comme  lui  au  sentiment  de  sa  force. 
Félicitons  la  Prusse  d'avoir  eu  le  bon  esprit  de  ré- 
sister à  l'envie  d'avoir  ûné  marine., Maîtresse  de 
presque  toutes  les  côtes  inéridionales  de  la  Bal- 
tique ,  et  d'un  des  plus  beaux  ports  du  monde  à 
Dantzick^avec  un  commerce  très  iiAportant  d'ex*- 
portation  et  d'importation  ^  on  pouvait .  supposer 
qu'elle  <iéderait  au  désir  d'ajouter  un  pavillon  k 
ceux  qui  dominent  la  Baltique  et  qui  flottent  sur 
,  l'Océan.  Cela  n'aurait  eu  rien  de  plus  extraordi- 
naire qu'une  marine  a  Venise  et  en  tant  d'autres 
endroits.  Les  côtes  de  la  i^russe  lui  auraient  fourni 
les  matelots^  ses  forets  les  bois  de  construction^ 
son  sol  les  agrès;  elle  était  abondamment  pourvue 
des  matières  premières.  Mais  la  Prusse  a  résisté  à 
cette  aniorce  ;  elle  a  senti  que  ce  serait  diviser  ses 
forces  et  \eû  affaiblir^  subordonner  celles  de  terre 
à  celles  de  mer^  comme  il  arrive  ».la  France  et  à 
TËspagne,  dont  les  escadres  at^Iaises  battent  sur 
mer  les  armées  de  terre ,  et  annuUent  les  travaux 
en  annulant  les  flottes  sur  toutes  les  mers.  La 
Prusse  a  calculé  avec  raison  qu'il  ne  fallait  se  mon- 
trer que  là  où  l'on  pouvait  le  faire  avec  supério-- 
rite  y  et  pour  des  intérêts  majeure;  qu'il  était  peu 
raisonnable  de  se  créer  par  mer  un  côté  faible  j 


t  $o5  ) 

tersqu'ôn  ti*«il  àvâît  que  de  forts  sur  terre;  que 
toute  sa  puissance  était  continentale;  qu'en  por- 
^tit  sur'^oa  ariitée  lés  fonds  qu'absorberait  une 
Hiàrîtie ^ridicule ^  èltè  achèverait  de  lui  donner  la' 
côtisistahce  là  plus^^ilnposaute^  et  qu^alors  ce  se- 
i^enl^eâ  baf aiHôns  qui  protégeraient  ses  vaisseaux. 
-•^Calênl  itifaiUîble^qui,  en  déplaçant  le  moyen  de 
puissance.,  -ne  fait:que  le  rendre  plus  direct  à  son 
biity  et^trànspôrte  avec  économie  et  sûreté  isur  un 
élément  les  attributs  dè^  l'autre.  X'autriche  veut 
avoir  tine  «marine  à  Venise ,  on  né^sait  en  vérité 
pOurqfiôi  :  on' peut. prédire  à  l'avance  qu'elle  ne 
sera  jamais  bonne  ^  et  quelques  bataillons  de  plus 
protégeraient  plirs  efficacement  son  commerce, 
qu'une  itial^ne  aussi  rétrécief  que  la  mer  qui  la 

^  'Lô  Pt^fiâ^^'â^-éomme  touj^^ies  états^  un  système 
fSédërat^^qU^èâlë  tietit  au  même  titre^  de  ses  habi-* 
tu4es  ^t  dé  la  nature ,  qui^  comme  il  arrive  ton- 
jottfSy  a' pkd4* les  ennemis  près  d'elle^  et  les  amis 
au  loin;    '^  ■   •'  -^^    ''  '■^■ 

La  Prusse -e^rdlllé  naturel  de  la  France,  de 
FË^agûb  ^'  de  la  Turquie  et  du  Dannemarck  ;  car 
elte  il^a  ^tf  à- démêler  fevec  ces  puissances ,'  qui , 
j^IuÀ  ràpprocbées  de  ses  rivaux,  sont  par  là  même 
dés  alliés  et  des  cotltrei-poïds  qu'elle  est  intéressée 
à  maini tenir  •  *ôut  ce  qu'ils  pèsent  de  plu^sùr  eux 
tourne  à  sa  décbar|^e.  C'eàt-là  le  premier  degré  du 

:ao   . 
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système  fédératif  proprement  dit  («e  séaond  exbte 
à  l'égard  des  puissance^  <}u'on  a  aussi.  îatérêt  à  Cttl"- 
tiver^  à  ménagert  mais  avise  lesquelles  JI  y:  n  de» 
points  de  contact^  oi|  quelque  mçUtige  d'intérêt. 
Telle  est  la  Suède  à  l'égard  de.  la  Pruase^rle  Dan-* 
nemarck  à  l'égard  de  la  Suè^e^  l'Autndbe  enV^cs 
le  Piémont.  Tous  ces  état3  ont  de  fort  graiid^  rap-> 
ports  entre  eux,  mais  qui  n'empécjbent  pas  qu'en 
se  rapprochant  ils  ne  se  gênei^t  quelquefois,  sui- 
vant les  degrés  de  len^i  Ju^taT^QffUof^j.  ^c  m^^f 
sans  rompre  le  lien^  fij^^r^ïy  Y^ffyjki^t  cepen- 
dant, et  lui.  laisse; moii^Si; 4e  force .  que î  dap«  le 
premier  ca^.  ...  S 

Le  troisièn^e  degré .  est  ■  celui  de  l'alliauçe  av^c 
sujétion,  cas  devepu  fort  rare  en  Slurape^  mais 
qui  existe  pour  la  Prusse  comme  pour  rA.atriche. 
Ainsi  tous  les  états  4^  ja  Baisse- Alleii|)9gi^  soi}t , 
a  l'égard  de  Js^  Prusse,  «Jap^  unp  dépÇTid^n^e:Olâi'^ 
gée,.quii  leur  flpnqe  plutôt  l'air;  ^Q.gFAnd^  vassal 
que  d'ajpié^;^  et  qui,  saaç  préjiudicjldr-a^:  4i^oits 
de  souveraineté,  en  borne  cependant  rex^rcice;, 
copame  il  arrive  daps<  çe.jpiotngijitMop'l^t'i^ts  de 
la. Basse- Allemagne. 9e ipp4][iraiQt}t,^[a^ec  Ifi.meilr 

le^re  volonté  r  vempl}r  j^ws.  «bli^ioi\$o4^  «ttem- 

bre$  d'Empire  germaniqpe^qn^.^l^K-lî&fie  &itzA^if< 
de  la,  Prusse.  G^r  jiar  ç^ù  Xçwrs  trpj|pp$ .  se  ^ea- 
dra^ent-^elles  à  le0r  diç^tjiiutiQU^  Ark^y^i^^  1^  ligne 
de  démarcation  ?  T^lle  est.  vraisj^blahlement  1^ 
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cause'qttî  retient  le^contiHgent  pomérânien^  si  ge- 
iréreusèment  promis  à'Ratisbonne. 

L'Autriche  est  dan$  k  Hiéttie  positi<ytt ,  pour  la 
Hatite^AHeimagne  ;  en  «changeant  le  théâtre  de  la 
guerre  du  midi  au  nord ,  éh  ëtabliissant  la  centre- 
partie  de  la  démârcàtid n  prussienne ,  FAd triiche 
barreraîtie  chemin  à*  tous  les  coùtingens  du  midi, 
comme  la  Prusse  le  ferme  k  ceux  du  nord.  •  .  . 
La  parité  est  etrlîèrie.'^'  >• 

11  y  d  cependant  dans  cette  espèce  de  système 
fédéral  une  grahdé  différence ,  mais  d'un  autre 
genre,  à  lavantage  dé  la  Prusse.  Tout  le  monde 
connaît  le  partage  de  1^ Allemagne  en  deux!  4igues  , 
protestante  et  caihôUqàe.  Là  religion  seule  n'a 
pas  présidé 'à  celte  division.  La  politii^u^  ne  tarda 
pas  à  s'en  ëm^rer^  et  s*en  servît  potir  fbtvder  en 
Allen^^gtie  tm  (Système  déséquilibre,  qiii  e^tiievénti: 
le  modèle  et  le  piv6t  dé  celui  de  l'Ënfrc^.  La 
preuve  dé  t^interVeatio^^e' la  politique  dans  cette 
fission  est  asses^  ixliil*qtrè6:  par  r4$iHStail<}e'<}tte  la 
France^  ddnhâit  aux  pi^otëstâns ,  qu'elle  écrasait 
chez  elle  ;  dans  ses  aUianeesavec  Gustave  Adelphe^ 
et  avec  là.  Suède  après  àa  mort.  De  ma^nière  que 
Fon  Voyait  la  Friànce  extirper  de  sdn  feeitt  lé  pro- 
testantii^tne  qu'elle'  s'efforçait  de  maintenir  en  Al- 
lemagne ;*bi:i^arrerieqtii  n'a  d'explication  que  dans 
la  dislintilibn  qu'on  établit  alors  entre  les  intérêts 
de  la  religion  et  ceux  delà  politique ,  entre  l'empire 
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du  cattiolicisme  et  celui  de  TAlIemag^ne.  Diffé* 
rentes  causes  ayant  éloigné  la  Suède  du  protectorat 
de  la  ligijie  protestante ,  ce  rôle  échut  à  la  Prusse , 
infiniment  mieux  placée  qu'elle  pour  Tetcercer;  et 
la  France  et  les  protestans  s'accordèrent  tout 
naturellement  pour  reconnaître  cette  suprématie  ^ 
comme  ils  avaient  fait  pour  celle  de  la  Suède.  Il 
n'y  a  pas  eu  d'interrègne. 

Mais  la  domination  de  la  Prusse  sur  la  ligne 
protestante  est  plus  pleine ,  est  moins  contestée 
que  celle.de  rAutriche  sur  les  états  catholiques; 
car  d'abord  y  la  Prusse  règne  sur  tous  les  princes 
protestans  sans  exception  ;  ensuite  elle  étend  ses 
liaison^  d'autorité  ou  de  convenance  sur  les  ca- 
tholiques enclavés  dans  sa  ligne,  et  m^me  dans 
celle  de  l'Empereur.  Telles  sont,  dans  )a  Basse- 
Allemagne,  les  principaqtés ecclésiastiques,  pre&« 
que  toutes  vouées  a  la  Prusse;  et,  dans  la  haute ^ 
de  grands  princes  catholiques,  tel  que  l'électeur 
de  Bavière ,  dont  la  direction  actuelle  est  le  fruitde 
circonstanffes  extraordinaires.  Darmstadt,  Badeq^ 
Wurteniberg,  tous  états  compris  dans  la  démap» 
cation  impériale^  sont  liés  avec  la  Prusse,  qui  s'étend 
ainsi  beaucoup  au-delà  de  la  borne  apparente  de 
sa  puissance.  Son  établisseinent  dans  les  margra- 
y iats  l'accroîtra  encore,  et  lui  fera  franchir  la  ligne 
du  Mein,  qui  semblait  devoir  être  son  point  de 
partage  avec  l'Autriche.  {1  faut  y  ajouter ji  qu'il 
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règne  infiniment  plas  d'accord  entre  les  poissances 
protestantes  qu'entre  les  catholiques ^  ce  qui  rend 
le  lien  fédéral  bien  plus  solide  d'un  c6té  que  dé 
l'autre.  Quelque  fôcheuse  que  soit  cette  vérité,  oâ 
ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que  rAUemagnef 
est  réellement  divisée  en  deux  souverainetés  qui 
se  balancent  et  qui  absorbent  foutes  les  autres; 
qu'il  y  a,  comme  dans  l'empire  romain,  baut  et 
bas  empire  ;:  et  l'on  peut  entrevoir  un  nouveau 
trait  de  ressemblance  dans  l'ascendant  que  le  ba» 
empire  prend  sur  le  haut.  Cela  provient  de  Vn-^ 
nion  de  ses  membres  et  de  la  désunion  des  autres.^ 
Revenons. 

La  Prusse  a,  par  sa  nature,  un  esccellent  système 
fédéral  dans  toute  l'étendue  de  son  échelle.  La 
révolution,  qui  a  bouleversé  les  rapports  de  toiiff 
les  états,  l'en  prive  dans  ce  moment;  mais  les 
élémens  n'en  existent  pas  moins,  et  n'attendent 
que  d'être  replacés.  La  France  et  l'Espagne,,  la 
Turquie  et  le  Dannemarck  sont  des  alliés  puissant 
par  eux-mêmes,  inaliénables  par  leur  position^ 
d*oix  découle  pour  eux  la  nécessité  de  se  lier  à 
la  Prusse,  sans  possibilité  d'aucun  mélange  d*in-» 
térêt,  et  par  conséquent  de  brouilleries.  Ce  qui 
se  passe  dans  la  révolution  engagera  vraîsembla* 
blement  (a  Prusse  à  s'occuper  davantage  de  la  cour 
de  Sardaigne,  en  qualiléde  voisine  du  Milanais,  à 
mesure  que  l'Autriche  gagne  du  terrain  eu  Italie".. 
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>  La  Su^4<s^  quoique  placée  envers  ta  Prusse  au 
fécond  degré  du  système  fédéral^  équivaut  pouj^tant 
a  un  allié,  du  premier^  parce  qpe  les  pos^eçsîons 
suédoijse^.  en  Pqtnéranie  ne  sont  qu'un  point  de 
contact  inseinaible 9  et.que^danç  de  grandes  ci r* 
constances^  telles  qui^e  attaque  de.  la.  part  de  la 
IlussiQCf>i|tFe^edes  d^ux  puissances,  ou  degrands 
dangçrs  ,40.  la  Turquie-  dp  la  part  de  la  Russie., 
cet  intérêt  disparait  devant  un  plus  pressant^  et 
^nit  (^r-^le'^çjianip  les  dent  éla^. ... 
.  Latroisièine  espèce  dl»  syi^tème  fédératif^  ébau- 
cbée  depdis  tong*- temps ^  .s'est  perfectionnée  et 
consolidée  à  l'avantage  de  la  Prusse  depuis  le 
traité  deBàle^  Aucun  iqeiïibre  d^  cette  association 
ne  s'^p  0st  encpre  détaché^  pialgr^  la  volonté  et 
le  pouvoir.de  ]fi  f^ire  ipipun^me^t.  La  Saxe  et 
THanovre  ^at  assez  puissans  ensemble  ou  sépa- 
rément pour  ne  prendre  conseil  que  de  leurs  in- 
qHnations  personnelle;»^  q^i  sont  assçz^  connues 
dans  la  querelle  actuelle;  et  cepeutdant;  ils  restent 
sous  les  drapeaux  de  la  Prusse ,  en  opposition  avec 
leurs  sentimens  connus >  mais  rejlïçnus  par  la  force 
d'une  alliance  nécessaire.  11  ^t>  dans  le  fait>  assez 
extraordinaire  de  voir  réle<:le^r;  dUanovi^e,  sur. 
le  troue  d'Aj[igleterre  ^  ohe^cber  partout  des  en- 
nemis à  lu  réivolution ,  et  ce  même  prince  sur 
celui  d'Hanovre^  lui  refuser  ses  propres  soldats. 
Dresde. a  été  le  point  de  réunion  pour  les  arran- 
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]genièns  delà  nouvelle  coalition.  Les  hantes  vertus, 
les  lamières  dn  prince  qui  y  règne  ne  permettent 
pas  de  balancer  sur  les  sentimens  qu'il  a  voués 
à  la  révolution.  On  peut  en  juger  par  lé  langage 
que  ses  envoyés  ont  tenu  à'Rastadt^  où  ils  ont 
jsoutenu  Tbonneur  de  l'Empire  à  k  tête  d'une 
opposilionqu'enilammait  leur  courage.  Mais  l'en- 
neini  dé  la  France  cède  dans  les  conseils  de  Të-^ 
lecteuf  à  l'alUé  de  la  Prusse  ;  et  ce  prince  conw 
centrant  ses  a^efctions  pèrsonneUes  en  Iui«-mème , 
suit  avec  la  Prusse' àne  direction  qui  lei  contrarie , 
et  parait  disposé  à  n'en  changer  qu'avec  elle. 

G^est  à  dessein  que  nous  avons  omis  la  Hollande, 
dans  cet  exposé  du  système  fédératif  de  la  Prusse. 
Il  y  avait  plus  d'union  entre  les  deux  familles 
souveraine  qu'entré  les  deux  étais  y  plus  de  con*- 
sanguinité  que  de  relations  politiques.  Trop  forte 
et  trop&ible  tout-à-!a-foîs,  trop  loin  et  trop  près 
de  la  Prusèe ,  râncietine  fiôllatide  né  pouvait  être 
qu'un  allié  bigarre  et  à  charge  pour  elle.  Leurs 
moyens  d'^ssistaMe  étaient  différens;-  leurs  anûs 
et  leurs  ennemis  absolument  étratigeï^ë:  Là  Hol-- 
lande  s'était  réduite  d'ellerméme  à  sa  plus  simple 
expression^  celle  d'une  v^ste  banque  et  d'une 
place  <ie  cbminerce  ouverte  à  tout  le  monde. 
Que  pttuvis^it  pour  la  Prusse  une  alliance  aussi 
dispropoi^ipnnée  ;  ses  graB<t<âs  guerres  étant  centre 
la  Russie  et  l'Autriche  ,  c'est  de  troupes  auxiliaire^ 
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que  son  9i\ié  devrait  la  secourir,  et  la  Hollande 
n'eiii  a  point.  En  vain  se  retouroeralt^oii  <ki  coté 
des  su})sides;  la  Hollande,  comme  banque,  est 
riche  et  très  riche;  comme  gOuvernemeôty  eUe.est 
obérée  et  pauvresses  places  de  commerce  sont 
remplies  d'or,  mais  ses  Coffres  sont  vidê^,.et  cent 
particuliers  ont  plus  de  crédit  que  rét#t'lai«même. 
Son  gouvernement  est  un  assemblage  ibfoJrme  de 
démocratie  aristocratique,  où  le  chpq  des  parties 
ne  permet  jamais  d'assiebir  un,  plan  fii^^i^etpar 
conséquent  une  alliance  solide».  Le  prince  avait 
un  intérêt,  les  États-Généraux  un  autre ,  les,  qorpct 
municipaux  un  troisième. .  Le  prince  était  Tallié 
de  rAngleterre ,  les  Etats  et  le  peuple  l'ét^ent 
de  la  France,  comme  il  pç^rut^en  1781  et  en  il^Sj. 
A  cette  époque,  la  Prusse  fut  ctbligée  d^.ramenei: 
la  paix  qui  ne  pouvait  durer  long^.tcnlpp,;et  qui 
n'a  subsisté  que  jusqu'au  moment  oi^  le^s  brouillops 
put  pu  recoiun^encer  les  troubles,  et  livrer  ce 
pays  aux.étrangers.  La  Hollande  nq^  pouvait  donc, 
sous  aucun  rapport,  faire  partie  du  système,  fé-* 
dératif  prussien ,  et  c'est  pour  cela;qfte  i^ous.  n'eu 
ayons  tenu  aucun,  compte. 

Complétons  le  tableau  de  la  Pru§sa  p^r  4cs 
considérations  sur  T^isprit  de  sesî.habitaas:^  après, 
avoir  peint  Iç  corps  ^  tâchons  ^ussî  d^  peindre 
l'esprit  qui  l'amme  et  qui  lui  donne  sa  phi?  grwdi^ 
valçur;  :  . 
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«  La  Prusse  est  un  des  pays  de  TEurèpe  où  il  règne, 
le  plus  d'esprit  national ^  où  les  individus* sont  le 
phis  fortement  attachés  à  l'etat  ^  et  plus  intime- 
Xûent  pénétres' de  leurs  devoirs  à  ison  égard.  La 
Pfiisse  passe  pour  le  sol  de  l'Alleniagne  où  Tes- 
prit  proprement  dit  y  la  somme  des  facultés  inteU 
lectuelles  y  est  en  plus  grande  abondance,  A  Dieu, 
ne  pknse  que  nous  prétendions  établir  des  parallèles 
entre 'qui  que  ce  soit  ;  bien  moins  encore  prônon-' 
cer  des  arrêts  sur  des  peuples  ou  des  fractions  de 
peiqfdès  également  estimables.  Nous  né  faisons- 
qàe  répéter  une  opinion  universellenient  établie* 
Le  nombre  et  le  choix  des.  moyens  d'instruction  > 
qtii  contribuent  si  fortement  au  développement 
des  facultés  de  l'esprit  ^  sont  très  bien  entendus 
en  Prusse.  Les  écoles  pid>Iiques  et  particulières 
y  sont  nombreuses  et  fréquentées,  renseignement 
a  d'excellentes  parties  ^  Témulation  règne  dant' 
tous  lés  rangs  ^  et  des  plantes  cultivées  fivec  ce 
soin  ne  peuvent  manquer  de  produire  de  très 
bons  jGruits« 

Les  idées,  en  Prusse ,  se  djrigent  généralement 
vers  trois  objets  :  4e.militaire  ,  la  politique  et  l'éco*^ 
nomie  intérieure.  Tout  prussien  semble^  naître' 
avec  J'instinct  niilitaire,  comme  les  Anglais  avec- 
celui  de  la  navigation  et  du  commerce.  Il  y  a  de 
oes.  espèces  d^attributs  de  nation  qui  les  distin- 
guent élerneU«in6Mt  entre  elled^Le  Prus5ien.aimé: 
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génëiralemeiit  U. guerre: ^  rentend  bien^  el^se  re$ir 
6€int  d«  Tai^ceU'ante  ^e  Tëcole  prassiênne ,  oayragé 
du  gtand. Frédéric ,  qui  ,  dans  le  cours  d'u\i  r^xie 
long  ^t  brillautj'façoaoa' toute  lauatioaaux  annes^ 
la  rendit  le  centre  du  militaire  européen,  et  corn* 
pléta  l'édifice  ébauché  par  quelques-^uns  de  ses 
prédécesseurs.  La  Prusse  n'ayant  eu  pendant  long-r 
lenips  d'auttes  fondemens  et  d'autres  remparts 
que  son  acmée^  tous  ses  eBbrtiontdù  se  tourner 
de  ce  c6té;  -ef  beaucoup^  de  gloire  en  ayant  été 
la  suite,  la  nation  toute  eiilière  s'est  trouvée  im^ 
prégtaée  d'esprit  militaire  soutenu  par  d'excd^ 
IpntQS  leçetns  el  d'écktans  ebcemples^  Il  n'en  faut 
pas*  d'avantage  pour  .décider  de  la  direction  de 
Tespiât  d'une  nation.  .C'est  ainsi  que- le  besoin  et 
la  gloire  ont  fait  des  Anglais  autant  de  marins 
£iv<Mris  de  Neptune  comme  les  Prussiens  le  sont 
de  Mafs. 

Les  spéculations  politiques  sont  le  second  objet 
de  rattbnttonigéajsrale  en  Prusse.  On  y  aime,  on 
y  connaît  bien  cette  brapche  des  connaissances 
Itumaiiies«  La  statijiîique  y  est  fort  en  vogué,  et  il 
est.râoe  de; arûnGontcer.dei. Prussiens  dépourvus 
dlapeiçns  iynstes  et  étendus  sur  les  intérêts  gêné* 
rauv^di  l'Europe,  et  sur .  ceux: ' de  leur  pays  en 
{mrticulier.    ,*    . 

-  Il  en  est  de  métne  pour  l'économie  intérieure 
derétati  On  y  Tècberobeavee'SoitiJes^ procédés 
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de  riodizstria  qui  peuvent  y  prospérer^ le$  moyens 
d'économie  tant  pour  le  public  que  pour  les  par*- 
ticuliers.  Ce  soin  n'est  pas  seulement  celui  du 
gouveniefment^  mais  il  descend  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens.  La  Prusse  peut  donc  passer 
à  bon  droit 'ppur.ui^  den  pays  de  l'Europe  où  le 
foyer  de  lumière  :€$t  le  plus  Qte^dp  $ft  le  plu3 
Imitant^  et  où,  par  la  nalure  des  choses^  il  est 
dqstine  à  durer  le  plus  loug-temps« 

En  rapprochapt  ces  difierens  traite  ^  nou3  trou- 
verons que  la  Prusse  est  une  puissance  du  premier 
ordre,  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse;  qu'elle 
possède,  un  territoire  v«ste,  fertile  et  bien  borné; 
qu'elle;  forme  une:  population  nombreuse  et  fé- 
conde; qu'elle  dispose  d'une  grande  richesse  qui 
t^ndsans  cesse  à  s'augmep.ter  ;.  qu'elle  est  défeudue 
par  une  armée  redoutable;  qu'elle  est  fortifiée  par 
des  alliances  puissantes  et  solides  ;  et  qu'enfin  il 
vit  au  milieu  d'elle  un  esprit  patriotique  capable  ^ 
comme;  ill'a  déjà  ]i(iOQtré>  de  suppléer  a;Çes  bi^ii3« 
mais  qui  doit  tendre  sans  cesse  à  les  développe^^ 
puisqu'elle  a  le  bonheur  d^en  jouir.  Avec  tant  d'a-f 
vantages,  il  ^t  aisé  de  lui  présager  de  haute», 
destinées^  sur- tout  loraqu jIs  sont  sviéoagés  par 
un  gouvernement  habile,  sou3  les^yeux  d'un  prince 
ami  de  la  justice  et  de  l'ordre,:  qui  fixe  et  réunit 
sur  le  tr6ne  de  h.  Prusse^  les  qualités  qui  Tout 
successivement  iUnstré^  et  qui,  iiprès  s'être  formé 
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SUT  âés  atignstes  ancêtres^  doit  servir  à  son  tour  de 
modèle  à  sa  postérité  •  •  • 

Conduite  de  la  Jurasse  pendant  la  révolution  et 

la  guerre. 

La  question  que  nous  entamons  est  si  délicate;^ 
elle  touche  à  tant  d'inléréts  d'hommes  et  de  pas- 
sions, que  nous  appellerons  à  notre  secours  une 
série  de  faits  connus ,  et  que^  les  laissant  parler 
seuls,  nous  recevrons  le  jugement  de  leur  organe 
incorruptible. 

La  plupart  des  hommes  jugent  les  états  comme 
leurs  semblables^  isolément  et  sans  aucun  égard 
aux  circonstances,  comme  sans  aucun  souvenir 
du  passé.  Cette  méthode  peut  être  celle  de  la  pa« 
resse  el  des  passions,  mais  ne  sera  jamais  celle  de 
la  raison. 

Lorsque  la  révolution  commença  en  France,  la 
Prusse  sortait  d  apaiser  celle  de  Hollande,  qui  avait 
manqué  la  brouiller  avec  la  France.  A  Touest, 
Liège  et  le  Brabanl  fermentaient  ;  au  nord,  la  Suède 
et  la  Russie  se  combattaient  avec  plus  d'inégalité 
dé  forces  que  de  fortune  ,-  mais  de  manière  à  faire 
craindre  que  Tune  ne  finit  par  succomber  sôus 
Tautre;  à  Fest,  la  turbulente  Pologne  commençait 
à  allumer  des  torches  semblables  à  celle»  qui  onl 
incendié  la  France  ;  au  midi ,  la  Turquie  se  débat- 
tait entre  les  aigles  d'Autriche  et  de  Russie  réunies 
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contré  elIe*Qaepouyait9.qaeM«T«ii%««ti«  j»x  mw»^^ 
qa*0^-elle  fait  qu  elle  n*ai(  dii faire?  Pour  en  biea 
j^ger,  procédons  par  ordre  et  par  époques  ;  il  y 
m  a  trois  :  avant  ^  pendant  et  après  la  guerre. 

!*•  La  Prusse .  pouvait--elle  terminer  d*un  seul 
coup  toutes  les  querelles  que  nous  venons  de  re«- 
tracer^  pour  n'avoir  à  s'occuper  que  :  de  la  ré vor 
lu  don  ;  car  c'est-là  où  Ton  en  veut  venir.  Cela  dé^ 
pendait-il  d'elle?  l'Europe  était-elle  ce  quelle. est 
devenue  à  force  de  malheurs ,  et  plus  éclairée  suc 
sa  situation,  et  plus  simplifiée  dans  ses  intérêts, 
qui  maintenant  se  rattachent  tous  à  Texistence  4^ 
la  révolution;  car  à  le  bien  prendre ,  il  n'y  a  pla$ 
que  cette  affaire  en  Europe.. Non,  certainement; 
et  dans  l'impuissance  <le  trancher  à  la  fois  des  em- 
barras si  compliqués,  la  Prusse  devait  s'attacher  à- 
les  débrouiller,  successivement,  à  s'élever  gnnr 
duellement  des  plus  petits  aux  plus  grands^  jpw^ 
arriver  avec  plus  d'aisaiice  k  celi^iqui  les  !cou^. 
ronnait  tous ,  au  sommet  de  la  pyramide ,  à  la  ré- 
volution française.  Sûrement  ce  plan  est  à  la . 
éclairé  et  sage ,  et  les  censeurs  n'auraient  pas 
mieux.  Or,  voilà  précisément  h  conduite  qu  a  tenu<: 
la  Prusse. 

Réunie  à  TAngleterre ,  elle  commence  par  se* 
parer  le  Dannemarck  d'avec  la  Suède  ;  elle  force 
ensuite  l'Autriche  à  lâcher  prise  sur  la  Turquie  ^ 
et  rompt  «on  alliance  offensive  avec  la  Russie^ 
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Après^  elle  dirige  contre  cette  piïi^Sdiiéè  tme  grande 
armée  pour  soustraire  les  Tores  k  de  trop  dtrres 
lois.  Elle  se  rend  médiatrice  du;  ratoiir'de  FEmpe^ 
reur  aux  Bays-^Bas^  et  garant  de  leur- soamiksioa* 
Voilà  Touvrage  4e  1789  et  1790:  Sur  quoi  il  feut 
reitiariquer  qne  dans  cet  (espace  detetn^s^  là  Prtf^e 
a- fait  deux  prises  d'i&ftmes  avec  les  plus  graùdii  frais 
et  le  plû&  grand  dësintéressement  ;  car  il  né  s'est 
jamais  agi*  de  rien  de  personnel  •  pour  ellc^^  )m^àk 
seulement  des  s^uts  intérêts  de  la  Ttùrquie^ 

Libre  alors  par  k  fin  d^s  troubles  qu  elle  venais 
de  calmer  en  1 791  ,'la  Prusse  s*oecu^lf  dîi'e'cfemênl 
de$  affaires'  de  la  Frimce^  et  provoque  la  décla- 
ration de  Pîlnitz^  qui  e$t  bien  eérlainemen^  èùû 
ouvrage^  comhïé  rînter{>rétatî^ti^  dé  là  #n  de  itp^ 
vembre  1791  est-  aussi  Mûrement  belui  de  l-Au- 
triche.  On  népi^ipasplus'  doui^r  de  IWe  que  de 
rautre^rËn  179^,  à  la  pfemièi^e  ifOiîvcrlte  de  là  dé- 
claration dé  guerre  j  tine  année  prussienne  e^tniisé 
en  tnouvenieiit<îOtitrê  là  Frôticè,  et  c'èél  le'iiKl  feiî- 
pet^ono^  quiv  a  la-  iéfe  de  sa  fanftille  er  àe^Wk  ar- 
mée^ vient  tendre  une  main ^  hélà&Ifro^  inutile  à' 
rînftWtiàjlé  Lotiis  XVI.  ,     ' 

'  Dans  sa  conduite  en  France,  tout  fat  cohérent  et 
patfaitemeilt  français;  '^s  dédàrsUioBS,  basées  sur 
les  intérêts  réels  de  la  Ff-ance,  -ne  parlent  que  du 
rétablissement  de  ia  royauté  et  de  h  conservation 
de  «es  dotnaines.  Tous  ses  ^tes  en  France  y  sont 
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çpnforpies;  partout! OÙ  il  aborde  /  Tordre  de  Tad^ 
minîstration  royale  est  rétabli;  et  dans  le  fait ,,  les 
Srussiens  soitlencoi'e  les  séub  étrangers  qui  aient 
pénétré  eti  France  an  nom  du  roi^  les  senk  qui 
Paient  travaiUée  en  contre^révolniion/On  sait  quelle 
influence  arrêta  à  Verdun  la  reconnaissance  de  la 
r^geace  dans,  la  personne  de  Lotiis  XVHL  Voila 
ççr lainementune prenÛOTe  époque  toute  entière  au«* 
dessus jde l'ombre  même  d'un  soupçon;  et  quand 
on  y  joindra  que  y /dès  le  mois  d'ao&t  1789^  le  roi 
de  Prusse  proposa  à  Louis  XVI  de, disposer  dé  90 
mille  Uommesi  dcf ses  troupes,  sous  la  seule-don-^ 
dîtionâê  renouer  les  anciennes  relations  entre  leÈ 
daux  états,  -proposition  écartée  par  un  inflùeticé 
alors  domio^^àlef  quand  on  se  rappelle  le^  tendre 
intérêt  que  cet  excellent  princje prenait  à  LùuisXVI 
fit  à  sa  famille  ^«jleStbienfaitSMqu'it  répabdit  sur  ses 

plusdéveééaiserviteurs,  ramertunke  dont  ^  ntti^ 
plit  sa^mo^t,  ;0U  :ne  trouvera,  plus  que  de  la  redon^ 
nais^pce  et  4es  .remets  .pour  la  n^émloirè  d'mi 
jMriRCequi  a  :vouIi^  tant  de  bien  à  la  Frànœ  et  à 
son  roi.    -  »   .      '  - 

.; .  On  co99alt^bE>us  les  hasards  des^cçnîectnres  qu^oa 
s'eât  permises  raor  la  retraite  de  Champagne,  nfaul 
^p  Ifodkûx.oa  da  merveilleux  i^  la  plupâitMd» 
bommësi  ib\.ne  pèuTént  se  résoudre  ii  expliquer 
dea  évènemens  extraordinaires  par  des  causes  or-^ 
dinaires,  ni  des  éivèneméns  ordinairel  par  des 
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eiuies  extraordinaire»  :  ce  qai  arrÎTe^ottrfâiit  ll^ê 
fréquemment. 

Cette  retraite  est  le  résultat  d^oxie  première 

epreirve  tentée  sur  la  France  d^aprèâ  de  fausser 

notions^  d'après  des  assurances  trop  riépétées  pcmi^ 

n^ayoir  pas  inspiré  confiance,  d'âpres  Pinégalîté des 

moyensavec  Tentreprise  que  le  la, août  avait  toutrà- 

£siit  dénaturée 9  d'après  les  contrariétés  de  la  saison  ^ 

et  peut-être  aussi  d'après  quelques  entraves  appoiM 

fé^s  w^  vues  du  généralen  'chef ,. d'après  Vinutilité 

'évidente   de  garder^  en  Fr^Énce  une  .armée  dont 

les  flancs  étaient  découverts  par  Vmcomplet  des 

contingens  promis  ^  et  par  l'irruption  de  l'ennemi 

sur  ses  communications.  En  effets  les  Français 

une  fois  ;  maîtres  de  Mayence ,  lés  Pays-Bas  très 

peu  gardés  y  l'armée  prussienne  restait  à  découvert 

au  milieu  de  la  France  j  elle  ne 'pouvait  pins-  k 

cette  époque  de  l'année  atteindre* au  but  de  di 

destination.  Sa  retraite  était  donc  forciez  I  elle  ^ 

Ia' suite- d'une  enireprkfe  légibremeiit  basée ^  ilefi^ 

irrfd,:mais  elle  ne  fut  que'cela;'et  quand  on  ctith 

sidère  quelles  têtes,  quels  otages  renfermait  cette 

armée ,  toute  objection  -s'abaiéseflevabt  n^e  pàréflle 

considération  ;  cette  retradte  ne  pertnet  pas.  plas^ 

d'Inculper  ou  de  soupçonneriez  intentions  de  Ik 

Prusse,  que  celle  de  la  Hollande  n^accuse  les-  An-* 

glaîs  de  n^avoir  pas  travaillé  sincèrement  à  sa  dé^ 

livrance.  L^un  comme  l'autre  serait  le  comble  de 
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la  folie.  La  parité  est  complète ,  jusque  dans  leg 
bizarreries  de  la  saison  ^  qui  ont  si  cruellemeot  af-* 
ûigé  les  deux  parties  aux  deux .  époques. 

Nous  avons  dû  rapporter  l'expéditioa  de  France 
à  la  première  époque,  parce  qu'elle  tient  aux  évè- 
nemens  de  ce  teinps,  et  qu'elle  fut  suivie  d'un 
ordre  de.çhoses  absolument  nouveau.  Il  forme  la 
seconde  «époque  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Seconde  époque.  On  se  rappelle  la  teneur  de  (a 
déclaration  de  Pilnitz  et  le  manifeste  du  duc  de 
Brunswick,  Les  principes  les  plus  purs  de  l'ordre 
sociaL,  leç  plus  conservateurs  des  intérêts  de  la 
France  y  furçnt  époncésj  c'était  le:mêmie  langage 
que ,  l'empereur  de  Russie  tient  aujourd'hui.  11  est 
aussi  impossible  de  refuser  à  l'un  qu'à  l'autre 
l'hommage  de  la.  plus  respectueuse  reconnais$iance« 
La  déclaration  de  Francfort  renouvelait  les  assu- 
rances  d'un  •  désintéressemeot  complet  à  l'égard 
de  la  France^  et  les  garanties  de  nouvelles  pré- 
cautions, explicatives  du  sens  et  de  la  nature  de 
la  guerre.  Elle  fut  entamée  sous  ces  auspices^  et 
la  Prusse  s'y  tint  rigoweusemenl,  comme  il  y 
parut  pv  toute  sa  conduite  en  France. 

Maislorsqu'après  la  retraite^  la  guerre  eut  changé 
tout  à  coup  de  nature,  lorsqu'une  guerre  ori- 
ginairement de  préservation  fut  transformée  en 
guerre  ordinaire,  et  de  puissance  à  puissa^ice, 
la  Prusse  se  trouva  bien  forcée  de  donner  une 
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tatre  conlenr  II  ses  armes  y  et  de  renoncef  à  la 
l^remière^  à  laquelle  ses  alliés  ne  songeaient  plus.  En 
même  temps  les  troubles  s'aggravèrent  en  Pologne^ 
et  la  Russie  faisait  de  nouveaux  pas  dans  ce  pays; 
cette  circonstance  était  doublement  inquiétante 
pour  la  Prusse.  Il  ne  £aut  pas  oublier  non  plus 
que  la  guerre  contre  la  France  n'était  pas  en 
Prusse  du  goût  de  tout  le  monde  ;  que  les  con-* 
sidérations  politiques  y  balançaient  fortement  j 
comme  elles  feront  toujours  ^  les  intentions  contre* 
révolutionnaires;  qu'en  un  mot^  la  guerre  était 
biea  plus  dû  Êiit  du  roi  que  de  celui  de  son 
conseil  ;  que  si  les  affections  de  l'un  se  portaient 
principalement  sur  le  trône  et  le  roi  de  France , 
les  vues  de  l'autre  restaient  attachées  sur  la  France 
même  comme  puissance^  alliée  indivisible  de 
la  Prusse.  L'inclination  personnelle  du  roi  avait 
Élit  plier  toutes  les  contradictions  ;  l'interversion 
du  sens  de  la  guerre  par  rAutricfae  leur  rentfit 
toute  leur  force.  Qu'opposer  en  effet  à  ceux  qui 
représentaient  que  la  guerre  en  changeant  d'objet 
n'avait  plus  de  but  ^  on  bien  un  absolument  con* 
traire  à  la  Prusse;  que  c'était  une  guerre  contre 
nature,  que  celle  qui  faisait  servir  la  Prusse  à  l'abais- 
sement de  son  allié  naturel  ^  à  l'élévation  de  ses 
ennemis^  et  qui  attachait  la  maison  de  Brandebourg 
au  char  de  sa  rivale.  La  convention  d'Anvers ,  la 
teneur  de  la  déclaration  de  guerre  par  l'Empire 
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tohtf  e  la  iF'ratice  ne  permetteient  plus  de  B^y  tàê^ 
prendre  ;  la  guerre  de  la  révolulioa  était  aban-* 
donnée  de  toute  patt;  la  Pirusse  ne  pouvant  ni 
la  faire  se.ule^  ni  ramener  à  ceWt  tout  le  tnondtt 
de  gré  ou  de  force  ^  prit  le  seul  parti  qui  put 
lui  convenir  encore^  en  restant  sous  les  armes ^ 
celui  de, se  borner  à  couvrir  TËmpire^  et  d'at-*» 
tendre  que  les  alliés  tentrasseut  dans  le  sens  pri-» 
mitif  de  la  guerre^  £n  conséquence^  Farmée  prns^ 
sienne  passa  la  plus  grande  partie  de  la  campagne 
de,  1795  k-préparer  et  à  faire  le  siège  de  Mayence^ 
et  à  couvrir  TEmpire  de  manière  à  en  chassef 
les  Français  et  à  leur  en  interdire  la  rentrée  sui^ 
tous  les  points  de  sa  ligue.  Les  batailles  de  Horu- 
bach  et  de  Kaiserslaulern  >  la  manière  brillante 
dont  le  ^c'de  Bruns'wick  arracba  le  maréchal  de 
^urmser  à  une  ruine  ^totale  >  dont  plus  de  dé-» 
férence  à  des  conseils  bien  sages  eussent  préservé 
le  vieux  général  autrichien  ^  les  déclarations  ré« 
pétées  et  réisilisées  de  la  part  de  la  Prusse  sui" 
son  système  défensif  pour  TËmpire  >  tout  Ce  con^* 
cours  de  circonstances  et  de  faits  ne  permet  pas^ 
de  donner  une  autre  interprétation  a  sa  conduite* 
Ou  n'a  le  droit  de  juger. les  gouvernemens  que 
comme  les  individus,  d'après  les  faits  et  les  preuves^ 
et  il  n'en  est  pas  de  plus  fortes  que  celles  qui 
résultent  d'une  série  de  faits  auxquels  on  ne  peut 
rien  opposer.  En  i794>  1a  Prusse  inquiétée  par  la 


l\>lôgite  y  fatiguée  de  la  longueur,  des  frais  et  de 
la  direction  d'une  guerre'  à  laquelle  elle  restait 
étrangère^  tout  en  supportant  son  fardeau^  an-* 
nbnca  la  résolution  et  les  motifs  de  sa  retraite  « 
ainsi  que  les  conditions  de  son  séjour  à  venir. 
Cette  retraite  faisait  un  trop  grand  vide  pour 
qu'on  ne  cherchât  pas,  tous  les  moyens  d'y  parer^ 
d'où  suivit  le  traité  de  subsides  avec  lès  pnîs^ 
sauces  maritimes. 

Qn  sait  à  quelles  désignations  également  inju-. 
rieuses  et  maladroites  ce  traité  a  donné  lieu.  La 
vérité  est ,  i"*.  que  le  paiement  s'est  arrêté  a  27  mil- 
lions délivres,  à  peu  près  la  moitié  de  la  valeur 
totde;  !2*.  que  le  traité  fut  signé  le  iS  avril  ;  qu'il 
plaçait  l'armée  prussienne  à  la  garde  des  duchés 
des  Déux*-Ponts  pour  le  24  mai ,  et  que,  dès  le  2i5^ 
elle  avait  gagùé  la  bataille  de  Kaiserslautem  ^  et 
prévenu,  par  une  beHe  victoire,  l'époque  fixée  pour 
8on  rassemblement.  EHe  se  maintint  vigoureuse-- 
meut  dans  ses  positions  pendant  tout  Tété  ;  elle 
arrêta  l-ennemi  dans  les  siennes.  Si  Tévènement 
de  Tripstadt  lui  fut  moins  favorable,  elle  le  répara 
et  au*delà  par  la  dernière  bataille  de  Lautern.  Ce 
malheur  même  n'eut  aucune  influence  sur  la  cam-- 
pagne ,  pas  plus  que  sur  le  refus  de  pretidre«  part 
à  <]ueiques  autres  opérations  qui  ne  faisaient  j^lus 
rien  à4'évènemeîit  de  la  guerre,  et  qui  n'entraî- 
naient qu'une  effusion  de  sang  très  inutile  ;  car  la 


retraite  des  Autrichiens  d'entre  la  Meose  et  lo 
Rhin  commandait  celle  des  Prussiens  d'entre  le 
Khia  et  la  Moselle;  le  mouvement  des  deux  ar-- 
mées  devait  être  parallèle  ;  celle  qui  fut  restée  dans 
son  ancienne  position  était  tournée  ;  elles  devaient 
avancer  ou  se  retirer  à  la  fois. 

Les  Prussiens,,  retirés  derrière  le  Rhin^  javai^nt 
raison  de  se  bornera  soutenir  Mayence^  et  de  sa 
refuser  à  toute  attaque  suc  des  points  isolés  oi^ 
peu  importans.  Toute  propositioa  à  cet  égard 
était  une  déraison.  au.uA  piégp.  Cette  réduction 
de  défense  ou  d^attaque  à. des  objets  majeurs  est 
une  des  parties  les  plus  essentielles  du  talent  mi-« 
litaire,  comme  la  prédilection  pour  des  vétilles 
sanglantes  est  une  des  preu.vjes  les  plus  certainei^ 
de  son  absence*. 

Enfin,  vint  le  tcaité  de  Bàlé,  la  paix  et  la  sé*^ 
paration  de  toute  coopération  hostile  contre  la: 
France.  Cette  paix  était  le  fruit  de  négociations, 
entamées  depuis  long^te^ips,  et  de» efforts  de  tout 
le  parti  opposé  à  la.guerre  ;  c'est-à-dire  de  la  PrussQ. 
entière,  dégoûtée,  et  avec  raisop,  d'une  guerre 
lointaine,. sans  objet,  et  qui  ne  cessait  d'être  un 
contre-^ens  quci.pour  être  nn  majheur  pour  la. 
Crusse  j  car  chacune  de  ses  victoires  ne  faisait 
qu'affaiblir  son  allié  et  le  livrer  plus  sûrement. à 
^es  ennemis* 

La  paiy.  dats^  du  5  nvril  17965  mais  le  besoin  de^ 


^ 
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la  paix  date  de  bien  plus  haut;  il  date  de  Fabandon 
dn  sens  primitif  de  la  guerre  arrête  à  Pilnitz  et  à 
Francfort;  il  date  de  insurrection  polonaise,  par 
laquelle  la  Prusse  se  trouvait  engagée  à  la  fois  dans 
deux  grandes  guerres  aux  deux  extrémités  de  ses 
états,  en  Pologne  et  en  Allemagne;  elle  devait  à 
la  fois  combattre  sur  la  Ylstule  et  sur  le  Rhin,  à 
d'immenses  distances;  elle  se  trouvait  prise  entre 
deux  foyers  d'incendie  également  dangereux.  La 
guerre  de  Pologne  ae  rapprocha  un  moment  de 
BerKn  presqu'autatit  que  de  Varsovie;  et* si  le 
général  Suvirarow  mit  une  fin  aussi  prompte  que 
teiTible  à  cette  insurrection ,  il  ne  mit  pas  fin  aux 
inquiétudes  de  la  Prusse  et  au  besoin  qu'elle  avait 
de  se  précautionner"}  car  la  Pologne  pour  être 
Taincue  n'était  pas  soujoiise,  et  les  alliés  n'ayant 
encore  rien  décidé  sur  son  sort,  la  Prusse  ne 
devait  pas  s'éloigner  un  moment  d^un  objet  qui 
l'intéressait  d'aussi  près. 

La  Prusse  n'était  pas  et  tv*est  pas  encore  assez 
forte  pour  soutenir  à  la  fois  deux  grandes  guerres, 
et  sur'^to.ut  k  de  grandes  distances.  Dans  la  né-- 
cessité  de  choisir,  son  intérêt  la  porta ,  comme  il 
ferait  chez  tout  le  monde,  vers  l'objet  le  plus  voi- 
sin ,  et  par  conséquent  le  plus  présent.  Cest  la  loi 
de  nature. .  • 

Troisième  époque*  La  paix  de^Bâle  terminait 
bien  la  guerre,  ^lais  non  les  dangers  de  la  guerre; 
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Véùl  actuel  de  guerre  avec  la  France^  mais  non 
rétat  habituel  et  imminent  d'hostilitës  avec  la  révo« 
hiiion  ainsi  qu'avecun  gouvernement  violent  etva<» 
riable.  De  là  la  démarcation.  C'est  le  milieu  entre  la 
paix  et  la  guerre,  un  mezzo  termine  entre  les  deùx^ 
qui,  comme  tout  système  moyen ,  a  les  incon v  éntens 
de  l'un  et  de  l'autre.  Derrière  cetle  égide ,  la  moitié 
de  TAlIemagne  dort,  trafique,  se  félicite^  et  assista 
au  supplice  de  l'antre  moitié  y  en  attendant  que  la 
perte  de  celle-là  entraîne  la  ruine  de  celle-ci.  La 
démarcation  est  une  espèce  d'arrangement  dômes» 
tique  avantageux^  sans  doute,  et  pour  un  temps, 
à  la  partie  de  l'Allemagne  qui  en  }Ouit }  mais  c'est 
un  système  politique  faible  et  rétréci  sans  que 
pourtant  il  en  découle  aucun  blâme  sur  la  Prusse  ; 
car,  pour  avoir  le  droit  de  la  blâmer,  il  faudrait 
savoir  si  elle  a  pu  mieux  &ire;  si,  dans  l'impos--^ 
sibilité  d'être  tout-à-Êiit  en  paix  avec  un  gouver-^^ 
nement  qui  n'y  est  famais  avec  lui-même  ni  avee 
les  autres ,  ni  de  faire  en  commun  la  guerre  avec 
des  puissances  que  rien  ne  peut  engager  à  faire 
cause  commune  y  la  Ptusse  n'a  pas  été  condamnée 
à  une  attitude  fausse,  dont  elle  sent  eHe-méme 
tous  les  inconvéniens  sans  pouvoir  les  éviter  :  de 
manière  que,  dans  l'impossibilité  de  faire  le  bien  ,.. 
elle  se  sera  trouvée  bornée  à  empêcher  le  mal  ;  et 
quel  mal  !  le  plus  grand  et  le  plus  inutile  de  tous  , 
h  saccagement  de  la  Basse-^AUemagne  pour  quel<» 
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qnes  coriting^ens  à  Farm ee  d'Empire,  etTattriLu* 
lion  de  ses  rrchessesàla  France  pour  la  soustràctioa 
de  quelques  mois  romains  à  Ratisbonne;-  cardans 
le  fait ,  ce  n^est  pas  autre  chose. .  .*  Loin  de  nous 
tous  ces  bruits,  tous  ces  soupçons  dégradans  dont 
on  a  cherché  à  flétrir  là  Prusse  sur  de  prétendues 
intelligences  avec  les  Français,  sur  des  secours 
clandestins,  sur  des  vœux  pour  leurs  succès.  Les 
états,  comme  les  individus,  unefoiis  constitues  en 
état  d'înîmîtiéy  se  renvoient  tîes  imputations  ou- 
trageantes; maïs  toutes  ces  rumeurs  enfantées  par 
la  haine*,  propagées  par  l'esprit  de  parti  dans  un 
pays  où  il  est  très  actif  et  très  prononce  ;  loules 
iees  inculpations  mensongères  sont  restées  comme 
inille  autres,  et  resteront  toujours  sàns^ preuves ^ 
tristes  et  dégoùtans  alimens  de  reuvîe,'èt  dignes 
d'elle  seule.  .  ;  .     , 

Pour  ^apprécier  au  juste  la  conduite  de  la  Prusse, 
îl  faudrait  connaître  quelles  propositiohs  elle  à  re- 
çues ou  portées  ;  ce  qu'éllea  contiû  des  dispositions 
de  sesprincipaux voisins,' de*la sùi'etéde nouveaux 
engagemetts,  en  un  mot,  de  l'esprit  dominant 
qu'elle  a  rencontré  dans  toutes  les  circonstàticesj 
car  ce  n'est  pas  àes  forces  deà  états  qu'il  faut  à*ée* 
ctiper  Seulement,  mais  encore  àes  intentions  de 
ceux  qui  les  gouvernent. 

La  Prusse  ne  s'écartera  jamais  du  prineîpcf  de 
la  conservation  de  la  France,  et  elle  auta  raison; 
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en  déplorant  les  écarts  de  son  gouvernement,  elfe 
ii'^abandonnera  jamais  le  principe  de  son  intégrilé. 
Prétendre  Tattacher  à  des  combinaisons  qui  la  vio- 
leraient, c*est  aller  contre  un  but  trop  évidemment 
contraire  à  6es  intérêts  pour  pouvoir  y  atteindre  j 
on  ne  mystifie  pas ^  et  Sur-tout  deux  fois,  \m  empire 
éclairé  sur  ses  intérêts  élémentaires.  Si  la  Prusse  a 
eu  lieu  de  reconnaître  que  les  attaques  contre  la 
république  ne  sont  qu'ime  feinte  qui  cache  une 
attaque  réelle  contre  la  France  même,  qui  couvre 
un  système  d^erivâhissement  ou  d'agrandissement 
en  d'autres  lieux,  comment  la  désapprouver  après 
ce  qui  lui  est  smvé  dans  la  première  coalition,  de 
ne  pas  prendre  part  à  de  pareils  plans,  comment 
espérer  l'y  rattacher  de  nouveau  ?  Sûrement  la 
Pousse  n'a  aucun  ombrage  sur  la  Russie  ;  mais  a-« 
t-on  les  mêmes  assurances  sur  tout  le  monde,  sur- 
tout lorsqu'on  voit  une  des  parties  de  l'associatibq 
proposée  ^'envelopper  de  toutes  les  obscurités  de 
la  politique ,  renfermer  ea  elle-^même  le  secret  de 
ses  intentions  ,  laisser  errer  tous  ses  désirs  sur.  tous 
les  objets  à  sa  convenance ,  et ,  ce  qui  est  lé  plus 
remarquable,  faire  une  guerre  d'alliance  Sans  faire 
partie  de  la  coalition,  et  se  tenir  ainsi  à  là  fois  en 
dedailset  en  dehors  de  la  ligue  qui  combat  la  France. 
Une  pareille  conduite  prête  à  trop  de  soupçons  et 
d'ombrage  pour  être  bien  attrayante Ipour  qui  que 
(ce  soit;  et  ce  qui se^asse^danç l'intérieur  delà  aoi^ 
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disant  coalition  9  les  explications  continuelles  entre 
les  alliés ,  leur  séparation  toujours  ixnmiqente^  ne 
sont  guère  propres  à  rattacher  à  leur  chaîne  ceux 
qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'en  charger* 
Dans  le  fait ,  le  mauvais  génie  qui  poursuit  l'Eu^ 
rope  a  transporté  dans  la  politique  toutes  les  fureurs 
ombrageuses  qu'on  attribuait  jadis  à  Tamour  ;  et 
Ton  pourrait  appliquer  aux  coalitions  modernes  la 
définition  que  la  Rochefoucauld  donne  de  certains 
amans. 

Si  Ton  dit  que  la  Prusse  a  résisté  à  des  sollici- 
tations solennelles  et  répétées,  on  répondra  que 
c'est  précisément  la  solennité  de  ces  instances  qui 
a  nui  à  leur  succès;  que  parties  de.  très  haut^  la 
distance  en  multipliait  le  poids  d'une  manière  peut- 
être  alarmante  pour  ce  que  Ton  croit  être  la  dignité 
personnelle  et  Findépendance  ;  que  des  résolutions 
prises  sous  une  inspiration  aussi  élevée  pourraient 
ne  pas  paraître  assez  volontaires  ;  que  si  la  Prusse 
^st  arrivée  au  point  de  tout  voir  et  de  tout  entendre^ 
elle  l'est  aussi  à  celui  de  ne  se  décider  jamais  que 
par  elle-même  9  sans  mélange  de  suggestions  étran^ 
gères  ^  et  qu'enfin  le  refus  de  la  Prusse  a  porte  sur^ 
le  caractère,  sur  les  moyens  et  sur  la  conclusion, 
inévitable  d'une  nouvelle  guerre  d'alliance  :  pré-- 
voyance  trop  tôt  justifiée,. comme  le  fut  celle  dti 
malheureux  Louis  XVI  y  qu'on  blâmait  aussi  dans 
$on  temps  ^  de  ne  pas  s'associer  au  désic  d'uA^ 
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guerre  dont  il  connaissait  trop  bien  les  acteurs 
pour  ne  pas  en  redouter  les  suites^  et  en  distinguer 
à  Tavance  la  conclusion. 

Quant  aux  articles  secrets  du  traité  de  Baie  dont 
on  a  tant  parlé  ^  nous  attendrons  qu'ils  soient  pu-* 
bliés^  et  sur-tout  bien  avérés  ^  pour  nous  en  occu« 
per.  Reprochera-t-on  à  la  Prusse  d*avoîr  convoité 
quelques  territoires  à  sa  convenance,  d'avoir  ré- 
cbaufFé  d'anciennes  prétentions  résultantes  de  la 
suzeraineté,  ou  de  Tordre  successif  des  héritages, 
si  embrouillé  dans  le  droit  germanique;  tout  cela 
peut  être  ;  tout  cela  n'est  ni  bien  beau ,  ni  bien  ac« 
commode  aux  circonstances  du  temps,  qui  réclame 
sûrement  d'autres  soins  et  d'autres  exemples;  mais 
tout  cela  est  un  point  perdu  dans  l'immensité  des 
évènemens  d'une  révolution  qui  entraine  tout; 
mais  cela  est  malheureusement  trop  commun  dans 
une  confédération  dont  quelques  membres  sont 
très  sujets  à  vouloir  se  dévorer,  comme  il  a  paru 
,  par  la  révélation  des  traités  particuliers  des  princes 
allemands  avec  la  France  :  révélation  qui  a  mani- 
festé à  tous  les  yeux  qu'il  n'y  avait  pas  un  de  ces 
princes  qui  n'eût  transigé  aux  dépens  de  ses  voi- 
sins ,  et  qui  n'eût  cherché  à  se  couvrir  de  ses  perles 
avec  leurs  dépouilles.  Noble  et  touchante  confra- 
ternité ,  et  bien  propre  à  resserrer .  entre  eux  les^ 
liens  de  la  confiance  et  du  bon  voisinage  I 
Enfin,  dira-t-on  que  la  Prusse  a  laissé  percer  de* 
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seBtimens  de  prédilection  pour  la  France?...  Plaî* 
^nt  reproehe^n  politique,  que  celui  d'une  préfé- 
rence bornée  aux  affections  du. cœur,  mais.n^écla- 
tjEint.aii  dehors  par  aucun  acte>^  qui  en,indîquantair 
contraire  une  victoire  sur  un  penchant,  renferma 
bien  plutôt  le  sujet  d'un  éloge  que  celui  d'un  blâme  ; 
car  si  en  aimant  la  France,  la  Prusse  nje  Ta  pas 
secourue ,  il  faut  la  remercier  et  noapas  la  blâmer... 
Au  reste,  cette,  inclination  de  la  Prusse  pour  la 
^rance  mérite  quelque  explication,  . 

Les  états ,  comme  les  individus ,  peuvent  se  rap- 
procher et  se  convenir  par  sentiment  et  par  raison; 
l'union  peut  partir  à  la  fois  de  la  tête  et  du  cœur; 
^)le  atteint  alors  le  plus  haut  degré  de  consistance. 
Or,  telle  nous  parait  être  la  double  source  de  Tami- 
tié  entre  la  France  et  la  Prusse. 

La  Prusse  est  politiquement  l'allié  naturel,  de  1^ 
ll'rance  :  pren^iier  .titre  pour  l'aimer.  La  Prusse  a 
plus  de  conformité  et  de  points  de  contact  aveo 
la  France  qu'avec'  tout  autre  pays.  Depuis  long-» 
temps  une  nombreuse  population  française  vit  au 
milieu  de  la  Prusse,  mêle  son  sang  avec  le  sien, 
et  l'enrichit  par  les  arts  et  l'industrie  qu'elle  lui 
apporta  de  sa  patrie.  Son  plus  grand  roi,  Frédéric^ 
avait  naturalisé  autour  de  lui  le  langage  et  les  plus 
gracieux  attributs  de  la  nation  fi^'ançaisé.  En  Prusse, 
tout  ce  qui  n'est  pas  purement  national  est  plus 
près  de  la  France  que  de  tout  autre  pays.  Les 
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peuples,  comme  lès  individus,  n\>nt  pas  un  mai, 
tellement  propre,  tellement  incommunicable  ou 
exclusif  9  qu*ils  ne  tiennent  à  quelque  autre  par 
quelque  côté.  Ces  nuancés  lient  la  grande  cbatne 
des  nationsrcomme  celle  des  individus,  de  manière 
à  ce  qu'elle  ne  se  rompe  pas  à  chaque  anneau; 
elles  les  entrelacent  les  uns  avec  les  autres.  Il  en 
est  ainsi  de  la  Prusse  à  l'égard  de  la  France;  eHe 
8e  trouve  avoir  plus  de  convenances  en  tout  genre 
avec  la  France;  leurs  rapports  sont  plus  directs  et 
plus  nombreux,  d'où  résulte  une  liaison  et  plus 
intime  et  plus  durable.  Cette  double  inclination 
de  la  Prusse  comme  état  et  comme  collection  d'in- 
dividus, a  sûrement  fortifié  Féloîgnement  du  gou- 
vernement pour  la  guerre  contre  la  France  \  il 
était  gêné  par  une  grande  masse  d'opinion  pu- 
blique. Il  n'appartient  tout  au  plus  qu'à  un  gou- 
vernement très  vigoureux  de  la  heurter  pour  son 
propre  bieu  ,  et  de  la  ramener  malgré  lui.  Là  dessus 
chacun  sent  sa  force  et  sa  position.  Un  gouver- 
nement peut  mettre  moins  d'assurance  dans  une 
œuvre  qu'il  voit  faire  à  contre-cceur  à  peu  près  par 
tout  le  monde  ;  pour  nous ,  il  suffit  de  constatée 
l'existence  de  cette  disposition  publique;  n'importe 
quelle  en  soit  Torigine,  dès  quelle  existe,  le  gou- 
vernement en  ressent  les  effels ,  et  se  trouve  forcé 
de  lui  obtempérer  en  quelque  chose.  Or,  on  ne 
peut  se  refuser  à  reconnaître  qu'une  disposition 
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générale  en  £ftyear  de  la  France  ne  régnât  dans  tonte 
la  Prusse  y  et  plus  qu'en  tout  autre  pays  ;  le  gouver-> 
nement  était  donc  gêné  là  pins  qu  ailleurs  dans  le 
choix  de  ses  mesures  à  son  égard.  Ce  n'est  pas  quis 
les  Prusiens  soient  révolutionnaires  ou  insurgens^ 
il  s'en  faut;  c'est,  au  contraire,  un. des  peuples  du 
monde  qui  considère  le  plus  son  gouvernement  et 
qui  y  o)>éit  le  mieux  ;  mais  c'est  aussi  un  de  ceux 
dont  on  consulte  le  plus  le  goût;  et  l'on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'il  n'a  jamais  été  et  qu'il  n'est  pasen^ 
core  pour  la  guerre  contre  la  France. 

Reproches  que   Von  fait  et  que  Von  peut  faire  ik 

la  Prusse. 

Les  reproches  que  l'on  peut  faire  à  un  étatcomme 
a  un  particulier,  sont  de  deux  espèces  :  généraux 
ou  particuliers;  généraux,  quand  ils  s'appliquent  k 
une  disposition  habituelle,  à  une  tendance  con- 
tinue, à  un  emploi  usuel  de  facultés  provenant 
^  de  principes  invariables  et  fixes  ;  particuliers,  quand 
ils  se  rapportent  à  une  espèce  ou  à  un  cas  déter- 
miné. Les  deux  aussi  se  réunissent  souvent  sous 
la  main  de  la  censure,  comme  dans  la  question 
actuelle,  que  l'on  peut  réduire  à  trois  chefs: 
le  reproche  d'ambilion  que  Ton  adresse  commu- 
nément à  la  Prusse,  et  labandon  de  l'Empire^ 
ainsi  que  celui  de  la  coalition.  Ce  sont  là  les 
grands  chevaux  de  bataille  sur  lesquels  on  retrouve 
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toujours  les  antagonistes  de  la  Priisse.  Nous  allons 
leur  montrer  qn^il  y  a  à  la  fois  inadvertance  et  er--; 
reur  dans  leurs  reproches • 

Il  faut  distinguer  deux  époques  dans  la  vie  des 
états  y  leur   croissance  et  leur  formation.  Un  état 
qu'un  concours  de  circonstances  a  appelé  à  former 
une  souveraineté  principale  ^  se  trouve  au  milieu 
d'autres  plus  petits  y  qui  coupent  et  morcèlent  son 
territoire,  gênent  ses  communications ,  etTincom-^ 
modent  de  nulle  manières.  Il  y  a  telles  enclaves 
qui   ne  peuvent  appartenir  commodément  qu'il 
la  puissance  ambiante  ;  telles  propriétés  sont  si-« 
tuées  de  manière  a  perdre  ou  à  recevoir  tout  leur 
prix  de  leur  position;  dans  cet  état,  elles  ne  peu- 
vent que  nourrir  des  chagrins,  des  querelles  et 
des  projets  de  réunion.  Tous  les  états  de  TEurope 
ont  été  ainsi  formés  ;  quels  qu'ils  soient ,  ils  viennent 
tous  de  là.  Qui  verrait  aujourd'hui  les  grandes 
masses  des  empires,  ou  pures  dans  leur  origine  y 
du  fondues  d'un  seul  jet  dans  le  degré  d^étendue 
et  d'adhérence  qu'ils  ont  maintenant,  se  ferait 
d'étranges  notions  sur  l'histoire.  Tous  les  états 
principaux  de  l'Europe  ont  travaillé  pendant  des 
siècles  à  parvenir  à  leur  consistance  actuelle.  Ils 
ont  fait  pendant  des  milliers  d'années  ce  qu'on 
fait  maintenant  dans  quelques-uns;  voilà  toute  la 
différence  :  le  principe  et  le  but  ont  loujoui*s  été 
les  mêmes.  L'Angleterre  n'a  pas  toujours  possédé 
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rirldnde  et  l'Ecosse.  Celle-ci  lai  est  ëchiie  par  dee 
alliances  ^  après  avoir  lassé  son  courage  à  la  guerre^ 
Les  principales  provinces  de  France  sont  échues 
de  ]fl  même  manière  à  cette  couronne.  La  Bre- 
tagnp^  la  Franche-Comté  9  la  Bourgogne  ^  le  Rous- 
çillon>  les  deux  Flandres,  l'Artois^  la  Navarre^ 
et  dans,  ces  derniers  temps  la  Lorraine ,  lui  ont 
coûté,  des  siècles  de  traités  ou  de  combats.  Quels 
sont  tous  ces  nonis  illustres  qui  décorent  encore 
qael()ues  membres  de  la  noblesse  française ,  sinon 
d'anciennes  désignadons  de  souverainetés  englo-^ 
bées  successive^ient  dans  les  attérissemens  con- 
tinuels de  la  royauté,  sli  est  permis  de  parler 
ainsi.  L'Espagne  combattit  sept  cents  ans  contre 
les  .Maures  établis  dans  son  sein,   et  ne  prit  sa 
consistance  définitive  qu'à  la  réunion  des  cou- 
ronnes de  Castille  et   d'Arragon.  L'Autriche  a 
acquis  de  même  ses  pl,us  belles  provinces  ;  les 
aecroissemens  des  autres  puissances  sont  aux  mêmes 
titte&>  le  bonheur  à  la  guerre,  ou  Fhabilelé.  dan$ 
le  ca}>inet.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'amour  lui-mêm^. 
qui  n'ait  aussi  trouvé  sa  place  dans^  ces  arrange-, 
mens.  La  Russie  a  franchi  dans  '  peu  de  temps 
un  espace  immense,  il  est  vrai,  mais  qui  lui  était 
çonime  attribué  par  la  nature.  Il  sen  est, de  même 
de  la  Prus$e;  elle  a  fait  des  pas  de  géant,  mais 
ils  l'ont  portée  à  un  terme  qu'elle  ne  peu  t. dépasser. 
L'ambition  ue  consistait  pas  à  atteindre,  ce  point; 


teUte^érait^e  le  dépasser.  Voilà  k  pierre  cle  toûcLè^ 

voila  J['^pt*eQYe  Véritable  de  TaiïibiUon,  la  seule 

sur  laqueHe  dti  pourra  prononcer.  Si  Te'tàt,  ar* 

rivé  à  ee  p€)int  de  eonsl^iiance  qui  résulte  de  Tac* 

tjcnsition  et  de  la  jouissance  de  tonà  lés  objetâ 

tjnî  semblaient  lui  t-evenîr  de  droit,  et   dont  la 

posse^ibn  nV^t  pas  Une  violation  de  là  sâreté  des 

«utïe^^  ni  une  incompctlibîlité  avec  leu^  bien-être^  ' 

ti  €6% "jetât  pberthe  à  excéder  ce  poinl^  alors  ac-* 

€Usei-^lé  d'apabilion  ^ns  balancer,  borneîs-^en  le 

cotiildysi'Vous  ïe  pouvez  j  pat*eiUe  entreprise  dé^ 

cèle  tin  principe  toujours  ajgissant. .  • .  Jusque-là 

tout  se  passe >  sinon  dans  les  borneâ  de  ki  justice, 

ou  dans  les  règljes  die  la  morale,  nous  isommes 

ioia  de  'le  |>enser^  tnds  au  moins  dans  le  cercle 

des  choses  d'ici-bas  >*  et  par  conséquent  ^ors  de 

Tapplici^t^on  d-un  reproche  à  une  puissance  eu 

particulier)  ^car  elle)»  sont  toutes  dans  le  même 

€às,'  et  là  ressetpblance  exclut  toute  persotinaliték 

U  Ëaïudra  di/uù  voir  si  la  Prusse  cherchera  à  sortiiP 

de  son  ^tàl  a&tuel,  à  profiter  deis  circonstances 

et  à  u$ér  de  ses  immenses  forces  dans  de«  Vues 

d'aml>ition.  Jusque4à  le  reproche  tombe  à  faux^ 

ou  sur  tant  de  monde  à  la  foi^^  que  la  part  sé 

réduit  à  bien  peu  de  cho$e» 

Il  existe  uti  cas  particulier  qui  est  tout-à-la-fbift 
revéttà  des  apparences  de  l'ambition  et  destitué 
au  fond  de  sa  réalité*  C'est  celui  des  accroisse-». 

da 
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mens  proportionnels  entre  états;  tek  fafent  cettt 
qui  amenèrent  les  trois  partages  en  Pologne,  Entre 
içtats  à  peu  près  égaux  ^  Tun  fait  une  acquisition 
importante  ^  l'équilibre  est  rompu  ;  l'état  menacé 
d'infériorité  remue  ^  menace  ^  saisit  et  devient  ia- 
jaste  pour  n'être  pas  lésé.  De  quel  côté  èât  Fanlbi- 
tion?  En  1773^  rAutriche^  1^  Prusse  et  la  Russie 
«  s'accomn)odent  ensemble  d'une  partie  déjà  Polo- 
gne; en  1793»  nouveau  partage;  en  1796  partage 
définitif  et  distribution  à  peu  près  égale  entre  les 
trois  parties  :  tout  marche  parallèiemeDt^  un  acr 
-eroissement compense  l'autre^  et  une,  amélioration 
commune  éloigne  tout  sujet. d'onibrage.  Des  trois 
copartage^ns  ^  deux  sont  à  peu  près  bornés  pour 
toi;i jours  par  l'effet  même  de  ce  partage.;  car^  où 
pourralentrils  s'étendre  ?  L'Autriche  seule  a  de  la 
marge  en  Italie.  Si  les  conseils  de  la  plus^  saine 
politique  pouvaient  l'abandonner^  el  qu'elle  se 
laissât  aller  k  des  idées  de  conquête  dans  cette 
contrée  ^  l'égalité  proportionnelle,  entrb  elle  et  là 
Prusse  ne  derait-*elle  pas  rompue?  Et  si  celle-*ci 
cherchait  desdédommagemens  même  sur  ses  voi- 
sins^ les  cris  de  ceux-ci  et  le  blÂme  de  tout  le 
monde  ne  retomberaient-ils  pas  à  bon  droit  sur  ceux 
qui  l'auraient  en  quelque  sorte  rendu  nécessaire  ? 
La  Prusse  ne  serait -elle  pas  seulement  sur  la 
défensive  I  tandis  que  sa  rivale  aurait  •|>ris  l'of- 
fensive?. •  «  Cette  distinction  n'est  pas  à  omettre 
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tiattstttt  da$  qiDela  prévoyance  conseille  ^e  prëviftnir* 
.  2"".  Il  est  faux  que  la  Pfosse  ait  abandonné  la* 
toalîtion.  C'est ^  au  contraire^  ce  qa^on  a  nommé 
impropreipent  la  coalion  qui  a  abandonné  la  Prusse. 
H  n'y  eu  coalition  qu'un  moment ^  depuis  la  décla^ 
ration  de  ÎPrancfort  jusqu'à  la  retraite  de  Cham-* 
pagne.  Tout  le  reste  ne  mérite  pas  Thonneur  de 
€6  nom. 

.  La-  coalition  avait  un  objet  primitif  et  déter- 
miné^ celui  d^arréter  la  révolution  et  de  rétablir  la 
royauté  en  Francei.  Tout  ce  qui  «'écartait  de  ce 
but  la  rompait.  Or^  ie  sens  naturel  et  convenu  de 
la  coalition  ayant  été  abandonne  par  les  alliés  de 
k  Prusse,  dès   Thîver  de  17921,  la  convention 
d^'Anvers  du  d  avril  1793  ayant  déclaré  cet  aban«« 
don,  là  déclaration  de  guerre  de  l'Empire  contre 
k  France  Tayant  sanctionné,  tous  ces  actes  ayant 
substitué  une  guerre  d^nvasion  à  une  guerre  def 
restauration ,  la  coalition  n'ayant  plus  son  premier 
objet,  n'avait  plus  dé  lien  et  se  trouvait  rompue  par 
le  fait ...  Pôur^  en  accuser  la  Prusse,  il  faudrait 
prouver  qu'elle  ait  suggéré  ou  consenti  ces  actes 
de  date  postérieure  a  ceux  sur  lesquels  elle  était 
eiitrée  dans  la  coalition  ;  comme  il  est  au  contraire 
bien  proavé^  que  loin  d'y  prendre  part,  elle  s'y 
est  fortement  opposée ,  il  l'est  par  là  même  qu'elle 
seule  est  restée  fidèle  à  la  coalition  proprement 
dite,  au  milieu  de  l'abandon  général  des '^ alliés* 
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Oa  n'aurait  droit  de  l'inculper  qu'en  tant  qu^elIé 
aurait  négligé  de  travailler  à  ramener  les  alliés  au 
sens  primitif  de  leurs  engagemens  :  hypothèse 
trap  invraisemblable  par  l'opposition  qu'elle  ren^. 
ferme  avec  ses  intérêts  ainsi  qu'avec  la  connais^ 
sance  que  l'on  a  de  ses  représentations  infructueuses 
sur  l'entrée  en  Alsace ,  comme  de  la  proposition 
d'un  autre  plan  de  campagne  qui  rapprochait  dar* 
vantage  les  alliés  du  foyer  dé  la  révolution^  et 
leur  faisait  passer  l'hiver  sur  son  territoire. 

S"*. .  Qui^nt  à  l'abandon  de  l'Empire  ^  il  faut  ob« 
server^  i  "*.  que  rien  n'est  plus  commundans  l'histoire 
d'Allemagne  que  des  séparations  taomentanées  des 
membres  de  TËmpire  d'avec  son  corps  on  son 
chef.  Il  n'y  a  pas  eu  de  guerre  dans  laquelle  cela 
n'ait  eu  lieu,  et  où  le  schisme  n'ait  été  encore 
plus  prononcé  y  puisque  loin  de  se  borner  à  une 
simple  séparation  y  il  établissait  l'état  dé  guerre 
contre  l'Empereur  et  FEmpire.  L'histoire  d'Aile-» 
magne  n'est  que  le  monument  toujours  subsistant 
.  de  ces  scissions.  Gela,  il  est  vrai  y  n'est  .pas  dans 
la  constitution  germanique ,  mais  cela  existe  dans 
]es  usages  de  l'Allemagne.  .  j 

2*.  La  séparation  n'a  pas  été  absolue,  car  la 
Prusse  a  couvert  toute  la  Basse- Allemagne  ^  et  y 
a  employé  un  contingent  au  moins  égal  à  celui 
qu'elle  devait  à  Ratîsbonne  :  ce  service  vaut  bien 
celui  qu'elle  aurait  pu  rendre  ailleurs. 
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5*.  Sans  nier  le  principe  de  l'union  germanique^ 
il  faul  pourtant  en  distinguer  Tapplication.  Les 
états  qui  retirent  quelque  utilité  de  cette  associa- 
tion ^  qui  y  trouvent  une  sauve-*garde ,  quî^  sans 
elle,  n'existeraient  pas  peut-être  depuis  long-temps, 
ceux-là  lui  doivent  et  lui  portent  attachement  et 
respect;  ils  y  tiennent  comme  à  leur  principe  d'é-» 
tat  et  à  leur  sauve-garde.  Mais  les  états  que  leur 
ferce  intrinsècpe  place  dans  une  indépendance 
tomplète,  qui  n'ont  j^amais  Besoin  de  L'Empire 
ifomme  empire,  qui  ne  peuvent  en  supporter  que 
le  fardeau,  qui, en  le  prenant  sur  eux,prendraiient 
avec  lui  de  la  sujétion  et  de  la  dépendance  avea 
leurs  rivaux ,  ceux-là ,  diS']«  ,  ne  tiennent  à  r£m<-^ 
pire  que  par  décence  et  générosité,  et  ne  peuvent 
4ui  vouer,  avec  une  affection  sincère,  une  obéis- 
sance implicite.  Or,  voilà  la  position  de  la  Prusse*. 
A  quoi  l'Empire,  comme  empire,  lui  est-il  bon? 
•que  peut-elle  en  recevoir  ou  en  attendr.^  ?  n'est-ce 
pas  au  contraire  à  la  Prusse  à  protéger  cet  Empire 
en  cas  de  besoin,  et  tout  le  fardeau  de  l'alliance 
ne  retombe -t- il  pas  alors,  sur  elte  ?'  Croît -on 
qu'elle  soit  assez  simple  pour  mettre  quelques  pré- 
rogatives honorifiques  à  Ratisbonne  en  parallèle 
avec  les  frais  et  les  hasards  d'une  protection  tou- 
jours implorée  par  ce  corps  délabré?  Cet  état  est 
le  résultat  inévitable  de  la  position  respective  de* 
Js^  Pcttsse  et  de  l'Empire,  qui  sont  Tune  au  pla. 
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Iiaut^  Tautre  aa  pKis  bas  de  leur  fortune.  S^t  j  • 
faute  de  quelque  côté  ^  c'est  sûrement  de  celui  de 
la  constitution  germanique,  qui  continue  d'exiger 
des  services  égaux  dans  des  conditions  absolumenè 
inégales,  et  qui  ne  peut  cependant  traiter  un  roi 
de  Prusse  comme  un  sinsple  électeur  de  Brande<- 
.  bourg  ou  un  margrave  d'Anspach»  Voilà  de  ces  cas 
où  les  anciennes  lois  contrastent  avec  les  ^ange-^ 
mens  survenus  depuis  leur  établissement,  et  où 
leur  o][>position  s'aggrave  avec  le  temps. 

4''«  Les  obligations  de  membre  de  TEmpire  se- 
raient d  autant  plus  onéreuses  pour  la  Prusse, 
qu'elles  mettraient  à  la  disposition  de  l'Autriche 
une  partie  de  ses  forcer  pour  un  temps  illimité, 
pour  des  causes  indéterminées^  et  peut-être  sous 
une  direction  peu  satisfaisante  pour  elle  ou  con«- 
traire  à  ses  principaux  intérêts;' car  il  pourrait  ar-^ 
river ,  comme  dans  la  gueire  actuelle ,  que  la 
querelle  se  prolongeât  par  mille  causes,  parmi 
lesquelles  la  bonne  volonté  ou  la  làçon  tiennent 
assurément  une  bonne  place.  La;  PrUSse  se  sou- 
mettra-t-elle  à  ce  long  abandon  d'une  partie  de  sea 
forces, qui,  en  cas  de  malheur,  s'épuisent  en  pure 
perte;  en  cas  de  succès,  tournent  à  l'abaissement 
de  son  allié  naturel .?  car  c'est  toujours  là  qu'il 
faut  revenir.  L'opposition  des  deux  intérêts  est 
trop  marquée  pour  espéfer  que  celui  d^  la  Prusse 
cède  à  celui  de  TEmpire.  En  réunissant  ces  deux 
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qualités 9  elle  réunit  deux  attributs  incompatibles^ 
et  trop  disproportionnés  pour  que  l'un  ne  soit  pas 
toajottrs  subordonné  à  l'autre.  C'est  sans  doute 
un  malheur  pour  TEmpire  de  compter  des  mem- 
bres plus  forts  que  le  corps  ^  et  supérieurs  à  ses 
lois  ;  mais  le  £ait  est  existant,  il  doit  seul  diriger 
notre  jugement  sur  les  conséquences  qui  en  dé^ 
coulent.  Il  n'arrive  rien  à  l'Empire  qui  n'ait  eu  lieu 
dans  toutes  les  associations  où  le  cours  des  temps 
et  des  évènemens  a  rompu  les  proportions  primi-» 
ti  ves  ;  et  c'est  se  plaindre  de  la  nature^  .que  d^accuser 
des  résultats  naturels  et  inévitables. 

Nous  avons  répondu  d^avance  à  ceux  qui  re- 
prochent aux  Prussiens  l'inexécution  du  traité  de 
subsides  avec  les  puissances  maritimes^  eà  ijQ^y 
en  rapportant  plus  haut  les  conditions  de  ce  traité 
et  Ass  conséquences  qui  s'ensuivirent.  Il  portait  que 
tes  Prussiens  seraient  rendus  dans  le  duché  des 

Deux-Ponts  le  ^4  ^^^  '794*  ^^^  1^  ^^  >  ^I^  j  avaient 
.gagné  une  grande  bataille  et  répondu  ainsi  d'a'--^ 
vance  aux  objections  qu'on  leur  préparait^  G^est 
assurément  une  réponse  valable  qu'une  victoire  y 
et  à  cet  égard  celle  des  Prussiens  fut  péremploire. 
Quant  aux  subsides^  ils  s'arrêtèrent  en  novembre 
au  terme  de  3oou  35  millions,  sur  un  total  de  54 r 
montant  des  stipulations  générales  pour  l'année. 
(Test  un  simple  compte  à  faire^  pour  comparer- 
Kar^ent  reçu  avec  la.  dorée  du.  service^  et  noa 
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avec  sa. qualité;  car  U  aurait  puèlre  Insuffîsaiït^ 
ce  que  nous  sommes  loin  de  ciroire  y  sans  qu'il 
y  eût  faute  de  la  part  des  Prussien» ,  qui  étaient 
obligés  de  se  régler  sur  leurs  alliés.  Ceux-ci  ayaut 
passé  tout  l'été  et  Tautomiiie  de  1794  à  reculer 
et  à  se  faire  battre  ^  les  Pru^sieqjs  ne  pouvaient 
pas  ayancei^  seuls  ^  mais  ils  devaient  reculer  pa- 
rallèlement aux  corps  pripçipa;ux  des  grandes,  ar-» 
Xnée3*  Par  conséquent  y  toute  espèce  de  censure 
OU  de  reproche  sur  leur  conduite  dans  le  cours 
de  ceinte  campagne  porte  à  faux,  et  reti>mbesur 
ceux  qui  les  ont  forcés  à  agir  ixioUemeut  pour  les 
imitei:*^ 

Mais  en  écartant  de,  la  Fruste  toute  cette  cohue 
de  reproches  irréfléchis ,  que  nous  sommes  bien 
convaincus  ne  pouvoir  lui  convenir,  nous  ne  ba-» 
lancerons .  pas  à  reconnaître  les  torts  que  uêus 
croyons  lui  appartemt*v  Gpmnie  c'est  un  examen 
et  non  un  pajiégytiqiiie.que  nous  écrivons,  nous 
userons  sa^ns,  détour >  comme  sans  licence,  pour 
la  blâmer,  du  droit  dont  nous  ayons  usé  pour  la 
louer,  li<e  blaîne  sera  la  confirmation  des  éloges, 
et  le  gajca^it  de  uotre  impartialité  ;  iU  se  serviroïkl 
mutuellement  c^  pireuves*  Nous  dirons,  donc  qu'U 
çst  à  regretter, 

•  i\  Que  la  Prusse,  prévoyant  les  dangeirs.  de  la 
^ollande^  du,  montent  que  la  retraite  duSrabant 
fi^^t.  décidée  à.  Tépoque  du  24  mai  1794^  à  la  suite 
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de  la  conférence  de  Tournay,  il  est^  dis-je^  à  re-^ 
^etler  que  la  Prusse  n'ait  pas,  dès  ce  moment^ 
dirigé  des  efforts  réels  vers  la  conservation  de 
cet  intéressant  pays;  ce  qu'elle  pouvait  faire  de 
*deux  manières,  soit  en  y  faisant  passer  Tarméé 
qu'elle  tenait  sur  le  Rhin ,  soit  en  envoyant  des 
troupes  de  l'intérieur  de  ses  états  se  joindre  a  celle» 
des  alliés  qui  s'y  trouvaient  encore.  La  Hollande 
est  et  sera  toujours  un  objet  majeur  pour  la  Bas^e^ 
Allemagne.  Rien  de  si  aisé  que  d'en  fermer  la  porte 
àFennemi  quand  on  en  tient  les  clefs,  rien  de  si  dif« 
ficile  que  de  les  lui  arracher  quand  il  s^en  est  saisi. 
On  vient  d'en  avoir  la  preuve.  La  Prusse  connais- 
sait la  division  des  esprits  dans  ce  pays,  ainsi  que 
celle  des  conseils  qui  le  gouvernaient;  elle  savait 
que  le  prince,  trop  circonscrit  dans  son  autorité^ 
jalousé  par  une  partie  des  états,  menacé  par  une 
partie  du  peuple  et  des  révolutionnaires  de  1787, 
ne  serait  pas  le  maître  dans  un  moment  de  danger; 
que  ses  amis,  comme  ses  pouvoirs,  étaient  insuf^ 
flsans  ;  que  l'armée  hollandaise  l'était  encore  plus  ; 
et  que  par  dessus,  tout  l'armée  anglaise,  seule  dé^ 
fense  de  ce  pays  contre  la  France,  était  hors  d'état 
de  résister  à  ses  attaques.  La  Prusse  devait  donc  se 
décider  rapidement^  et  songer  à  arrêter  les  progrès 
des  Français,  soit  par  la  force  et  l'emploi  înstan-* 
tané  des  armes ,  soit  par  la  perspective  d'une  guerre 
sérieuse  ;    supposition  très   contraire  aux  vuçît 
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qu'araît  alors  la  France ,  qui  soupirail  daas  ce  texnps^ 
a{:très  un  rapprochement  avec  la  Prusse,  il  fallait 
placer  la  France  dans  l'alternative  ou  de  lâcher 
prise  sur  un  ennemi  faible  et  à  moitié  abattu,  ou 
de  recommencer  avec  un  adversaire  frais  et  vigou-- 
reux.  Que  de  malheurs  eût  prévenu  une  pareille 
détermination  !  Loin  de  là^  la  Prusse  ne  prit  aucun 
parti;  elle  assista  froidement  au  drame  de  la  perte 
d^  la  Hollande ,  de  l'expulsion  de  son  stathouder 
et  de  sa  famille  à  moitié  prussienne  ;  elle  u'y  op-* 
posa  ni  une  menace^  ni  une  observation^  ni  une 
note^  ni  un  soldat. 

:2^  Il  eût  été  aussi  k  désirer  que  la  Prusse  se  fût 
formellement  opposée  aux  deux  iavasions  desFràui- 
çais  dans  l'Empire ,  et  qu'elle  se  (ut  au  moins  in- 
terposée quand  les  Français  menacèrent  Vienne» 
Ce  n  était  pas  seulement  la  générosité  qui  l'y  con- 
viait, mais  son  intérêt  pejrsottnel>  qui,  bien  en« 
ien^u^  lui  en  faisait  la  loi;  car  si  par  malheur  les 
Français  eussent  triomphé  de  l'Empereur,  quelle^ 
digue  aurait  alors  arrêté  ce  torrent ,  quelle  bar-^ 
rière  eût-on  opposée  à  l'ascendant  de  la  révolu^ 
tion,  et  à  son  espi'it  enflé  d'un  pareil  succès?  Les^ 
spectateurs  éclairés  et  désintéressés  voyaient  Berliti. 
menacé  aux  portes  de  Vienne,  et  le  trène  de  Prusse 
tout  aussi  ébranlé  que  celui  d'Autriche.  Si  Sobieski. 
iSdt  aussi  éclairé  que  généreux  en  marchant  au  se*- 
epurs  de  l'ingrat  Léopold,  1&  roi  de  Pru^sie^^  sans* 
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compter  sur  plus  de  recoanaissance^  devait  imilet 
son  exemple  dans  un  danger  tout  pareil;  et  son 
àme  magnanime  était  faite  pour  sentir  le  prix  d'ua 
pareil  dévouement  ^  et  pour  en  trouver  la  récom- 
pense en  elle-même. 

S"".  L'attitude  de  la  Prusse  dans  TEmpire  est  en« 
core  fort  singulière;  elle  vit  en  paix  au  milieu  de 
la  conflagration  de  ce  pays.  Non  contente  dé  cette 
inertie  ,  elle  y  fait  rester  des  princes  puissans  ^  dont 
l'intervention  suffirait  pour  délivrer  TEropire  des 
incursions  interminables  qui  le  ruinent.  L'AHe« 
magne  est  divisée  de  manière  que  les  plus  grandes 
forces  de  l'Empire  proprement  dit  sont  situées 
au  nord  ^  et  les  plus  petites  au  midi.  Outre  les  prîor 
cipautés  enclavées  daqs  sa  démarcation  y  la  Prusse 
attire  encore  à  elle  les  souverains  situés  au-delà  ^ 
tels  que  ceux  de  Bavière  ^  Baden  et  Wurtemberg. 
Que  resteHfil  pour  la  cause  commune  y  isolée  au  mi^ 
lieu  de  la  désertion  générale^,  et  réduite  à  quelques 
démembremens  de  l'Empire?  H  parait  qu'en  cela 
lai  Prusse  agit  plus  comme  état  particulier  et  rivaK 
de  FAutriche,  que  comme  membrie  et  partie  in«- 
tégrante  de  l'Empire.  Si  elle  en  porte  le  jou^  avec 
chagrin  pour  son  compte  propre^  au  moins  ne  fast^ 
drait-il  pas  en  dégoûter  les  autres,  qui,  le  càa 'de 
la  guerre  actuelle  excepté ,  peuvent  trouvéi*  dans 
lassociation  germanique  des  avantages  dont  1^ 
Prusse  peut  se  passerv 
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4*.  La  Pftisse  n'a  para^  à  Rastadt.^  qtie  comm# 
témoin  à  peu  près  passif  4e  cette  scène  à  jamais 
déplorable.  Que  sa  neutralité  lui  eût  interdit  une 
résistance  bien  ^ckiTerte,  bien  énergique  ^  aux  pré*- 
tentions  de  la  France  ^  à  la  bonne  heure;  car  ou. 
sent  que  la  Prusse  n'ayant  pas  pris  part  à  la  guerre  ^ 
n'en  pouvait  revendiquer  beaucoup  sur  la  paix, 
qu'elle  ne  pouvait  vouloir  influer  beaucoup  pins 
sur  l'une  que  sur^  l'autre  y  et  que  s'étant  absentéo 
4e  la  guerre,  elle  devait  même  s'étonner  d'èlre 
présente  à  la  paix;  ÎFnais  enfin  puisqu'elle  y  fi- 
gurait, rien  né  devait  la  décider  k  souscrire  à 
toutes  lès  provocations  de  la  France ,  et  aux  in- 
solences toujours  croissantes  de  ses  nnuistre^.  Si 
elle  eût  réprimé  dès  l'abord  les  écarts  de  leur 
impétuosité ,  au  nooyen  de  quelques  leçons  bien 
placées,  alors  on  n'aurait  pas  vu  se  renouveler 
chaque  jour  des  scènes  qui  deviennent  flétrissantes 
lorsqu'elles  restent  impunies^ 

5*»  La  Prusse  a  varié  sur  l'occupation  de  son 
duché  de  Glèves,  et  sur  la  cession  d*Ehrenbreit<-^ 
slein.  Elle  réclame  pour  le  premier  réxécutioii 
du  traité  de  Bàle,  el  finit  par  en  abandonner  l'exé- 
oition'  aux  Français,  qui  ont  exploité  ce  pays 
pendant*  cinq  ans  à  la  vue  de  la  Prusse^  qui  Ton^ 
répùblix3Simsé  malgré  les  représentations  et  les 
édils  du  roi;  demanière  que  ce  pays,  aujourd'hui 
iaaccupé,  reste  vacant  entre  l'anciett  ei  \éi^k^^ 
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fHTOpnétaire^.qui  le  jregarde  jde  l'autre  c6të  du  Rhin  ^ . 
et  le  nouveau^  qui  le  regarde  de  l'autre  côté  de  la. 
Metise.  Pour  le  second  y  elle  fît  yaloir  la  sûreté  de 
'la  Basse- Allemagne ^  et  l'on  ne  put  qu'applaudir 
à  une  sollicitude  aussi  bien  fondée.  Les  explica- 
tions de  la  Prusse  à  cet  égard  étaient  tellement 
précises^  qu'on  devait  croire  que  sa -détermina-* 
tion^  résultat  des  plus  mures  réflexions^  était  in-?» 
variable  ;    et  voilà  que  quelques^  jours  après ,  cet 
article  cessant  vraisemblablement  de  lui  paraître 
aussi  important,  elle  se  rédtiisît  à.  la  demande, 
l^ien  mpde&te  assurément,  d'annuler  la  difficulté 
pour  les  deux  partis ,  par  une  démolition  immé- 
diate de  ce  boulevard  si  renoQmié;  proposition 
qui  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première; 
car,  au  mépris  de  cet  heureux  mes^zo  terminej  elle, 
e^ut  la,  douleur  de  voir  cfîtte  importante  forteresse 
tpmber  aux  mains  des  Français ,  et  ceux-ci  s'y 
établir,  pour  de  là  dominer  plus  sûrement  les  deux 
Allemagne ,  et  tourner  ses  défenses  contre  .  elle- 
xpême.;..  Tout  cela  est  bien  peu  digne,  tout 
cela  cadre  bien  peu  avec  la  force  réelle  et  Tidée 

■•'  ...X  ^   '  ,«♦, 

de  la  force  d^une  grande  puissance;  idée  qu^elle; 
doit  toujours  s'attacher  à  conserver.  En  revanche, 
le  langage  que  la  Prusse  a  toujours  tenu  a  par-^, 
faiteinent  répondu  à  la  dignité  de  la  souveraineté. 
11  contraste  avec  celui  des  éternels  conclusum  de 
Rastadt;  la  Prusse  a  p^lé  peu,  prenaièrç  qualité 


(55o) 

de  ces  actes,  qui  est  d'être  rare;  U'I^rosite  Ta 
toujours  fait  avec  dignitë,  calme  et  précision; 
en  un  mot  y  avec  toutes  les  <^aiitës  renfermées 
dans  ce  que  Tacite  désigne  si  bien  par  Impera^ 
toria  breçitate. 

a 

'  •  .  à 

Examen  des  dangers  réels  de  la  Prusse» 

L'examen  dans  lequel  nous  allons  entrer  pré*^ 
sente  au  premier  coup-d'œil  quelque  particularité; 
nous  lavons  bien  senti;  c^est  un  épisode  étranger- 
en  lui-même  au  fond  de  la  question  ^  mais  qui 
y  est  ramené  par  la  bizarrerie  des  opinions  qu'on 
est  exposé  à  rencontrer  sur  ce  sujet.  En  dissipant 
un  prestige  très  singulier  en  lui-même  ^  nous  nous 
estimerons  heureux  de  redresser  encore  une  er- 
reur qui,  sans  qu'ils  s'en  doutent ^  va  contre  le 
but  de  ses  auteurs  ;  car  ce  ne  sera  point  par  des 
insinuations  fâcheuses ^  ou  des  menaces  irréfléchies 
autant  qu^impuissantes  ^  qu'on  parviendra  k  ra-' 
mener  la  Prusse. 

Cette  digression  servira  de  corollaire  et*  de  com- 
plément aux  cobsidérations  générales  sur  l'état  de 
là  Prusse.        '  : 

^  T^clàirons  bien  cette  question  dans  ses'détails  et 
même  jusque  dans  ses  détours.  La  neutralité  de  la 
Prusse,sonimmobilitéaumilieude  tant  d'agitations^ 
sa  froideur  pour  les  recherches  dont  elle  est  l'objet^ 
ses  déterminations  à  venir^  le  poids  et  Fimportahca 
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de  ces  déterminations  font  le  sujet  dé  tontes  les 
conversations  ^  et  le  tourment  de  tous  les  spécu^ 
latents  politiques.  Le  inonde  ne  voit  et  n^entend 
pas  autre  chose.  Chaque  mois  les  paris  sont  ou<« 
verts  sur  sa  décision  à  jour  nommé ^  k  heure  fixe; 
et  cette  décision ,  comme  Tfaorizon  y  recule  sans 
cesse.  Tant  d'impatience  et  de  voeux  sont  ^ans 
doute  un  bel  hommage  pour  la  puissante  prus- 
sienne; car  en  politique  comme  en  tout^  on  n'in«» 
voque  que  les  grands  ;  mais  aussi  des  vœux  souvent 
trompés  peuvent  se  résoudre  quelquefois  en  pré-* 
sages  sinistres  pour  l'avenir,  en  augures  menaçans 
sur  TefTet  du  mécontentement  de  voisins  trop  long«« 
temps  rebutés  y  sur  la  possibilité  de  leur  réunioa 
contre  un  état  si  long-temps  sourd  à  leur  voix^ 
enfin  sur  les  chauces  qui  pourraient  le  faire  ré- 
trograder vers  son  origine,  et  descendre  du  pre- 
mier rang  à  un  rôle  beaucoup  moins  élevé.  Frappés 
mille  fois  de  l'apparition  de  ces  fantômes,  de  la 
répétition  de  ces  pronosdcs ,  nous  avons  été  con- 
duits par  le  besoin  de  n<m^^ éclairer,  à  rechercher 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel  dans  ces  menaces ,' 
et  le  résultat  de  notre  examen  a  abouti ,  comme 
ou  le  verra,  à  un  résultat  tOut-à-fait  contraire  à 
celui  que  «apposent  ceux  qui  y  ont  donné  lieu. 
:  Nous  avons  trouvé  d'abord  un  déplacement  com- 
plet de  la  question ,  comme  il  arrive  dans  presque 
toutes  celles  qui  ont  rapport  k  la  révolution. 
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Ùtk  fait  porter  les  plas  grands  dangers  de  k 
Prusse  sur  sa  séparation  d'avec  les  puissances^  dtt 
côté  même  de  ces  puissances  que  Ton  représente 
dans  un  état  de  vengeance  au  moins  comminatoire* 
Nous  n'avons  trouvé  au  contraire  de  dangers  réels 
que  du  côté  de  la  révolution^  .indépendamment 
des  puissances  qui'  sont  les  gardiens  naturels  de 
la  Prusse ,  tandis  que  la  révolution  est'  et  sera 
toujours  son  ennemi  ^  comme  celui  de  tous  les 
autres  gouyernçm$ns* 

Il  £aut  d'abord  disting^uer  deux  époques  :  le 
présent  etj'ayenii?*  Quant  au  premier^  les  puissances 
dont  on  menace  la  Prusse  ont  maintenant  trop 
d'affaires  pour; y  ajouter  une  nouvelle  querelle^ 
Quand  les  alliés  volaient  de  victoire  en  victoirCi 
les  gens  inattentifs .  sur  les  causes  et  le  terme 
prochain  de  ces  sucqès ,  y  trouvaient  quelque 
prétexte  pour  motiver  un  retour  dangereux  sur  la 
Prusçef  ils  se  livraient  à  leur  zèle,  à  défaut  de 
calculer  Fépuijsement  qui  suit  toujom*s  les  victoires 
mêmes,  et  encore. plus  les  gùeires  lointaines.  Ils 
oubliaient  que  la  fin  de  la  guerre  la  plus  heureuse 
ne  serait  pas  la  fin  de  la  révolution  ;  ique  les  goa- 
vernemens  qui  auraient  réussi  à  en  iéteindre  les 
flammes  auraient  encore  long- temps  à  en  sur-* 
veiller  les  cendres.;  qu'il  resterait  à  arranger  en 
Europe  une  multitude  d'intérêts  très  compliqués 
et  très  délicats ,  et  qu'ainsi  la  Prusse  avait  du  temps 
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devant  elle.  Toutes  ces  eonsidératîoTis  étaient  écar'- 
tées  d'emblée.  Mais  depuis  que  la  chance  de  la  guerre 
a  totalement  tourné  ^  que  Ton  a  passé  de  la  vic- 
toire à  la  défaite^  de  l'offensive  à  la  défensive^ 
qu'au  lieu  de  primer  Tennemi  on  peut  &  peine 
lui  résister^  qu'au  lieu  de  donner  la  loi  on  combat 
pour  ne  pas  la  recevoir,  tout  le  système  commi- 
natoire est  entièrement  ruiné.  Il  a  croulé  par  la 
base,  et  l'on  pourrait  le  laisser  là  sans  inconvé- 
nient; mais  il  faut  encore  prouver  qu'il  n'était 
pas  mieux  appuyé  pour  Tavenir. 

La  Prusse  a  plusieurs  garanties.  La  première  et 
lameilleûre,  c'est  elle-hiéme;  la  seconde  est  l'état 
actnel  de  )a  civilisation  moderne ,  qui  veille  plus 
particulièrement  à  la  garde  respective  des  autres 
empires,  et  qui  leur  donne,  les  uns  dans  les  autres, 
des  sauve-gardes  contre  Tavidité  de  leur^  voisins. 
Les  peuples  ne  vivent  plus  comme  autrefois ,  sans 
communication  mutuelle,  sans  lieti  'd'union  ou 
d'amitié,  sans  correspondance  d'intérêts*  La  mul- 
titude de  rapports  qui  s'est  établie  entre  eux  â  formé 
autant  de  liens  qui  les  ehchainent,  et  qui  leur  font 
ressentir  le  contre-coup  de  tous  les  évènemens  qui 
les  affectent  à  leuk*  tour.  Dé  là  est  né  isri  système 
d'équilibre  dans  lequel  leé  fofts  se  divisant  entre 
eux,  se  sont  pourtant  pàrtâgélâ  défense  des  faibles; 
équilibre  qui  est  tellement  précieux  ^  leurs  yeux, 
que  dans  les  cas  extrêmes,  des  enn^mià-  Se  rap- 
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procfaent  pour  la  défense  comnKme,  et  des 
se  séparent  momentanément  pour  la  même  caose. 
Ainsi  la  Russie  et  la  Turquie  viennent  de  se  réunir 
en  oubliant  mille  sujets  de  haine  et  de  ressenti* 
ment.  Ainsi  l'Angleterre ,  renonçant  momentané-* 
ment  aux  avantages  de  son  commerce  avec  la 
Russie  5  s'exposait  à  une  brouiUerie^  pour  la  forcer 
à  se  désister  de  ses  projets  sur  laTurquie.  L'Europe 
forme  réellement  un  seul  corps  social^  qu'on  ap*- 
pelait  très  bien  la  république  eur^éènne-y  qui, 
sans  chef  et  centre  comnfiuns,  cooume  l'Allemagne, 
est  en  grand  ce  que  celle-ci  était  en  petit.  La  force 
des  choses  et  le  sentiment  du  besoin  y  produisent 
le  même  effet  qui  résulte  en  Allemagne  d'une  asso* 
ciation  écrite  et  positive.  On  ne  souffrirait  pas  plus 
en  Europe  la. destruction  d'un  état  par  son  voisin, 
qu'on  ne  tolérerait  en  Allemagne  l'etuvabissement 
d'un  membre  de  l'association  par  un  autre.  Tout 
le  corps  se  ^soulèverait  contre  Tusurpateur^  el  four- 
nirait contre  lui  des  moyens  dVxécution.  11  en  est 
de  même  dans  la  grande  diète  de  l'Europe.  Elle 
procéderait  sûrement  tout  autrement  qu'à  Ratis** 
bonne;  mais  le  tnobile  et  le  but  de  sd  conduite 
seraient  par£iàilemjent  semblables^  Celui  de  donnera 
l'oppr^sié  Un  recours. et  uiie  garauli<e .contre  Fop- 
presseui*.  Tous  l^s  souverains  ^ont  devenus  des 
espèces  de  G0*é(als,  garana  réciproques  de^  leur 
existence* 


«  »  ' 
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C'est  ce  qui  read  1^9  grandes  conquêtes  perma*- 
neoles  impossibles^  oti  si  difficiles  aujourd'hui.  D  uu 
antre  côte ,  la  papulation  é\^nl  plus  nombreuse^  et 
l'instruction  militaire  à  peu  près  égale  partout,  les 
moyens  de  défense  sont  aussi  plus  nombreux  et 
mieux  contius.  Les  communications  étaul  établies 
et  servies  avec  rapidité  partout ^  Oa  a  le  temps  de 
prévoir  les  attaques  et  de  disposer  la  résii^tance  ; 
il  n'y  a  plus  de  surprise  pour  qtA  ne  veut  pais  ^tre 
surpris*  Les  places  fortes^  qui  y  bi«n  défendues; 
arrêtent  si  long*temps  les  «irmées ,  ont  achevé  de 
détruire  la  possibilité  des  conquêtes,  de  nianière 
a  les  rendre  à  peu  près  ineixécu tables  en  tout  pays, 
pour  peu  qu'il  y  ait  quelques  points  de  défense.  Le 
démembrement  de  la  Pologne,  les  irruptions  des 
Français  en  Itolie  ne  font  point  preuve  dn  contraire. 

Le  premier  ne  dérangeait  en  rien  Téquilibre  de 
l'Europe^  et  tombait  sur  une  nation  qui  avait  cessé 
d'inspirer, par  sa  turbulence,  de  l'intérêt.  Au  lieu 
de  s'y  opposer,  le  reste  de  l'Europe  devait  en  pres- 
ser l'exécution,  et  faire  terminer  d'un  seul  coup 
ce  qui  en  a  demandé  troiâ,  et  traîné  sur  un  espace 
de  vingt-trois  années.  L'extinétion  de  l'anarchie 
polonaise,  au  lieu  d'être  une  perte  pour  FEûroije, 
fut  au  contraire  une  véritable  acquisition  pour  elle, 
et  une  confirmation  de  son  équilibre,  que  lés  os^ 
filiations  perpétuelles  de  ce  corps  agité  ne  ée&^ 
saient  de  déranger.  D'ailleurs,  le  partage  a  étéfah 
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dans  les  meilleures  yues  d'équilibré  ^  et  sur  les  pro* 
portions  les  plus  propres  à  maintenir  la  bonne  in^ 
lelligence  entre  ceux  qui  y  ont  participé.  Par  cet 
arrangement^  quatre  grandes  puissances  ^  la  Russie, 
la  Porte,  la  Froisse  et  TAutriche,  sont  adossées 
l'une  à  l'autre,  et  se  touchent  sans  se  confondre, 
de  manière  à  pouvoir  toujours  se  soutenir  au 
besoin. 

Quant  aux  conquêtes  des  Français,  ils  les  ont 
du  moins  à  la  force  des  armes,  qu'à  celle  de  la 
révolution,  qu'à  l'esprit  de  vertige  qui  l'a  com*- 
battue ,  qu'à  la  faiblesse,  à  l'exiguilé  des  états  qu'ils 
ont  envahis.  C*e$t  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue,  pas  plus  que  l'avantage  singulier  qu'avait 
la  France  de  ne  pas  compter  sur  le  continent  un 
seul  voisin  puissant.  Le  hasard  de  cette  inégalité 
de  position  a  favorisé  extrêmement  ses  excursions 
révolutionnaires.  Les  petits  étant  en  général  mal 
dé^ndus  par  les  grands ,  cette  foule  de  simulacres 
de  souverainetés  a  été  brisée  par  le  choc  de  la 
France,  dont  la  révolution  avait  doublé  J'énergie. 
ïi^s  malheureux,  déjà  trop  faibles  contre  la  France 
seule,  ont  encore  eu  à  supporter  le  poids  de  la 
révolution  joint  au  sien  propre;  elle  les  a  écrasés; 
de  plus,  la  révolution  ayant  apparu  à  plusieurs  ca- 
binets comme  la  tête  de  Méduse,  les  ayant  glacés, 
jpétrifîés  ,  ils  ont  Oublié  dans  leur  stupeur  les  règles 
«ordinaires  de  la  prudence  et  de  leur  ancieime  coq- 
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duite.  Us  ont  regarde  immobiles  la  subversion  des 
mêmes  états  pour  lesquels^  dans  d'autres  temps ^ 
ils  auraient  couru  aux  armes  y  pour  lesquels  ils  y 
courraient  encore  contre  tout  autre  ennemi  que 
la  France  et  la  réyolution  :  cela  peut  paraître  in- 
croyable ^  mais  cela  existe. 

Mais  lorsque  la  révolution  y  à  force  d'envabîr; 

est  parvenue  à  la  racine  des  grands  états  ^  tels 

que  rAutriche ,  l'Angleterre ,  elle  y  a  trouvé  de 

Ja  résistance  et  de  l'union.  Elle  a  vu  les  états 

séparés  par  plus  de  barrières  y  les  abaisser  toutes 

pour  la  combattre  y  oublier  le  passé  et  voler  dans 

\eà  bris  Tune  de  Tautre.  Elle  a  vu  la  Russie  en-^ 

voyer  s^s  superbes  légions  a  la  défense  de  Tltalie 

et  de  la  Suisse  y  toutes  contrées  auxquelles  elle 

ne  tient  que  par  lé  lien  commun  qui  unit  tous 

les  gouverhemens.  Le  zèle  qu'elle  témoigne  pour 

le  rétafalilssement  de  la  royauté  part  sûrement  du 

même  mobile  ;  car^  séparée  de  la  France  par  tant 

de  dîstiances  de  diverses  espèces,  elle  est  incon* 

testablensent  celle   des    puissances    de   l'Europe 

qui'  a  le^flloins  d'intérêt  à. la  forme  die  son  gou^ 

vernemqnL/      • 

Cette  réunion  inévitable  contre  les  conquérant 
modernes  à  déjà  enlevé  aux  Français  une  partie 
de  leurs  eo€i<|iiêtes;  eDe  en  menace  le  reste;  et 
les  évèi:)4iiiens<|ui  les  leur  ont  confirmées  ynsqulci, 
attestent  au  'moins  la  résolution  de  les  leur  enlever»  » 
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^a".  Lift  cons6jrva(ion ,  l'ipfégrlté  de  la  Prusse 
iraporleat  .noo*6ealeinent  à  l'Erppire,  à  la  Soède^ 
4«  Pannemarck^  à  la  Turquie,  à  F  Angleterre^ 
sur- tout  k  la  France ,  c'est-^à-'dire  h  peu  près  à 
tout  .le..won4e;  mais  elle  importe  encore  aux 
puissances  qui  paraissent  la  ineAMOi^  ;  ca^  chacune 
en  particulier  doit  préférer  squ  état  actuel  à  Tac- 
çraissen^ent  trop  considérable  de  lautrcy  et  par 
c<».nséq\i.e|it  est  intérçsséie  à  sa.çouserYdtiou»  Ainsi 
la  Hu^siie  ne  peut  vouloir  que  rAutnche.aèren-t 
£>rce. trop  aux  dépens  de. la  Prusiq;  de  même 
l'Autriche- De  peut  v6uloir  gonfler  di9i  isoa^eUes 
dépouilles  le  colosse  de  la  Russie  y  ni  affaibliir  ka 
résistancfes  et  les  point»  d'appui  contre  eUe>  snr^ 
tout  trop  rapprocher  d'ellc'^méme  ce  géaht  qui 
a  refirayanle  prërogati^  de  pouvoir  toujours  >faire 
éamidà  aes  voisins  sans  en .  pouvoir  oreoeroir 
chez  elle  y  de  pouvoir  toujours  poster  des:  coùpâ 
sans  pouvoir  eue.  être  atteint câ  / 
-  Mais  l'Autriche  et  la  Russie  .s*acconunoderont«* 
6l[|ea  .entre  files  pour  déponîller  la  Prusse  dehi 
l&iiésier'et  de  la  Pologne  ^usqu!a3aJV^istale?  Voilp 
rbypothèse  favorite,  et  dans  le  i^t  la  imoinsio-* 
tnaîfijeanpUakle. • . .  Ott  y  irëpbàdr       -  »/•     • 

vit^lOuB  ce  dépouillement  .ne  cfera  fa{t(qu«iila 
toit&:d^ne!  guerre  .géneride;  ;cat'-4))<iie  fsMut'ipas^ 
cnair^^^e^l'Ënrdpe  laisea  imponëpenl idtfpbuilfor 
la  Prusse  :  telle  puissabce  qui  aujotard^w  vit  froi^ 
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dément  avec  elle,  la  défendrait  alors  très  chaa- 
dément^  or^  commentassigner  d'à  vancerissue  d  une 
pareille  lutte  ? 

2^  Ce  diépouiUement  serait  au  moins  la  suite 
d  une  grande  guerre  contre  la  Prusse  et  ses  allies 
de  la  Basse- Allemagne  ;  car  on  ne  peut  penser 
qu'après  lui  avoir  tenu  si  long-temps ,  ils  s'accor- 
dassent pour  assister  à  son  dépècement  :  dans  ce 
cas  comme  dans  le  premier^  c'est  encore  la  guerre 
areule  qui  en  décidera. 

3^.  La  possession  des  objets  partagés  seràît-elle 
bien  tranquille  et  de  la  part  ^^  nouveaux  sujets  ^ 
et  de  la  part  du  dépouillé  ?  Les  uns  ne  lenteraient- 
ils  rien  pour  secouer  le  joug ,  et  Tautré  pour 
rentrer  dan^  sesdomainesPQuelle  source  de  guerres 
et  de  calanûtés  on  ouvre  par  ces  imprudentes  spé- 
culations? 

4*.  Le  piartage  de  la  Pologne^  la  nécessité  de 
surveiller  en  commun  ce  pays  ^  a  donné  aux  trois 
puissances  dcis  liens  dont  on  ne  calcule  pas  assez 
la  force;  le  besoin  qull  4etir  a  donné  Fûne  de 
Fautre  pour  une  surveillance  commune  ^  est  un 
biénfeil  nouveau  de  ^e«^rtage ,  qm  en  renferme 
tant  d'autreSi  L'opération  est  excellente  dans,  l'état 
actuel;  en  changer  les  Mppor^s^  c';estla  renverser; 
,  en  modifierles  proportions  ^  c'est  en  compromettre 
le  fonds  et  l'existence.  En  continuant  cet  examen  ^ 
on  se  demande  à  quelle  époque  on   place  cette 


s, 
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attaque  de  la  Prasse  :  est-ce  pendant  ou  après  la 
guerre  .actuelle? 

Le  premier  est  trop  hors  des  intérêts  et  de  la 
prudence  des  deux  puissances,  pour  leur  £iire 
l'injure  de  leur  en  attribuer  même  la  pensée. 
Ponner  deux  cent  mille  auxiliaires  à  la  France, 
qu'on  a  déjà  I^ien  delà  peine  à  réduire  sans  alliés, 
faire  ainsi  une  divers^op  incalculable ,  tel  serait  le 
produit  net  de  cetlte  belle  combinaison. 

Le  second  n'a  pas  Tombre  de  possibilité;  car 
lagujerre  affermira  la'  république  ou  rétablira  la 
royauté.  Dans  les  deux  cas,  la  Prusse  ne:  restera 
pas  isolée ,  e^  exposée  sans  secours  aux  invasions 
de  sjes  voisins. 

Car,  i^.  la  France  .en  recouvrant  la  royauté, 
ne  perdra  de  vue  ni  ses  intérêts  particuliers,  ni 
ceux  de  l'Europe  en  général;  elle  ne  secaie  jouet 
ni  l'instrument  des  passionis  de  qui  que  ce  soit. 
La  politique  éclairée  qui  présidera  à  ses  conseils, 
ep  lui  faisant,  déteste]^,  et  abjurer  à  jamais  le  sys- 
tè^ie  à^s  cpnquêti^s  pqiir  elle-même,  l'empêchera 
de  les  permett^ç  aux  autres.  Si,  «lie  doit  avoir 
également  en*  horreur  de  dépouiller) ou  d'être  dé^ 
pouiUée,  elle  veillera  aussi  à  ce/qUe  les  aiitres 
np  le  soient  pas,,  ettaurn^a  cm  ipamènses  forces 
vers  la  seule  garantie  du  ^repos  et  delà  propriété 
des  afitre.s  ét^ts.  L^  J^rii^s^jEiura,  comme  ks  autres, 
9a  part  dans  cçjtte  survjôillance  conservatrice^  -nul 
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iressentiment^  nul  chagrin  sur  son  inertie  pendant 
la  guerre  ne  pourra  en  détourner  la  France.  C'est 
à  cette  hauteur  seulement  qu'il  est  permis  de  con^ 
templer  le  prince  destiné  à  la  gouverner^  et  tout 
autre  sentiment  est  également  injurieux  à  son 
cœur  et  à  ses  lumières. 

2''.  Si  la  république  triomplîante  à  la  guerre 
est, confirmée  par  la  paix^  elle. tiendra  de  pré- 
férence à  l'alliatlce  de  la  Prusse,  comme  l'indique 
assez  toute  sa  doctrine  politique  et  la  direction 
qu'elle  y  donne.  La  république  est  et  sera  encore 
long-temps  menée  par  ce  parti  que  Burke  à  si 
bien  dépeint^  et  dont  le  premier  chapitre  de  po-^ 
litique  est  consacré  à  Tunion,  et  pour  ainsi  dire 
9  l'identité  avec  la  Prusse.  Toute  attaque  contre 
cette  puissance  serait  donc  le  signal  d'une  nou- 
velle prise  d'armes  de  la.  p^rt  de  la  France;  et 
comment  espérer  triompher  des  dtnx  à  Ja.fois? 

11  faut  le  dire«  La  première  grande  guerre  contre 
la  Prusse  devie^ndra  infailliblefpetit  uqe  guerre 
générale,  par  le  sentiment  d^  la. nécessité  dfS  sa 
conservation  sur  les  autres  ét^ts;  un.  trop  grand 
nombre  j .  est  intéressé  ;  et  quand  on  parle  de.  hi 
Prusse ,  peut-être  ne  réfléchit-on  pas  assez  à  com* 
bien  de  choses  elle  tient ,  et  qu'elle  est  devenue , 
pour  ainsi  dire,  le  lien  commun  et  le  ç.eiitre  obligé 
de  la  politique  européenne.  . 
3\  Mais  ce  serait  sur-tout  par  rinténsile  de 


(  562  ) 

èes  propres  forces^  que  la  Prusse  braverait  Tes  en- 
treprises de  ses  voisins.  Ces  forces  sont  fraîches 
et  entières  ;  celles  de  ses  ennemis  seront  long- 
temps épuisées  et  sujettes  au  besoin  du  repos* 
Avec  une  armée  de  :23o,ooo  hommes^  qu'elle 
peut  aisément  porter  à  trois  cent  mille ,  qu'elle  ac- 
croîtrait encore  de  sesaUiés  delà  Basse- Allemagne ^ 
la  Prusse  ne  Murt  pas  da  grands  risques  d'être 
entamée.  Combattant  sur  son  terrain  y  en  connais- 
sant tous  les  côtés  forts  ou  faibles ,  elle  y  trouverait 
des  ressources  incalculables. 
A  Le  palrioli&me  qu^elle  rbontra  dans  mille  occa- 
sions, et  sur-40Ut  dans  la  guerre  de  sept  ans ^  se 
rallumerait  aussi  ardent  qu'à  cette  époque^  et  lui 
fournirait  les  ndémes  secours.  Si  la  Prusse  aban- 
donnée à  elle*-0iênie  ^^  avec  une  population  trots 
fois  moindre  qu'aujoutd'bui ,  avec  un  territoire  de 
moitié  [Jus  petit  9  résista  avec  tant  de  gloire  à  une 
tiùée  d*ennëitiis  qtii  la  pressaient  de  tous  côtés  ^  si 
%etle  époque  de  danger  ^t  aussi  celle  d'une  non- 
¥efle  et  peut-^tre  de  la  véritable  fondation  de  son 
4empire,  que  ne^  ferait-elle  pas  aujourd'hui^  où  elle 
|ôiadl«iit  à  l^eacemple  du  passé^  à  la  confiance  qu'il 
ÎDSpk*e  téuîdiiis ,  la  consistance  d^une  puissance 
dtt  ftf«ikiier  oi^re^  av^c  la  dispo^tion  des  moyens 
i^épandus^  $bé  nu  immense  territoire^  animés  par 
nne  population  nombreuse ,  et  fécondés  par  une 
gitiiide  richesse! 
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Toute  espèce  de  danger  pour  la  Prusse  est  donc 
9  peu  près  imaginaire  de  la  part  de  ses  ir^isins.  La 
force  des  choses  en  fait  autant  de  gardiens  et  de 
défenseurs  naltirelsj  son  ennemi^  le  seul  yéri table ^ 
le  seul  irréconciliable^  resté  toujours  dans  la  ré«- 
Tolution,  comme  nous  nous  proposons  de  le  prou* 
ter  dans  un  moment 

^  Toute  conjecture  sinistre  sur  l'ayenir  manque 
donc  de  fondement  ^  et  qui  pis  est,  d'babilelé;  car 
il  ne  «fiaut  songer  qu'à  ramener  un  gonvernentent 
qu'on  suppose  égaré*  Il  sent  son  prix,  n*en  dou- 
tons pas,  au  itooins  autant  qu'on  peut  le  faire 
ailleurs,  et  c'est  ce  sentiment  réciproque  qu'il  lâu« 
âraitVattacker  à  ramener  au  bien  général,  au  lieu 
de  J'en  éloigner. 

'Qu'on  se  garde  bien  d'imiter  cps  obefs  de  l'up* 
positkûs  anglaise.,  •  qui ,  connaissant  la  dâieatesse 
de-  la  Prusse  suit. les.  couleurs  dont  on  peignait  k 
comparaison  de  '^es  services  avec  le  prix  qu'elle 
f  avait  attsiehëy^'ont  uns  ùu^  Tecbercbede  malice, 
uhe  affectaiidn  laborieuse  ^à  rappeier  sans^  cessé  1^ 
traité "dcisubsides^  et  à  envetniAieî  la  condui4%de 
la pPcusse  ;  bien  suir»  d^  J 'éloigtier  «n •  la  dégoûtant  ^ 
dt^de';fovtifier  son  HoignemenV^p  la  résolution 
de  jiréveoar  de  feloup^^e  parieillett*  inculpations. 
Qu'on  iimâSe>pl)ut6t)Ia  sage  tetèbue  du  minisfèii'ê 
fotglaî^'^  qii^Wjamajsprotéré  dn  reproche ,  uilaissé 
ébhapper  ua  murtnare,  ni  donné  à  coimaltre  qui! 
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lui  restât  on  qu'il  eût  jamais  conçn  nue  ombre  de 
soupçon  ibr  l'emploi  des  subsides  qu'il  avait  fournis* 
Cette  circonstance  est  peut-être  une  de  celles  qui 
u  expose  dans  un  plus  beau  jour  la  rectitude  da 
sens  du  ministres,  son  respect  pour  les  conve- 
iianceS)  et  son  habileté  à  ménager  les  esprits  et 
les  ressources  de  l'avenir.  L'opposition,  au  con- 
traire,  a  rarement  montré  plus  d'audace  et  de  mé- 
pris des  convenances  y  plus  d'obéissance  à  des  sen- 
timens  personnels ,  très  distincts  du  bien  de  son 
pays...Dansle  £siit,  c'était  un  assez  singulier  spec- 
tacle que  celui  dé  l'opposition  s'appitoyant  sur  les 
injures  du  ministère  qui  ne  se  plaignait  pas,  et  ce*- 
lui-ci  se  taisant  sur  des  torts  prétendument  commis 
contre  lui ,  tandis  que  l'opposition  en  faisait  son- 
ner bien  haut  qu'elle  n'avait  jamais  reçus.  Cette 
interversion  de  r61e  résulte  d'une  combinaison 
perfidement  ourdie  pour  tenir  la  Prusse  éloignée 
dé  recevoir  des  subsides ,.  sans  lesquels*  on  pré- 
voyait qu'elle  ne  pourrait  pas. prendre,  de  nouveau 
part  à  la  guei^ré.  L^opjpositiou' persévère  dans  la 
anaèmé  tactique  ;  et  toutes  ses  clameurs  sur  les  sub- 
sides à  donner,  au  continent^  ont  .moins  p<Mr  objet 
d'épargner  la  bo>«rse  de  l' Angle  terre  ^  quedemtJ^ 
tiplier  les  eq^bi^nras  du  ministère^  eh  iisolànt^  en 
le  cernant >  et  de  l'amener,  par  cetti^^dë&ction  gé- 
nérale, à  son  grand  bu  t^  à  la  paix  avec  ia^l^rance, 
prélude  de  bien  d'wtres  manceuv£es;«é.:  Djam  h 
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vrai,  roppositlon  fait  depuis  quatre  ans  le  blocus 
du  minislère ,  et  cherche  à  lui  couper  toute  com-«-^ 

munication  avec  le  continent... • 

/ 
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SECONDE  PARTIE. 

De  la  neutralité  en  général.  --*  Application  à  ta 

Prusse. 

lu  A  neutralité  est  de  deux  espèces,  active  ou  pas^ 

sive  :  la  véritable  est  celle  qui  les  renferme  toutes 

les  deux.  Dans  la  pretnièrç ,  on  s'éloigne  d'une 

querelle;  dans  la  seconde,  elle  ne  vous  atteint  pas; 

dans  la  véritable  y  .elle  ne  peut  pas  vous  atteindre. 

Il  s^élève  un  différent  entre  des  états  voisins  oa 

éloignéjs;  il  leur  est  purement  personnel,  et  ne 

renferme  rien  qui  puisse  blesser  ses  voisins.  Getix-* 

ci  restent  spectateurs  du  débat,  entretiennent  les 

relations  ordinaires  d'amitié  et  de  bon  voisinage 

entre  les  parties,  et  ne  leur  font  ni  n'en  reçoivent 

aucun  dommage.  Telle  fut  la  querelle  de  la  Suède 

et  de  Naples  dans  Taffaire  du  baron  d'Armfeld;  les 

autres  états  de  près  ni  de  loin  ne  pouvaient  avoir 

lieu  de  s'y  immiscer,  car  ils  ne  pouvaient  en  être 

atteints.  Les  parties  étaient  trop  éloignées  pour  se 

nuire  beaucoup,  et  le  sujet  de  la  contestation  était 

tellement  personnel,  qu'il  en  était,  pour  ainsi  dire. 
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incommunicable.  De  pareils  caë  sont  très  rares ,  il 
faut  Tavouery  dans  l'état  de  sociabilité  où  existe 
^Europe.  Il  est  difficile  qu'une  querelle  ne  se  fasse 
pas  ressentir  bientôt  au-delà  du  cercle  où  elle  a 
pris  naissance  ;  il  est  peu  commun  que  régalité  des 
forces  ou  des  succès  soit  assez  entière  pour  aban- 
donner le  soin  de  la  conciliation  aux  seuls  inté- 
ressés ,  et  qu'enfin  les  Iy>ns  offices  Ou  les  metia€5es 
des  voisins  ne  viennent  r^établir  les  choses  entre 
les  contendans.  Aussi  presque  toutes  les  guerres 
actuelles  sont-elles  d'alliance,  devieiineôt-elles 'gé- 
nérales, ou  se  terminent-elles  par  l'intervention 
de  quelque  potentat,  qui  a  attendu  l'événement 
pour  parler,  et  l'épuisement  réciproque  pour  se 
faire  mieux  écouter  :  c'est  Fissue  <:ommune  des 
guerres  ordinaires  ,  et  bien  des  cabinets  y  placeiit 
la  quintessence  de  l'babileté  diplot;  i  tique. 

Ces  derniers  temps  ont  vu  naître  une  troisième 
espèce  de  neutralité ,  qui  n'est^  ni  U  paix  ni  la 
guerre;  elle  est  à  la  scène  paKtique  ce  que  le  drame 
est  à  la  scène  tbéâtrale  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle 
la  neutralité  armée.  Quant  aux  Français,  ils  en  ont 
créé  une  quatrième,  qd'^on  pourrait  appder  ran- 
çonnante ou  réquisitionnaire  ;  beureusement  elle 
ne  prendra  pas  fitveur...  Revenons. 

Il  y  a  neutralité  véritable,  lorsqu^on  n'est  pais 
plus  atteint  par  lesprincipes  quepar  les  effets  d^une 
guerre;  il  n'y  a  piis  neutralité,  lorsque  les  prin- 
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cipes  de  la  gtierre  portent  également  sur. les  coni«- 
battans  et  sur  les  spectateurs;  lorsque  les  accidens 
de  la  guerre  ramènent  périodiquement  des  sujets 
d'inquiétude  ou  de  brouillerie ,  décèlent  des  des^ 
seins  hostiles  9  retenus  seulement  par  des  considé» 
rations  du  moment;  lorsque  la  guerre  fait  encourir 
des  dommages  réels;  lorsqù'enfin  Tissue  de  la 
guerre  peut  être  aussi  fatale  au  neutre  qu'au  yaincu 
même ,  et  que  raffaiblissement  ou  la  perte  de  l'un 
.emporte  de  plein  droit  des  résultats  aussi  funestes 
pour  l'autre.  Or,  voilà  précisément  l'espèce  de  la 
neutralité  actuelle;  et  ne  la^pdindrait-on  pas  au 
naturel  ^  en  disant  aux  neutres  : 

ff  La  différence  de  cette  guerre  avec  les  autres 
>i  ne  vous  a.  sûrement  pas  éciiappé.  S'il  y  a  eu  mé- 
»  prise,  il  est  temps  encore  de  la  réparer^  eu  con<^ 
»  sidérant  hien  qifte  cette  guerre  n'a  rien  de  conn- 
M  mun  av^c  les  autres  f  qu'il  &ut  en  chercher  la 
»  nature  hors  du  cercle  des ântéréts  purement  po«- 
»  litiques  dans  lequel  des  esprits  étroits  ou  brouil^ 
»  Ions  cherchent  sans  cesse  à  vous  ramener  pat 
»  petitesse  9  et  les  Français  intéressés  à  vous  h^ 
^>  ciner,  par  perfidie.  Elevez  vos  regards  plus  baut^ 
Ji  jus€{u^à  cette  région  qui  domine  les  petits  <j^V^ 
i>  euls ,  les  minGeA  jreviremèns  delà  politique,  jus- 
»  qu'à  ia  racine  des  sociétés  ,  jusqu'à  leurs  droits 
^  incorruptibles  cpnservateikrs  de  ceux  de  chacun. 
4^  C'est  à  eux  que  s'adresse  la  guerre  ^actuelle. 


(  560  ) 

»  Quelques  tiuages  que  l'on  cherche  a  etitâSsef 
D  autour  de  celte  yérité^  ils  ne  peuvent  ni  Yoh^ 
j)  scurcir  ni  la  cacher;  vous  faites  partie  de  cet 
»  ordre  social  ^  vous  jouissez  de  ses  bienfaits  y  vous 
D  reposez  à  l'ombre  de  sa  garantie^  vous  ne  pou* 
n  vez  partager  les  profita  de  la  grande  banque  de 
}}  la  société  sans  en  supporter  les  charges.  Non-seu- 
»  lement  les  lois  de  l'association  générale  vous  près- 
1)  crivent  de  vous  y  soumettre  ^  mais  votre  intérêt 
»  vous  y  convie,  et  place  dans  votre  propre  sûreté 
»  le  salaire  de  votre  sollicitude  pour  le  bien  général . 
M  Si  lés  principes  d^  l'ennemi  commun  ne  vous 
»  sont  pas  assez  connus  en  eux^mémes^^  jugez-les 
»  par  leurs  tristes  effets;  contemplez  leur  ouvrage 
»  sur  cette  terre  jonchée  des  débris  des  trônes  et 
»  des  autels,  des  membres  et  des  attributs  de  ses 
»  victimes  :  voilà  ce  qu^il  vous  prépare.  Le  besoin, 
»  la  peur  lui  en  font  parfois  et  en  quelques  lieux 
y>  resserrer  l'usage  ;  il  semble  regretter  ces  tristes 
»  souvenirs,  et  travailler  à  ea.eâacer  les  traces; 
«)  mais  ne  vous  y  trompez  pas.  Cette  modération 
»  hypocrite  est  un  masque  et  uiî  piège  de  plus. 
}}  On  vous  épargne  un  moment  pour  passer  ailleurs 
»  |t  de  plus,  sures  destructions;  elles  renferment 
»  le  germé  de  la  vôtre ,  avec  l'impossibilîté  dé  vous 
»  y  soustraire  dans  votre  isolement  prolongé.  Bien 
»  différens  dé  ces  débats  passagers  que  vous  éter- 
c(  gnez  ou  tempérez  à  votre  gré  y  dont  la  fin  dé^ 
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n  pbùà  di^dillèws  d'une  ou  deux  volontés^  leê 
»  priacîpes  qui  causent  toutes  ces  agitations  sont 
»  ititttioguibles  de  leur  nature»  Us  ne  peuvent  être 
»  bpmës  dansi  leur  1  durée  ou:  dans  leur  étendueé- 
0  Use  fois  nàia  au:joiir^  ils  cessent  d^appartenir  à 
èi  hujfl  tristes  jparens^ils  deriednent  le  patrimoine 
a^^t^  le  fléau  ide  l'univers^  au'iÂoinent  ou  ils  y 
A' entrent.  '•'•  ••     'MÎ't**         ... 

'.  n  Si>  destendaot  de  ces.  cousiAérations  à  ceHes 
»  'pfais:rsfaaiasiéeffdciJa simple  ]^oliticp(ie ^  nous  lre« 
iTiitDBS  à  redvsipcSito-i^eQe  est  cette  neutrafitë 
j»  ique  TOtis  mmrriaéei  arec  rechercbe,  définisseas*^ 
n  •  ptoos  donc  ^eé<tèR  pautraUté  dont  on.  ne  jouît  que 
ir  derrière  lesi  i^i^ls*  cft  au  milieti  des  firais  de  la 
n  'guerre ,  à  >  lUdwf  dhâi4  >  ligne,  de  stf Idats  ;  une  •  on 

a  '4>rox  ^°^*^°>^^iF^^^*^  àéeUvré  auràîent-elles 
a  pins  CQÙtië^qtie  oincf  d'une  neutralité  sans  carac-^ 
ii  ikt» i  cataàké  sans  terme?  éte^vovfs  neutre  au 
'  j^  édilîeu<desieeqps.4as!  tant^  :lrappent  ui^dçj^os 
»  olieAsyqQv^tjwlèk^'iiienaceilit  un  aptre?  $tlez-« 
Il  *iKn|s  neutr^yjtjosud  ob  i^nçotinaît  Hambobi^^^^ 
jf  qutfad^oniconvwlaitilafH^yfe,  quand  Tabus^  de 
)»  :  iafeirce'Saioîtë  fhrtbul  des  querdles  ^ux  &îbiés  ^ 
jr  4|ilf<w  ponit^  à-lta'fikisi  de  leur  impuissance  et  da 
n,  leur  richesse?  Éttee^rvobs  ineutre,  qu^nd  on 
Il  jàta^méNaity  fomr  rëiifermisr  '^oà  possessions 
ir^MàiisiV^^'^'oiiiSit^  P^e /d'autre 

a  interprète  ^farrroKmtë,  la>l(h:ce:ei  la  coor^- 

.   ^ 


\ 
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^  nance?  Étiez'^^TODs  ncuiteV'^FBSid'fta  in^ii^dé 
>h  votre  opposition^  ensuite  de ïvpsidemandesvpa 
»  er^trait  lr£|ltrea]dei»ent:daii8>èefte€badellêxli&Co^ 
V  lilente,  di:obiIoTijdommerii»leftdkiiB>Allem 
>)  Éti«z?^Ttm&^  Hentae  ^  ^ndaaqti:€e/!ion^  pcridde 
8  â'hurailiatibkiBiet  ifoiitra(^çtit}iie^'Ëmpire:«lta«« 
M  ¥^rsâ}àjIL9iatodl?i£sVoD  dluné  niilion.  àiddbify  eC 
»  cette  natioa  a-t-^elle  à  la  fois  une  face'ooMrfrte 
n  d'opprobres  élMin  fcoal  rayoi9àia9A.dfe^&>iffe? 
M L  Voilà  jyaq^liii  >  Ifbiatoire  sHsl  ^  rohat Ltfeatrafite  ^ 
ij;£3ez-ycejqu'^lle4evfia^rai:>flB:)dtibsavéaaxrér^ 
i):vti0inâi^9  Jti^fo^îtes  à^prévoi»^  dimaieotun'jM|«i-fi 
)i»  ^y^l  essoca  Itenaeini  cokitainai/  a^Abrise  ^nà  trompe 
^[sei  advienMiirefi^tènfiiir^  àji^su^^f^ioità&ibsL^ 
iir(itiir;e.de'6ohitiiQifaphe^  :îl  «fiiiit  i)afe.l!eniportei:r)|aK 
«jaunit 6  ftlliefl  ioibàsàèt da  >tnqiixniiOQttpy  ilarîem^o 
>^'>de:  voitSi  'PitaastfHis^^  nrdtrp  iombpaa'/se'iGxfihfso 
Di  sdaQStyieaoey  àcâtddeicelui^e  l'A«lrioIiejfje3o& 
I»  >;^igle9  >.  0ÎUoiir^iÉrécD]i0ilib}>l€S;^  co  oâu^  f 

j»^:el:<pil^U«qBeiSoitiyoimpiu0âiktt^f  ^yi^nâ  Ift^cloef' 
>r^tte!fierH[rédttîlie  mitre  la  Emoife^iioua,  ;qitwd 

>;  rdËfeâdujqQ^.|Mi)fjpiiS)9attlvrlf  rfiirdei^u^esllf  i^p 
)9.*graiui|:iLv;Qiyi{à:vMdra&  ii:âiit[lé$iëpeole9>i'A-rc 
jy^.tUs.povir^^poiiterrie^HiQQidiEi*  i^o^^j:  i  f  '{iit>[  (. 
<j  (  Dans  ce)t&ble9u  /{ <{iiû:é$  kd^ittetup  Çf  bÂdertoUiesc 

tr9l«7«rtrt)fbI9i^!Ûdèle^fitt|[03^  U  çi^MJ^ j< 


•    • 
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I^Ktôtoîre  et  les  conséquences  de  la  neutralité  prus^ 
«ienne  ?  Elle  a  beau  8*éloigner.  de  la  querelle  ^  y 
apporter  les  rtiënagemens  les  plus  recherchés,  saiis 
cesse  celle-ci  s'ea  rapproche  et  la  gagne  tantôt 
d'uii  côté,  tantôt  d'un  aulre^  Ici  c'est  la  France 
qui  invoque  Findi^cisiop  de  la  Prusse ,  là.  c'est  la 
coalition  oui  prov<><pie  sa  dëternîlnajtion.  tle  cKpç 
e^t  CQntinueK  Ce  ti^aillen^ent  s'accorde-t-il  bien 
avec  l*état  de  repçs  et  de  pai;3ç/ Si  T Autriche  est 


ces  r^ésullats  n'atleîgnept  pas  iâ 'Crusse  par 
dessus  sa  ligne  de  démarcation^  et  sa  neutralité 
na-t-ellep$s  tous  les  effets  d'une  eîierre,  véritable? 
Ctar  il  ne  .suuit  pa$«  pour  être  ileutre,  de  rte  pas^ 
faire  la,  guerre  •  il  faut  encore  n  en  pas  payer  les 
frais,  ni  en  subir  les  aomïnages*.  La" guerre  ac- 
tuelle esV  telïémént  .mélangée  de  révolution,  iël- 

is  ses  effets. 

, -  ^,  ^a'éllé  fàittai , .^ . 

car  11  n  y  a  plus^  quoiqu  on  en  dise,  qu  une  seule 
aiO^ire.eu  Europe^ et  sur  le  glonéVet  cette  affaire* 
.la  I 


commel  a  prouve  lajrepnse  de  la  guerre  y  sortie  de 
llo^veaudela  rçyolutiou  comme  du  sem  maternel* 


* 

^ 
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Prétendre  rester  neutre  au  milieu  cte  tant  d^0<* 
gitàtioos  et  de  Tébranlement  de  tant  d'iiilérêts^ 
aspirer  à  rimmbbilité  au  milieu  d^une  CQmmotiou 
générale  y  c^est  prétendre  qu'un  membre  jpeut 
s^exempter  de  participer  au  mouvement  du  çorpft 
emporté  avec  rapidité  ^  et  se  placer  à  la  fois  en 
dehors  et  en  dedans  de  son  centre  de  gravité.  Or^ 
voilà  précisément  où  aboutit  Ta  neutralité  dans  lâ 
guerre  présente.  Parce  que  les  effets  ex(rèmes 
ne  se  font  pas  sentir  a  chaque  instant^  ils  n'eu 
existent  pas  moins  ;  parce  que  des  accidens  pa* 
Iitiques^  mettant  actuellement  TAUemiagne  et  la 
Russie  aux  prises  avec  la  France  ^  détournent  mo- 
çientanément  sur  elles  Tapplication  spéciale  des 
principes  français  9  ils  ne  sont  pas  morts  pour  lés' 
autres  puissances^  ils  sommeillent  seulement  de 
leur  côté,  pour  ne  pas  exciter ^un  réveil  qu'on 
redoute  ;  mais  Toccasion  les  fera  revivre^  cdmmè 
elle  la  déjà  fait  plusieurs  fois.    , 

Il  ne  suffit  donc  pas  pour  être  neutre 9,  et  nous 
aimons  à  le  répéter  à  cause  dé  son  împor tance  ^ 
de  dire  et  de  souteuir  qu^ôn  est  iieutre*  Les  mot^ 
l^uyent  bien  se  plier  à  une  valeur  arbitraire  ; 
mais  la  raison  les  ramène  Sans  cesse  à  là  véri- 
table,  qui  consiste  aies  faire  accorder  avec  les  choses 
qu  ils  rappellent^  et  à  ne  retracer  ^ue  limage  dé 
la  vérité.  Les  neutres  auront  beau  dire  qu'ils  sont 
et  veulept  rester  neutres,  ils  auront  beau  ^vouloir 
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cppeSîér  leur  qiiieésme  avec  les  sgftaUoiiç  qui  le§ 
enveloppent^  ib  n'obtiendront  ^  neutralité  ni 
ides^  principes  qiiî  bo^eversent  tont  antonr  d*eux^ 
ni  du  résultat  des  comba)i^  qui  k$  eolourent» 
l'Italie  y  la  Suisse  ^le^ Piémont  étaient  neutres  au^si^ 
de  quoi  cela^  les  a-t-iL  préservé^?  Le  sort  de 
leurs  imitateurs  se  décide  de  npéme  sans  eux,  dans 
ces  cdmbats  aiixquels:ils  refusent  de  prendre  part , 
et  le  Sacrifice  inévital^e  d'une*  des  dfeux  parties 
n'est  que  f&  commencement,  du.  leuc. 

Si.neutralité^n'est  pas  toujours prudçnc^  ^  nullité 
tst  encore  moins  neutralité.  Entrore  ^i  Ton  metlailt 
à  cette  neutralité  un  prix  et  des  conditions  à  pei^ 
pcès  équivalentes  aux  résultats  avantageux  qu'elle 
peut  avoir^  pour  une  des  parties  r  sr^^^pae  exempl&> 
ia  Pousse  se  rendant  assez  de  justice  ptmr  mettre 
h.  sa  propre  nf^nir^Hlié  à  peu  prè^  Mtant  de  prix 
qu'en  vnet  1^  France;  si>  pénéiM^é^^  à  h  fois  de^ 
avantages  que  la  France  en  ^viç  et  dc^  dangers, 
qu'elle-mêipe  encourt  9 .  elte  exigeai t^  au  moins  ^. 
comme  compensaiion  ^  que  ^  Fi^^mce  se  relaphaC^: 
à  sou  toar  sur  quelques,  articles  réciproquemeiitL 
avantageux  ou  nuisibles  aux  di^x  parties,  çn^ 
apercevrait  dans  une  neutralité  ^nsi  calculée  quel- 
ques traces  de  prév^yar^ce  etd^  combinaison; 
eussent  en  effet  que  la  Prusse^  ne  se  mêlant  pas 
aux  ennemis  de  la  France  ^  pourrait  lui  dema^er 
«a«  échange  de.,  c.^  ser^^ice  qui> prolonge  son  exis-< 


r 
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tcnce,  de  relâcher  dîe  captivité  des  pays  faibîes  et 
nécessaires  à  la  Prusse,  tels  que  la  Hollande , 
l'Espagne  et  le  Piémont,  et  de  |)âyer  par  leur 
mise  en  libiprté'  celle  qu'elle  leur  laisse  ailleurs. 
La  neutralité  est  alors  la  rançon  de  canifs  trop 
faibles  pour  se  délivrer  seuls.  Elle  a  un  But  et 
un  effet  raisonnables;  mais  se  bornera  une  ileù- 
tralité  sèche  et  de  pure  coptempfatron,  dont  tout 
FefFet  est  d'accorder  à  la  France  la  faculté  de  faire 
à  loisir  la  somme  de  mal  qu'elle  jugera  conve- 
nablie^   et  cela*  sans  opposition  ni  prévoyance,, 
certes  une  pareijle  neutralité  est  de  l^lespèce  ta 
plus  étrange,  et  parait  sortir  à  la  fois  des  règle^^ 
ordinaires  de  la  morale  et  dSb  là  politique. 

Que  doitjaire  la  Prusse?  Importance  de  sadécision. 

La  réponse  à  cette  question  |  pour  être  raison- 
nable, pour  inspirer  et  mériter  confiance,  doil 
résulter  de  l'examen  d'un  grand  nombre  de  don- 
nées; ce  sont  elles  qui  prononcent  ;^  et  quand  on 
i^'en  peut  contester  la  réalité,  on  n'en  peut  con- 
tester davantage  le  résultat.  Cette  méthode  ulife 
en  tout.  Test  principallsment  dans  les  question^s 
compliquées  de  leur  nature,  délicates  par  leurs  rap- 
ports, confuses  par  le  conflit  des  îhtéréts  et  par 
les  nuages  que  les  passions  él'èvent  autour  déciles. 
La  question  actuelle  est  sùrenient  de  ce  nombre;. 
Car  elle  lient,  !*•  aux  intérêts  d'un  grand  empire^ 


\^ 
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et  à  cenx  dvL  moitâ^  entrer  qàx  'âtjéàïl  sa  dëcisroti. 
H  s'agît  de  débrouiller  l^iïerêt  dté  fa  Pnasse  en 
l^rtiteulier  d^avéc-Tïiitfe  àutrési'dè  fes  mettre  en 
hannonie  avec' le  bien  général,  de  montrer  en 
^ioi  ils  s^élôïgnônt  ou  se  rapprochent,  comment 
on' peut  les  fortifier  en  ïes  entrelaçant,  et  faire 
sorlî^  du  diâôs  actuel  un  ordre  slabk  i  voilà  l%i-* 
connue  qu'il  faut  dégager.        ^    '      '  .        '  ''. 

•  '  2^^  Ldltsqu'on  se  ^hasarde  à  traiter  dêfs  întérétir 
ées  puissances,  sur-tout  à  leur  tracer  une  li^e 
iralciilée;d*é^rafion^,  on  ne  peutvgiuère  se  flâtier 
d'échapper  au  reproche  de  témérité,  •  pour  s'îrii- 
misi&er  dans' une  cause  oit  Ife  défaut- de  lumières 

*  *  r 

touche  de  si  près  a  celui  de  compétehcè;  G'fesl  l'âc-» 
cïieil  qui  attend qnîcbnque  ose,  aveohes  intenlit^ns 
les  plus  pures;  pïodtilî-e  lès^îdees  que  le  désir  dti 
bieH'  public  et  une  application  suivie  de  toutlçsles 
parties  du  drame  (fe  la  révolution  lui -ont  inspirées; 
Sûrement  il  y  a  de  g;ràhdisS  difficultéé  à  fdrmer^es 
^ahs  dignes  d'étré  présentés  a  dé  grands  gouvçr- 
iLielEïvensI;  U  y  a  clé»  eénvenariceaf'k  observer  pàur 
arriver  jiisqu'à  eux,  et  pour  se  faire  écouter.  €e-^ 
lui-là' est  plus  qu'imprudent-,  quipréiénd  Icainter- 
roger^  o»  les  pressentît,  oppOséti son  autorité  à  la 
leur,  et  se  révolter  d'avoir  été  négligé*  Mais  lors-^ 
qn-'il  s'agit  d'une  çaiïse  Commune  à*  tout  lé  monde,, 
dans  laquelle  On  est  compris  en  sa  qualité  de  par-^ 
ticuKef:;  comme  lès  gQuvernemen3  4âns  la  leur^^ 
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lorsqu'on  ajongrlf  iups  attendu ,  tjhjÊfané  en  aSenee  ^ 
et  qu  aucune  décision  ne  vient  adoucir  les  maa]| 
publics  et  personnels^  alors  cm.ne  sort  pas  de  I9 
ligne  du  devoir  en  présentant  à  l'autorité  m4tne 
la.  plus  élevée  y  le  résul^t  des  oI>servations  <pie 
l'étude  a  fait  naître.  Si,  d'aillears.,  la  forme  de  ces 
observations  répond  k  la  légitimité  de  leurs  moii&^ 
si  tout  y  respire  la  déférence  et  le  respect  dont  oi) 
ne  doit  jamais  s'écarter  à  Tégard  des  cbirfs  de  la 
société ,  alors  on  ne  fait  plus  que  leur  présenter 
requête  ,  et  il  n'y  a  point  de  souverain  qui  en  ait 
interdît  la  acuité. 

3*.  La  décision  de  la  Prusse  est  d'un  si  granc^ 
poids  y  elle  toucbe  à  tant  d'intérêts  et  des  homme» 
et  des  choses,  qu'elle  a  du  produire  une  vive  agi-r 
tation  dans  les- esprits,  et  donner  lieu  à  toutes  les^ 
spéculations  imaginables.  Aussi  est-elle  une  d^ 
celles  qui  ont  été  le  plus  diversement  c<mtroverséo6^ 
et  qui  par  là  même  a  fini  par  être  le  plus,  défigurée*^ 
U  £siut  donc  commencer  par  tout  rejJacer,  ensuite 
se  frayer  une  route  à  travers  Ions  les  intérêts,  pou? 
arriver  au  but  réel.  N'importe  sur,  qui  tombera  1% 
conséquence  ;  il  n'a  pas  droit  de  s'en  plaindre  s'il 
n'iafîrme  ni  les  principes  19  les  £âts  qui  1  auront 
amenée. 

% 

Comment  tout  ceci  finira-t*il  7  Telle  est  la  de-t 
mande  que  l'on  se  fait  d'un  bout  du  monde  à  l'autre , 
et  qui  entre  aujourd'hui  dans  les  formules. de  la 
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sociétéy  4:omme  dans  les  études  du  cakiaet.  Mais 
q[ue  y  fut  dire  cette  inquiétude  générale ,  ce  sen«-^ 
tiùient  chagrin  qui  lait  ainsi  porter  à  chacun  des 
regards  troublés  si#  tout  ce  qui  Teuvironne  ^  qui 
lui  fait  interroger  tout  le  monde  ^  et  à  toute  heureg^ 
et  s^r  quoi?  Sur  un  mouyement  qui  ébranle  au 
loin  commet  ao^près,  qui  se  communique  depuis^ 
la  racine  de  la  société  jusqu  a  sa  cime ,  qui  agite 
a  la  fois  et  celui  qui  y  résiste,  et  celui  qui  s^y  aban-« 
donne 9  et  celui  qui  le  fuit;  qui  atteint,  quibou*-^ 
le  verse  tout,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Que 
veulent  dire  ces  alarmes  communes ,  et  ces  regards 
tournés  sans  cesse  yers  les  dépositaires  de  la  sagesse 
et  de  la  force  de  la  société ,  comme  ils.  le  sont  vera 
les  autejs  et  les  images  des  dieux,  au  montent  de 
l'orage?  Contre  quoifles  implore«t-<m  aussi  açsidùr" 
ment ,  si  ce  n'e^t  contre  un  danger  dont  ou  ne  pefrt 
pas  plus  arrêter  la  fureur  que  découvrir  le  terme. 

IS  aguères  un  rayon  d'espoir  avait  souri  aux  coeurs 
agités;  mais  il  n'a  brillé  qu  un  instant,  pour  &ir<» 
place  à  de  plus  vives  alarmes,  et  pour  faire 
craindre  l'absence  ou  l'impuissance  de  nouveaux 
efforts*  Telle  est  la  position  de  l'Europe 'et  du 
monde.  Il  y  règue  ut)  seutlment  général  dlnquie^ 
tude  sur  l'avenir,  et  de  méfiance  sur  les  moyena 
de  le  rendre  moii^  iacheux  que  le  pAS>9é.  On  se 
retrouve  toujours  vis-à-vis  de  cette  révolutiou 
qu'un  sentiment  vagu^e  démontre  à  chacun  être 
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incompatible  âyec  k  tranquiOîlé,'  ainsi  qu'avec  la 
stabifité  àe  son  existence.  Cette  yérité  est  eiicoré 
phis  de  sentiment  que  de  réflexion^  plus  d'inspi** 
rarion  que  de  calcul ;.  mais  pdH  là''même  elle  n'en 
est  que  plus  ccrlaine;  puisqu'elle  est  involontaire 
et  pour  ainsi  dire  inévitable^  et  que  lûin  de  -là 
créer  pour  soi,  ou  la  reçoit  de  tout'- ce  qui  en- 
vironne. 

L*aurore  des  f/remlers  sùctès  de  lia  coalition^ 
cru  plutôt  des  alliés  contre  la  FiPârice,  car  41  tlj  a 
jamais  eu  coalition  complète  entre  eui^  l'apparî- 
lion  d^un  nouvel  atblète  environne  de  tous  les 
prestige^  dé  la  renommée  et  de  tous  les  attributs 
de  la  force,  calmèrent  sensiblement  Tagitation  gé- 
nérale. Une  nouvelle  scène  s'ouvrait  avec  éclat-; 
elle  se  remplissait  d'actes  très  brilhins  et  bien  or^ 
donnés  ;^  alors^  le  monde  respira,  et  crut  aperce- 
voir une  issue  j  il  put  espérer  un  terme  à  ses  maux. 
Mais'depuîs  que  le  retour  d'évènemens  désastreux 
a  rouvert  1  abime ,  depuis  que  ce  nouvel  essai  a. 
donné  ht  juste  mesure  du  nombre  et  de  la-  solidité 
des  forces  des  défenseurs  actuels  de  1)  société ,  Fin^ 
quiétude  a  dû  renahfle  et  se  cbarger  de  couleurs 
encore  plus  sombres;  car  s'ils  sont  eâ  infériorité 
contre  la  France ,  si  les  grandes  puissances ,  qui 
ne  prennent  point  de  part  à  ce  lugubre  drame, 
continuent  de  s*en  séparer,  ou  attendent  pour  agir 
4  être  seules  à  leur  tour,  que  reste^t-il  doKHavaut 
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aû  îmonde  pour  se/déféhàre,.el  IliumaiQ  le  pIu* 
séparé  delà  révolution  ne  sé*  Irouve-t-il  pas  èh  pré- 
sence avec  elle^  comme  celui  qui  en  est  le  plus 
rapproché?  Tout  n'est-îl  pas  envahi  de  plein  droit? 
tout  n^est-il  pas  irrévocablement  fini  ?  Sûrement 
desàlarihës  sont  bien  légitimes  ati  milieu  de  tant 
de  sujêisi  de  craîùtes,«t  kfs  vœux  sont  bieti  adressés 
là  seulement  où  ils  peuvent  Têtrè  encore  avec 
effîcaciCé?  Or,  cf*ést  la  Pru^îè  seûîe  qui  en  se  réu- 
nissant aux  alliés  peut-  encore  èite  la  planche  dé 
salut  dans  le  nouveau  et  irréparable  naufrage  qui 
se  prépare;  proposition  que  nous  allons  établir 
par  Tanàlyse  de  la  Composition  de  la  Coalition  de 
cette  année  ;  analysé  d*ou  résultera  la  triple  vé* 
rite  :  l^  que  la  coalition  niâhquait  de  forces^ f 
a*,  de  terrain  pour  le  déVeloppeiàent  dé  ses  forces,^ 
tout  insuffisantes  qu'elles  étaient;  5^  quelaPrusse^ 
par  sà  position  et  sa  force  intrinsèque  ^  peut  seule 
fournir  le  suppléaient  qui  fui  manque ...» 

Il  ne  faut  pas  juger  dVne  coalition  pa»r  son 
étendue  oti  par  son  volume.  S^il  n'y  avait  eu  combat 
que  de  territoire  ou  dé  population ,  nul  doute  que 
la  Fratiee  n'eût  eu  bientôt  Tien  à  lui  opposer;  elle 
eût  péri  étouffée  sbus^  des'masies  qui  la  déifor* 
datent  de  tdiis  côtés.  Mais  ce  n^est  pas  là  ta  véritable 
base  du  calcul  ;  on  ne  peut  comparer  que  les 
parties  mutuellement'  disponibles,  parce  qu'elles 
seules  outrent  eu  nclionj  tout  le  reste  y  d^umîeure 


\ 
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éifsnger.  Si  doac  la  France^  avec  un  ter^ou^ 
«qui  n'est  qu'un  point  de  Féchelle  géographique 
t^e  ses  eonemis.^  avec  une  population  qui  est  l'ex- 
trait de  la  leur,  a  pourtant,  a^ec  ces  petites  pr<H 
portions,  une  somn^e  de  moyens^de  défense  équi«^ 
valente  à  la  leur,  et  même  supérieure  sous  quelques^ 
^rapports,  là  supériorité  apparente  de  la  coalitiosb 
s'évanouissait,  et  le  combat  pouvait  se  prolonger 
sans  terme  comme  sans  .résultat  entre  des  parties, 
toujours  égales..  Or^ voilà  préctsémeat  oii  l'oa  ça» 
était*  ••• 

La  coalition  s'éteudait  sur  lap|Us  grfiodëparliç 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  j^e  disposait,  sans-  la^ 
Turquie,  qui  est  un  hors-d'œuvre  k  iQut  ceci;^ 

*  de  plus  80  million3  d'hommes,  ainsi  qu'il  suit: 
la  Russie  Sa  millions ,  l'Autriche  2â  milUops ,  l'An^ 
gle terre  la  millions,  l'Italie  16  milUoiis,  et  les: 
portions  d'Empire  obéissant  à  Eatisbopue,  S. mil- 
lions; total  84  millions  sans  la  Turquie.  Mais  la. 
plus  grande  partie  de  cette  vas.te  population  n!âL 
rien  fourni  à  la  cause  commune ,  et  Pç  pouvait 
le  faire  en  raison  âe  sou.  immen^  élûignemenl, 
et  du  temps  qu'il,  faudrait  pour  en.  ré^uiir  les. 
jneœbres  épars  «ur  une  superficie  sacs  bornes.. 
Ainsi,  en  sppposant  que  la  Russie  $iit  fourni  à. 
difiérentes  époques  de  la  campagne  un  total  de^ 

^   8p,oot>  hommes',  ce  contingent,  très  considérable 
en  lui-même,  n'est  pourtant  que  daus  la  proportion. 
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é^\Xû  qnatre^centième  de  sa  population  ;  et  tétnst^ 
qaez  que  le  temps  nécessaire  pour  le  rassembler^ 
pour  le  faire  arriver  absprbe  une  partie  dé  celut 
tfh,  il  derrait  agir^  qu'il  tépare  dlffîiillëniërit  ses 
^rCes  ;  qu'il  est  charge  dé  tous  lès  etnbairraâ^  qu'^eû-^ 
traîne  uti  déplacénHfht  loiritainv  et  qu'enfin  lé 
même  eniplrë  qi|i  pèjît  Udnùer  cent  mille  soldats^ 
doit  recevoir  rargent  nécessaire  pour  faire  îmôu- 
toîr  la  pi^eiùiér  hotiame. 

L'Autriéïiê,  avec  uûè  population  dé  VÎngl-denx 
li^nlions  dliomnies  ^  n^én  '  à  pas  crtiployé  plus  dé 
iSb^OOO,  si  tnemé  ellE  a  atteint  ce  îiombre .  ctios^ô 
que  nous  somriiès  loin  de  croire.  «Ce  nombre  cor^ 
responda  Celui  qù'élle^à  {pu jours  fourni  dans  cette 
èuefré;  on  dirait  qd'elte^^tiènt^  ne  j^as  te  dëpàssër« 
GéiX  lé  cent  spixante-dix-sèptièmé  dîp  sa  popula-^ 
tîon.  Quant  à  lltaîië^  elle  n'a'  pas  su  tirer  vingt 
bataillons  dVne  population  qui  approche  de  quinze 
âiillions  d*Kommes';  ëf  ï^'  sanglante  leçon  qu^'elle  a 
feçuenVriën  change  à  son  ancienne  indolence.  ^ 

L^Angleierre  n'a  fait  que  'paraître  aux  armées^ 
dé  terré.  Elle  a  certainement  une  belle  armée  dé  * 
mer^  mais  celle-ci  ne  fait  rien  a  la  révolution  ; 
ér ^ix  bataillons  seraient. plus  directement  utiled 
sùrle  co^tîùent  ^  que  cent  mille,  matelots  qui  tour- 
neront 'pepdant  dés  siècles  autour  ,cle,  là  France 
et  dé  là  rçvoluiîon  ^  sans  émeurér  ni  funé  ni  Tautre. 
Dans  lé  fait ^  T Angleterre^  avec  $oute  Sa  puissance^- 
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itolltndâis  ,  qui  occupaient  alors  les  m&mes  poinlft 
fortifiés  qu'occupent  aujourd'hui  les  Français. 

La  Suisse  'est  y  quoi  qu'oii  en  dise  ^  tout  aussi  in* 
grate  pour  une  attaqué  contre. la  France.  Quoique 
cette  contrée  soit  dépourvue  de  places  fortes,  elle 
ne  Test  pafs  de  positionit,  et  les  unes  supqpléent  aux 
autres.  La  Suisse  elle-même  ù'est  qu'uiie vaste  ci* 
tadelle^  revêtue  de  montagnes  et  bordée  de  ri^ 
vièreS)  comme  les  forteresses  le  sont  dé  murailles 
^t  de  fossés.  On  a  trop  et  trop  tôt  célèbre  Iei)on« 
beur  de  pouvoir  ^ereer  par  faf  Suisse^  iea<Frauçais 
iie  se  tout  pas  laisses  étionrdir  par  ces  éris'dialé-^ 
gresse.  Ils  ont  mesuri  froidement  leur  i^posilioB) 
ils  en  ont  sondé  les  avantages!,  les  datiqgws  et  les 
i*essources;  ils  en  onttipr^  to^  Ik  |»(rli*qiie  l'on 
tonnsit,  et  ^ui  leur  *a*  viAu  la  posteasipÀ  de/' cet 
deux  pays.'  •••":?'/  .,-''.'.:  .^w  ^ 

Uâé  aiiiK{uepar  la  Pi^eneeeitparkiDaupbiné 
ne  pétft  fattttis  être  ^tie'inibskiiair^  ii^'autites  plus 
bonl^idei^al>les  tentées  ^r  dVutres  poriéts»}  ^  •eUes 
préâefitëtft^  h  travers  d'immetisea  c&aliiesf  dé  nion^ 
tagne^y  de^  grandes  difficiUtés  jioué  lainifrcbe^ 
pour  lés  trarnsportset  poi»  les  teJmti^cris  d'une 
armée  ^  qu'on  est  f^iijotir^^à:^cdpnMlsdie>^;^po^ 
nient  oiSétltè»d  enco^ér  phrhir  d'une  paralleeqtre* 
^risé/Wprès  les  témdigndigas  de  rbialoihs  sur  If 
malbëîh*  dé  toutes  les^  eitpéditions  et  db  toa$  les 
i^ssais  que  I W  a  &its  par  là.  La  OMlitM^^eatorçait 


donc  sur  on  plutôt  contre  ilii  (ërrnia  imàl  chois}  ^ 
qui  doublait  les  forcés  de  sè^  ennemis^,  et  qui  dU 
miaoait  d'autant  l€<s  Siettïkesr  L'a! taqué  '"véritable 
contre  la  France  est  et  sera  tdùfouf s  ae  la  ^ailte^' 
Meuse  h  l'Eséatit;  etdan^  Fêlât  ab  Jue!^'  cette  attaque 
parait  e^clusivemeiit  réservée  à  la  Prusse;  elle  est 
seule  en  mesure  de  pouvoir  agir  dans  ces  parages. 
.  Le  plus  grand  malheur  de  la  coalition  est  de 
manquer  de-  rapprochement  et  de  point  central 
dans  ses  délibérations.  Côitinlellt,  en  effets  faire 
cadrer  avec  la  mobilité  d^s'  événement  actuels^ 
la  nécessité  d'aller  à  Vienne  montrer  des  plans 
qu'il  faut  ensuite  fâiire  revisfer  et  accepter  à  Péters- 
bourg  9  pour  être   définitivement  sanctionnés  a 
Londres,  et  e^cécutés  en  Allemagne  et  en  Italie? 
Gonçoit-^on  qu'il  puisse  y  avoir  le  moindre  rapport 
entre  des  résolutions  arrivant' de  si  loin  et  tous 
les  changemens  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  Tinter-' 
Valle.  L'arrivée  de  Buonaparte,  transporté  comme 
par  miracle  du  fond  d'uifi  pays  qu'on  s'était  àccou* 
tunïé  à  regarder  comme  sa  foison  ou  soti  tombeau^ 
1  influence  qu^elle'a  eu  sûr  la  révolution  du  i8  bru** 
maire  9  ne  sont-elles  pas  la  preuve  de  cette  vérité  j 
et  cette  influence  n'aura--t-ellè  pas  le  pouvoir  de 
déranger  des  plans  fbrtnés  au  loin  sans  auctih  rap- 
port avec  des  iévènéraehs  au-dessus^de  toute  pré- 
•vovMce?  Dans  le  fait,  il  est  impossible  de  com^ 
battre  avec  des  fraction^  de  plans  et  dècàlçuls  une 
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autorité  fniqpie  «t 'Concentrée,  c{ai.,  ait&ee  de  uà 
t^^^hçs^  çarre8poii4  a  la  £3»  de  la  tablé  de  sba 
conseil  arec  tp<as  ses  jjjenetaux  et  tous  ses  coa»* 
fidens.  Combina  la  Pru/^e  est  mieux  partagée  que 
la  coalition,  doat  iious  veaops.  de  retracer  la^io- 
•ition;  cooQfflEieelld  estexem{>tede  tous  les  in€OaYé« 
niena  q^ie  pops  y  avons  remarquée  !  £Ue  n'qfirotive 
aucune  difficulté  de  distance  ou  d'élo^nemeût; 
^^lle  est.une  espèce  de  point  ceatral  entre  la  France 
et  tous  les  états  du  nord. et.  du  midi.  Ses  années^ 
aea  rectut^mens  n  ont  pas  besoin  d'étredes  années 
«ntières  syr  l^s  cl^mias  pOur  arriver  à  feor  desti- 
oatioui  lue  centre  de  la  oionapcbtt  iifèst:pas  éloigna 
de  plus  de  lâp  Ueiji(eii  dq  ïi  taouvelle  frontière  de 
France  i  ce  n'est  pas .9  %  beaucoup  près,  une  dis-* 
tance  incomaiode^  OLà  Prusse  reçoit  de  sa  situation 
une  direction  forcéet  poiir  sa  %ne  d'ùpeeatiotis  ;  elle 
la  porte  vi^rs  le  niOrd  rest  de  la  France ,  rt,t%  ipetté 
partie  que  tout  indique  comme  sbneèié  Êiible,  el 
dont  le  OH^beiir  de  leur  position  prive  aàjouod'hsqi 
les  alUés«  I^a  Piiissepeoi  dioisîr  àToUinié  entrie  les 
attaquas  de  la  Hollande  et  du  Bràbaiyt^  tm  de  la 
France  iptiéme  ;  eia^re  la  convenanee  de  les  iaice 
aaccessivemetit  ou  à  la  Ibis;  elle  ne  pént^  cononM 
rEmpire  et  ritalie^  4tKè  to«ùraée  on  embrassée 
sur  ses  flancs  9  parce  que  depuis  le  lUiiii  fusqu'à  \^ 
Yistule  y  toutes  ses  lignes,  de  défense  sbnt  perpeot^ 
diculi^^S  ^et  tracées  pat^  le  cours  des  gcagades  cif 


ttèreâ.  i^es  établîssentfens  militaires  peuvent  être 
admirablement  disposée  sur  toute  l'étendue  qu'elle 
toudra  parcourir.    • 

D\in autre  ëôtë,  le  pbîds  qu*elle  thettroît  dans  k 
balance  serait  înimensë  ;  eaHl  ne  faut  pas  Oubliei^ 
ce  que  la  Prusse  est  par  elle-niéme  et  parles  élats 
qut^  rècontiâfissant  sa  suzeraineté^  ne  séparant  pas 

lears  étendards  des  siens.  Sî  la' Prusse  a  25o,obo 
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soldats'  à  elle-même,  elle  peut  y  joindre  too^ooo 
bothmes  de  'sa  cfon  fédération  et  dés  deux  cou-^ 
ronnes  du  îfbrd ,  qui  attendent  sa  détermination  , 
et  tjoî  îa-  suivraient  sans  balancer  ;  ce  qui  forme 
nn  iotal  de  55o,ooo  hommes ,  toujours  réunis 
et  pi^êts  à  agir.  De  cet  immense  rassemblement 
0rit  pourrait  tirer  2100,000  hommes  sans  excé- 
der lès  Êicuités  d^auciih  contribuable.  Ainsi  là 
Prusse  ne  serait  pas  foulée  par  un  contingent  dé 
too^^bo  honiimes^  la  Hèsse  par  celui  dé  1:2,000 
bomm'es,  là  Saxe  par  celui  dé  18,060  hommes^ 
THanovre  "pàr  tm  pareil,  la  Suède  et  le  Dànne- 
tharck  par  dé  tout  semblable;  ce  qui  donnerait 
ttn  total  de"  184^000  hotnmes  :  la  réunion  des 
j^retfts  états  ^  la  Baésé  -  Allemagne  ferait  le 
rèàte.  Chaque  partie,  comme  on  voit,  n'est  pas 
^^cbargéfe  en  détail,  et  l'ensemble  forme  une 
înàsseimposante.  Elle  sMlève  au  niveau  de  la  coa- 
iKiôn,  au  moins  de  ce  qu'elle  était  aux  deux  pre- 
thières  époques  de  la  campagne,  qui  à  été  ouverlè 


(568) 

9t  poursuivie  jusqu'au  mois  d'août  en  nombre  bieti 
inférieur  à  celui-là.  Encore  les  1200^000  hommes 
de  U  coalition  ëtoient-ils  reisserrés  dans  un 
espace  si  étroit^  qu'il  annuloit  une  partie  con- 
sidérable de  leurs  forces ^  celle  de  la  cavalerie, 
qui  n'a  que  très  peu  de  jeu  dans  les  coulisses  du 
l^yrol,  dans  les  escarpemens  de  la  forél  Noire, 
dans  ,les  montagnes  de  la  Suisse  et  des  Apennins* 
Cette  guerre  était  particulièrement  une  guerre 
d'infanterie  y  et  Ton  s'est  plu  à  rassembler  des 
nuées  de  chevaux.  Les  alliés  semblaient  en  effet 
avoir  pris  à  tâche  de  se  charger  d'une  immense 
cavalerie  que  le  local  condamnait  ài'inaction;  c'est 
siinsi  qu'en  Flandres  ils  s'amusèrent  à  entasser  des 
hussards  pour  faire  des  sièges.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
ferait  et  que  pourrait  &ire  la  Prusse  ;  il  n'y  a  rien 
de  difficile  ou  de  perdu  sur  le  terrain  où  elle  de«- 
vrait  agir.  C'est  un  pays  ouvert  de  tous  c6tés, 
dans  lequel  aucune  arme  n'est  frappée  d'interdic^ 
tion...  Qu'on  calcule  maintenant  quelle  diffé«» 
rence  ferait,  au  désavantage  de  la  France,  la  sur-- 
venance  de  ce  nouveau  fardeau,  qui  doublerait 
ses  charges.  Elle  a  bien  de  la  peine  à  maintenir 
l'égalité  avec  ses  conscriptions,  ses  réquisitions^ 
extorsions  et  violences  de  toute  nature;. que  ferait- 
elle,  s'il  fallait  les  doubler  tout  à  coup?  La  France 
aurait  pu  résister  même  au  doublement  des  forces 
des  alliés  sur  le  terrain  qu'ils  s'étaient  choisi  si 


knvl  à  propos.  Les  localités  y  étaient  les  atncilîah*e§ 
des  Français.  Ma^  un  nouveau  développement  dt 
forces  dans  un  local  qui  ne  Fes  gênerait  en  rfen ,  y 
trouverait  les  Français  sans  moyens  de  s'y  ^ou^ 
tenir ^  et  sans  défense  possible.  Par  exemple^ 
qu^une  grande  armée  prussienne  débouche  à  la 
fois  sur  la  Hollande  et  le  Brabant,  avec  quoi  les 
Français  pourraient-ils  rarrêter?Ne  perdraie^t-il9^ 
pas  d^emblée  ces  conquêtes  iqur  les  alimentent  en«^ 
leorè^  et  ne  devraient -ils  pas  rentrer  dans  feurs^ 
frontières  épuisées  ?  Voilà  comme  la  décision  de 
la  Prusse  romproit  tout  d'un  coup  l'équilibre  qui 
sans  elle  se  soutiendra  toujours  entre  toute  autvQ: 
coalition  et  la  France  y  et  mettrait  enfin  ùn^  temiQ^ 
a  une  lutte  qui^  en  se  prolonjgéant  ibutilement^ 
fitiit  pair  éfTrir  lès  traits  de  la  barbarie  sous  ceux 
de  rincertitûde  y  et  de  ses  oscillations  perpétuelles, 
qui  ne  décident  de  tien.  Les  alliés  de  cette  année 
s'en  sont  encore  tenus^  à  J^égard  de  la  France  ^  au 
même  point  que  dans  la  guerre  précédente ,  celu^ 
de  contre -balancer- simplement  ses  forces^  de  se 
borner  à  les  user^  en  s'usànt  eux-mêmes^  san9 
pouvoir  jamais  se  résoudre  à  faire  d'assez  grands 
efforts  pour  prendre  un  ascendant-  décidé*  Ge  jell^ 
ruineux  dure  encore,  en  dépit  de  l'évidence  de 
la  nécessité  de  sacrifices  mieux  etitendus^  qui  au^ 
raient  tout  termine  depuis  long-temps.  Mais  le^ 
altié^  n'ont  fai}^  à  la  çuec{*e  comme  en  politique^ 


pas  assez  pour  se  faire  lout-*à-fait  craindre  oa 
tout-à-fait  aimer 9  pour  rassurer  ou  effrayer  com- 
plètement. Cet  état  mitoyen  a^  tout  perdu.  Aucun 
sentiment  n'a  pu  être  prononcé  ni  durable^  s^u 
milieu  d'ébauches  et  de  fluctuatiqns  de  toi^t  genre*. 
Il  faudrait  au  contraire  entrain^çr  les  esprits  par  la 
montre  d'une  force  irrésistible  y  telle  qu'elle  ré^ 
^uUerait  de  la  réunion  de  la  Prusse.  Peut-être 
ipême  .que  la  montre ,  que  la  menace  d'uuf^  pa-^ 
reiilç  force  subirait  seule  ^  sans  être  obligé  de 
la.ipettre  en  action;  car,  sans  ajouter  foi  à  toirt 
ce  qu'on,  répand  sur  la  disposition  des  révolutioa-^ 
naires  à. déserter  leur  cause,  sur  leur  inclimuioa  à 
tr^insiger  au  nioindre  danger,  toutes  inductieto 
démenties.  d':^i^eurs  par  une  foqle  de  faits  ,  et 
dans  ces  derniers  temps,  par  l'oppositicm  opiniâtre 
de  la  Hollande  et  de  la  Suisse;  cependant,  comme 
en  général  cette  espèce  d'hommes  est  douée  d'une 
gi^ande  sagacité,  qu'elle  sait  melti*e.du  prix  à  son 
existence,  comme  elle  a  le  taletit  d'apprécier  fort 
bien  sa  situation^  ses  dangers,  ses  ressources,  le 
caractère,  la  force ^  et  sur* tout  les  intentions  de 
ses  ennemis,  connaissance  qui  a  &it  jusqu'ici  une 
grande  partie  de  ses  forces,  il;  est  peu  à  douter 
qu'à  la  vue  d'un  orage  de  nature  menaçante,  leur 
résistance  ne  changeât  de  nature  comme  le  danger^ 
et  que  les  mêmes  hommes  qui  ont  fait  tête  à  des 
orages  sans  profondetir,,  ne  se  soumissent  avant 


n'efiti^s^^lity.raiia  fee«  Toile  de  la  ^àdmeé^^dans 
;l9)|sJ[Qs'plan»  de  .Mi^ctUalîan  ^'utie.  fitageeuo  rai* 
sonnée  leur  montrerait  in(yci|ienfiabke^    .:-f^:. 

§i  p^i  ^0et  pient^é tpe  encooe  jttleiiiiu>éa  cpidqu^ 
coté,  c'est  ^eulemanl;  jde  celttiîde  kiFirnssa^doiit 
1^^  àé^mQ^  eA^t  déjà  QitAe  année  wlwjWficbimeUse 
rpurap^et  ep  infinrRecli^^  c^outr^.  UiEraMMri  car  le 
xpiïli  y  étfàkji  moias  rEapagMt^jqm'^tf  ûoléeft 
qui  ne  peut  rien.  Une  grande  partie  duNordc^mr* 
battoijt  h  Fr4ti0ey  et,  l'iiutre  n'attam^^'ppoiii  exk 
fairQ  aut^al^  qu'im;^*gna)jdelftl%rua$eiji(^r 

Ancierpne  potitigue  de  La  Jrrusse»^ 

loqg^ealps.,  ii?fll  ni)  4^  î JoiAd^i  iJ«MÎ0V>  ijiti^  jnBVtcf  t 

^Sî^i  ^^êii'r  W^iy  iie«t>itdle«WB|t>rp«ÉÎ;Ia>i>âta«e 
df(&r  iÇbfif^.^i/  qw^te«ttxi»  ijoi  ybukart*  rfairs  Â'parpD^ 
»4.  fettti^»*  B*4ïnbrp«lkit(^  taiiâîa>i)qà'iiir<)gdid& 
s^re^ni^lll.cfiHx  qpji^e'^'pl^'â^  ^Jo»^  &aaopfili 
a  pprJii  J8«lh«ir  jwai.rpiiiififtw^qw^^^^  »»S*i#^ 

¥ftî«fe*^^M^;:«  p»  :Jf»«  ttftotrwicefanbieâiL'y  arait 
dé^<P»fuk  jilv&udrajit^  ooriimenoeii  gar^làj,  «te 


:^ii8ndiil  s?Bgv»'&8  intérôtsr^  «Le»  étals  ^  t^iti  de  îet 
«'<»>iisidererisiy^meBl^il  ^£luiÉ*a  avoir  le  soin  ée 
-les  latlacbbr  toiîjçuvs  à  ce  principe^  qui  est  leor 
sauve-garde' tômimmé. 

jTei^'Seya  l'orbe -de  notM  travafîl  /  dans  lequel 
IIOU&  avon^ndchêrclié  cequi  c^Avieàt  à  la  Prusse 
çttmme'^menaiire  de  r4)nire' so^okl ^  cohime  gou- 
r^emexaeM'  monarchique ,  comme  puissance  du 
premier  ordr^vpa^tni  celles  <qtii  se  partageiat  fEur 

..  Gçwipti  ^rllë  de  rordré  soeiafl^  la  Prusse  nt 

peut   TQuloir 'd\ifië  'vevolurïoqEi  et   d'ùh^  repu-. 

blique  qui  Iç^eoyqrse  tout  entier,  Lçs  ménage-r. 

mens  qù^ellé  olserve  a  soii  égard  tienneut  à  de$, 

considei^atîops  politique  >tk*ès  éis^és  à  pressebtir. 

*^lA:^uw9p']goiLvûrDée -piri^^n  prince  àtai  de  h 

jfDstice  eiide8ib<%ftirsy>iiio(ièie'  de  toute»  les  vertus 

domestiques  et  pô^ivtées  ^  -n^  peui'  avoir  le  fâbmdre 

*;ttti:M/poi|r  yordre  dê^eboseS'le  plfis  i^pôâé  à- ces. 

'  veMas/EUvq^eJpM^'^oUldir  le  ftiompl^e  dès  pria- 

,çip6si4es«rôctèiirs  de  tomesodélé^  deSrIâèmpïes 

«lib^ertffsivd^ïorsit^  moi^ale^  de  ladoctjrine'Ia  plus 

dépravée  ei^lfi  ^us  corraptrîce  <)pi  fôt-)'âttt^^     La 

:pri^  ùomme  état  ootistifué  eu  B6ciété>  ne  peut 

qu^avOir.^  kiMrrà      uiiopa^eU  chios  d'iri^gton,^ 

'  de  ba^rbarie  et  de  lieencei ii  serait  ap  ssi  ^5p  iEd>8urde 

de  1^  suppose):  ^igdoraaieio^  malteillàî^të  à^  t& 

é^firâji  la  preuve^iducoMaraire  existe  dansf'ce  qui 
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\9Liii  Hii  80M  )é  nouveau  r^ne^  par  rapport  k  la 
xeJigioh  et  à  l'enseigvieméiit. 

Gomme  i&ènarc^hie^  là  Prusse  ne  peut  sourira 
à  la  destruction  dé  là  royauté  dans  quelques  paysy 
à*  ses  dangers  'datfs  tons  ^  à  son  abaissement  gé^ 
nëral  et  au  fk^ibmphe  de  la'  démagogie.  La  Prusse 
Â^aperoôit  sùréniénf  pas  le  mbiddre  sujet  de  joîe 
âatts  eette  lutte  prolîdtigée  des  anciens  dépositaires 
de  J'âutorité^  côntreuiie  foule  d^infflis  sortis  dés 

"derniers -rang^  dé  la-sodété.  ethese  maintenaiit 
que  trop  bien  dan^4€»fMP€Stfiérs.'''*'*'^ 
"''iba  rérolutiovi  française  est^  oti  ne  peut  se'le  dis^ 

^dcmuler^  un  temps^c^ëHipse  pour  là  royauté  en  gé^ 
lierai  9  et  la  Prusse  participe  comme  toute  autre 

';ngmii^ie  i^  J'<lb^e^^dèsènièht  commun;  car  il 
n^eO}  piËS  possible  qûè  la  noyauté  soit  àboHe,  baï^ 
fouéej  couvert  d^<>tltragés  dahs  une  patlie  de  sea 

-tîtulair^is^  sâqs 'qu'M  s^en  ressente  ailleurs.  Le& 
^Setà  de  eetfè  baissé^ We  sbnt  même  malheureuse** 
niexitique^trO]^^éretisibIes.  Aussi  lé^  directeurs  de 

4a  rwiohilkinfi'  a  Paris  ne  le  dissimuletit«>ils  pas;  et 
comble  ils  s4  se^t  falls^  et  très  légitimement  ^  ses 
organes  9  ils  licf  se  ^ênetitipas^poùi'  <£ré'qu'ils  savent 
tS€3  bien  que  la  Pl^ds^e  éti  sa  quafité  de  mônâr-^^ 
ebie^  né  Wàii»ffe  pasplus^qite  les  antres^  aveu  ré- 
mânfuaUe j  et  qui-  n^a  pu  ^tre  afràebé  que  par  là 
vérité^  à  d^  hommes  qui  avaient  un  intérêt  tout 
9QBl»mi  à  ces:  revéïàlîons.. 
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.    Çfiimme j^fûeàfi V(fïi^vpi^ih^.it ^Europe; 

fa  Pru5se  n  a  pas  dava^^gie.  4*2l4lllb4  ftvw  U  i^yan 
Jiftîpp^j  ç^  «Ufl  ajbo^v^rsp  (09t!iml'ftf^fi;  €t  tout 

d^pvd^e^  qui  <^\4  y-  ^.  gagnez  I^'^tfrft  fégniier  8ur 

tiqaes  a  fait  ploci^tà  ^H^  $ërM  de  jO^nvuUîoiis  et  de 
/violeocesy  ijid  s'éloig^qt  tjpfip  49s>i$lé(^  d'ordre «r 
,4e  régularilc-  qyji  «doipj^^]|»t  <çii  Fru^Q^  powt  pour^ 
voir  lui  convenir  j^'s^nf^i^  IP^f^iè^^i .  car  la  France 
.s'fPlt  placées  PSFî  1^)  févptfi)liiQ»  .4aa«:  Wi  élat  wssi 
)x»[]f^ijétdat  pçijur;  If^.j^jna^e^^^Qp^  Hmis  ka  aobies 

j:  J^n  eflfei;,..U,?rwW.9  <ïG|i»«»liefr  pw  i$«  foi^[«r 
4pjWr  ^n  ,çqçH|^tÇ}4iÇ(|^r«te^K^^9ti^llcéda»^  toutes 
Jb^çrpçs  j  elje  ^^,tçji^|  eiilen^r^^^^apiQ^ne  dîsçotoioa 
^1  çp<.artiçle.,.pite^i»ii;  st^^c^m  ^nipte  <|««  canve- 
ii^i^jes,4'^fMfp^i-)^Mp  ^  iéah^,  m  «Wd  4e  la  aa»- 
^B^?>  WP  tO^ut  l'espace  ço^pn^i«nAmrOl^éai3>  1» 

pas  le.recomiailre  e|aH  detqeiitiç  rcetiTr^ (bien?* 
jÇ^is^uljî  dç  ,cçjl?ç  nftlpr^;  qwi  s^élait  plw..^  fei  tracer 

ç|^.c^to^r8.dej$es  j9a2|ÎQs.,.Qii(3  c§tte  libéralité  ait 
.tp^  d'un  coup  changé  s#^  rapport: 9 vfê4  \w  ^utces 
^^laUi  les Jbçiyi:S'«ayeç  le^  si^i:^,,.el  tOi^S'  lés  autoes 
jenjif a  w^  ;  qu'elle  soil  Tarrèt  de  fDal*t;dk  mi^le  isoa- 
verainelés  enclavées  dans  çe$.  prél^adues  li^^soec^ 
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ce  n'est  point  là  ce  dpnt  il  s'agit  h  ses  yeux  y  xn  m 
qui  a  pu  oa.  pp^rça  larréler  u)i  instant.  WA»  aftit 
plus,  çar.au  déi^embteiifpeAt'derAlleiTta^^e.eHê 
a-  joiqt  5imditp|néfn€;iit  le'  d^cbil'eilaeiU  de  la  Hoir- 
landie^  qui,  nffsVpias  bQnio^àjrieo  ddm  aoa  iWt 
acluel^  et  la  subverf ipn  dfl  li^  Sei^M,  qui,  '6«r 
tis^wt  1^  réw>)^ti<MP^^;fi  douille  le  carîiet^  pa- 
cifîqi^e  qui  1^  distmg«ai^  et  qbiy  «subatîtiié.ii!^ 
.passions  açdçn^i^f  et  quereUensibs  de  la  révolitlioD[; 
et  qpmjofie  ai.  jt^t.d^ïpFétemeiisîtoet  m^mw^f^st^ 
i!lbLlie  A  dû  ^ubir  atissi,  q^«i  iiij3tdrnpvpbo$4  ct>irtr 

{4è  te,  qqi  ^  k^z.y4f%^é  ^  a  ^té  i^éftirilléede^î^  quelque 
tenipa y, ^ai^lt>ij^Kx.. contre  le.gvéde  la  révcJalÀoO', 
qui,  ^n.peu^eq 4trf  sij|r^,pe.  A^.perd  pas  de.vue^on 
peut  s'en  rapporter: il  elk^  VoiHitdpncruue  pbrtiede 
rjËuropfs  l^qi^eyarA^e^;  i;t  ^  déb9UWili(^Qlrei;des 
essais .  mteripiA^blef  »  r  d«9^j  aui:^»^  inéim  pe^  pAdt 
prendre^  crou^^rUn^e  ;  de wani^re.qsiei  taiii»:lé9  étifts 
survivans  soçl  jet^^  l^ors  die  tl%Qil4s  leurs  aneieno^s 
mesures,  et  n'ont  plus  à  traiter  àveCil^s  mèmefil 
}y>U|93^es  <i^  l0s  Hi^meat  dbeëb^*  Tout  !a  chaiigé: 
euCQre  si  le^  chatigemeni  eiu^mémes  a~arrètaîen§^ 
pui  s(baah^s|ietiten£a  a  «quelque  -chûée.  dô  fisé; 
4P|i(aki^,D(m}!  lëui?  eslseacees^rde  ehangèr  «teujpurS', 
et  d^  passer  > par  de! coatitondks  trsnsmutalieiif* 
lAificsi  e':e^t  un  graoli  pajstqm  «lagnère  tettt/otpKH 
V^pt  de;  rép<d)liqu«s,  est  de  boiavcatt  reiaduà  fa  mo^ 
parobî^;  e«e^*laFrwqeeUc-i»Miequi;^^M*«^«ï 
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ta  donstitutioft  avec  autant  d^asstinince  qu'elle  tn 
avait  mis  à  la  proclamer  comme  ixn  chef-d'œuvre 
immortel >  change  deaic 'fois  dans  six  mois  degou- 
vernement  et  de  lois ,  d'agens  et  d'emblèmes  de 
êtê  versalililés.  Ckmit&ent  asseoir  riîen  de  solide 
sur  un  terrain  aussi  lâethrant  ? 

Les  effists  de  cette  incertitude  et  de  ces  lbouIe-> 
versemens  s'ëtendeni  sur  lâ  IVussé  comme  soir 
les  autres  états.  Etitre  autres  intérêts^  sa  poli^ 
tique  se  rattachait  À  quatre  principaùît  rralliance 
de  la  France ,  réqiiilïbrë  de  tïmpire  >  la  conseil 
vatiou  de  la  HolIâfnde*et  de  la  Turquie.  Tla  révo^ 
lulïou^  en  dënatuniEt  quelques-uw  drces  rapports, 
lui  en  a  eréés  de  nouveaux,  tels  que  h  liécessité 
de  s'allier  à  la  S^rààigttlé  ^1  à*  l^spague  ;  avec  I  une 
pour  lu  protéger  et  fcr  défendre  de  sa  propre  fai- 
blesse) avec  l'autre,  ffour  l'élever  à  un  {^ùs  haut 
^gi<é  de  p4issi^neey  ndéVénu  tiécèssmre  àià  double 
oonsêrvutîon  de  VIiaHey  soit  conipe  la  Fràiice  ,  soit 
conlfsir  l'Autriche...'  .     ^  .  :     . 

Nous  allbns  expliquer  ^ee  le  plus  de  clarté  et- 
.de  méthode  qu'il  nsouSu  sera  possible,  les  js^ritt cipes^ 
de  iéet  ânoieu^système  politique  de  la  Prusse ,  avaiH 
d^esqùie^er  le  nouveau  ^  qui  s'adaptiâ  à  la  nouvelle 
position  et  aux  noàv«Ues  circonstances  dç  l*£u- 
cope.'Hs  se  composent  tous  les  deux  d'un  grand 
•nombre  d'aperçus  et  de  distinctions  ^e  âits  et  de 
temps ,  qu'il  fstut  biaa  riémarquer  U  tetiir  séparés... 


AvaQt  la  réYolmUon ,  le  rôle  de  la  Pnisse  à  Tegard 
de  rËQipire  se  boroait  k  Tentretien  des  contre^ 
poids 9  et  à  la  eOQserv^Uoa  de  lequilibre  qui  en 
était  le  résakat.  Quelques  soins  de  cette  nature 
sufi^saient  pfour  soutenir  l'^asiette  de  cette  vieiHe 
machine^  dont  on  s^accordailàfaire  encore  un  objet 
de  culte  ^  même  long -temps  après  qu'elle  avait 
cessé  d'en  être  un  de  vénération.  Alors  cet  em-» 
piren'était  menacé  d'aucun  côté.  Aunord^  la  Suède 
et  le  Dafinemarck  n'on  <mt  jamais  manifesté  Tin-* 
tention  >  et  s^  trouvaient  arrêtés  par  là  Prusse , 
qui  est  en  première  ligne  défensive  de  ce  côté. 
Les  petites  souverainetés  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  n'avaient  ni  l'ambition  ^  ni  les  moyens 
d'entreprendre  sur  lui.  Leur  &iblesse  répondait 
parfaitement  à  celle  des  étals  d'Empire  qui  les 
avoisinaient^  et  tout  se  passait  de  bon  accord  entre 
des  voisins  de  même  force.  Au  midi ,  la  Suisse 
était  plus  un  rempart  qu'un  front  d'attaque ,  plu-« 
tôt  un  allié  commun  qu'un  ennemi  particulier.  A 
l'ouest  9  la  France  jouait  le  rôle  habituel  de  protec- 
teur de  l'Empire;  et  si  celui-ci  servait  quelquefois 
de  champ  de  bataille  ou  de  grand  chemin  à  ses 
atmiées^  toutes  ses  exigeances  se  bornaient  à  cela. 
Depuis  cent  ans^  la  France  ne  lui  a  pas  fait  d'autre 
mal^  et  s'est  arrêtée  d'elle-même  aux  frontières 
de  l'Alsace.  Elle  appuyaitja  Prusse  dans  le  main-« 
tien  de  l'équilibre  germanique;  ce  système  avait 
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Accpîs.iine  consibuincé'd'habiftide  qcri  te  ren^l&it 
très'Mlîde.  Mais  la  révolution  à4<Hit  déplacé  et 
ttaiefsé  sans  pitié  cet  ahtiqM'^i^e.  Ton t  ce 
^i  était  atniest  devenu  ennemi^*  tdut  ce  qui  étailf 
oonsèrvutear  dst  démena >destnlcteur^'t6iit  ce  qui 
était  rassurant  est  devemi  tumiàcânt/; . 
..  Ainsi  la  Suisse  et  la  HoHande^  réunies  à  la  Fraif  ce; 
embrassent  TEmpiré  sur  son  front  et  É^r  ses  flânes; 
La  Suisse  couvrait  lout  le  midi  de  T Allemagne  ^' 
aujourd'hui  non-^seulenieM  eUe  le  >dée6UV^e^  mais 
elle  le  ihenace  dans  une  grande  étendue; 

De  son  oôté^  la  France  s'atlribûe  une  bonne 
partie  de  rAIleaiagne  par  l'invasion  de  la  rive 
gauche^  Les  indemnilés  auxquelles  ce  démombre- 
fioent  -donnera  nécessairement  ouverture ,  eâfàtne^ 
vont  des  propriétés  situées  à  la  rivé  droite^  et 
aboliront  peut-^tre  quelques  degrés  de  la  b4érar^ 
ckie  souveraine  de  l'Empire^  qui  en  est  déjà  rae-' 
nacé  depuis  iong^emps.  Ici  la  France  fif'approprîe 
certains  boulevards  de  l'Empire  ;  là  elle  r^ènversé 
ceux  qui  lui  resterMent  ;  partout  elle  décide  %t 
tranche  à  son  avantage  fouftes  les  questions  tifl^ 
gieuses,  «t  passe  atasâ  de  rattitude  de  protecteur 
et  d'ami  qu'elle  avait  toujours  eue  «ous  laitMH 
Darchie>  k  celle  de  dominateur  et  d'ennémî.  Aucun 
état ,  plus  que  la  Prusse,  ne  se  ressent  de  ce  cban- 
gemeat,  Unt  par  rapp^t  à  lui-même  i^ne  pour  Sâ 
dieiBttdle  4' Allemagne  ^  ,    ^ 


^  C  Î99  > 
Dmis  r«iictèii  ordre  ^i  aucune  pbssessioii  pnis<»'> 
sienne  vue  tonfinait  à  celle  de  la  France;  ontn«» 
compte  pas  le  petit  pays  dé  Neucliàtel.  Les  Paya<«: 
Bas  9  la  Hollande  et.  les  parties  antéritoores  é^ 
liËfiôpire  les  séparaient  et  lui  servaient  de  rempart. 
£Ue  était  phcéea»  troisième  rang  de  ce  dangereoii 
voisinage^  Maintenant  elle-  Fe^  au  premier^  et  les 
dtaxétats  se  touchent'dans  une  tnul  ti  tude  de  poinls.' 
L'ékttgfieinient  prodùisult  y  nourrissait  la  bonne  i»^ 
ieliâgenee^  VeffA  uaturel  du  rapprod&ement  est 
de  la  détruite  >  et  de  lui  substituer  les  ombroges 
et  la  eraifate;  car  entre  états,  ennemis  et  Tomns 
s^nt  synonymes* .  Tant  que  k  frontière  de  France  ^ 
«n  s'éloigaant  du  ^Khin  à  Landau  pour  aboutir  à 
rOcéau  enirè  Dndkerque  et  Ostende  y  laissait  un 
oertéift  nombre  d'étiâs  enure  la  Basso^Àllémagn« 
et.  k  France,  ik  servaient  aussi  de  batt^ièriîs à  k 
Prlifsse  conlire  la  France;  et  de  son  c6té,  k  Prusse 
anûtdemotms  k  besoin  de  veiBer  à  leur  dëJFense;« 
Mais  depws  que  k  Fmoee^  en  franchissant  d'emn 
bléé  tous  ces  ancietis  fempatts  y  a  parte  sa  frou^ 
tiàrujusqn'au  Bàiit,  depms  8ur-louftk{ue  kHoUaiide 
est  vérokitionnée  sur  k  modèle  f  rançiâiis  y  qvte  re^te^ 
if41  enire  k  France  et  k  Ba^se-Alkniagfbe ,  et  sur 
i|ui  retombe  Ig  sollicitude  d^e  sa  défense?  A  qui 
s-est^tUe  adressée  dans  ses  ttOMt^nsde  dattger^ 
iqpiaodtm  nnçonnastks  «vailles  Auséàtfqties,  quand 
iàA  me&açaitJHknovi^?  TSMiift^»  pas  à  k  Pnitse?  tft 
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qfoi  pouvaitHUd  iœi^rery  sillon  eUe?  La  Kvolutioa 
change  clone  entièrement  les  rapporta  de  TEmpire 
avec  la  Prusse.  Elle  ne  lés  change  pas  moins  cpm-* 
plètement  envers  la  France* . . 

Sons  la  monarchie ,  les  deux  puissances  ëuient- 
faites  Tune  pour  Taulre  ;  et  lom  qu'aucune  barrière 
s'élevât  entre  elles  ^  la  convenance  de  leur  union 
était  sentie  au  point  d'en  avoir  fait  un  axiome  de 
politique.  Tout^  en  effet,  les  invitait  à  se  réanir; 
localités,  distinction;»  d'intérêt,  avanbges  com-^' 
muns  dans  l'alliance.  Il  existait,  il  est  vrai,  une 
déviation  monstraeiJ\se  dans  cette  partie  du^steme 
fédéral  delà  France;  mais  cette  aberration  était  le 
fait  du  cabinet,  qui  était  seul  contre  la  iiation  k 
soutenir  cette  erreur  fondamentale.  La  nation  ré-^ 
clamait  l'alliance  de  la  Prusse,  et  en  appelait  aa 
gouvernement  mieux  informé,  de  .manière  à  ce 
que  celui-ci  eut  éprouvé  .vraisemblablement  fai  plus 
grande  difficulté  à  se  prononcer  contre  la  Prusse 
dans  le  cas  d'une  attaque  contre  elle  par  un  en* 
nemi  puissent,  tel  que  TAu triche  et  la  Russie.  L'opi<^ 
nion  eût  très  vraisemblablement  suppléé  à  l'oubli 
que  le  cabinet  faisait  de  ses  intérêts,  et  Teùt^^rctt 
d'y  revenir.  C'est  que  la  France  monarchique  étJdl 
accessible  à  ropinion  et.  à  la  vérité,  qui  finissaient 
toujours  par  l'emporter^  Le  cabinet  pouvait  «Voir 
j^es  erreurs;,  mais  elles  étaient  redressées  par  toutes 
Jes.  influences  qui  agiss^t  à  la  iQngkte  sw  aa  goog 
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Yèroemènt  pâtèrael  et  fixe.  La  Prusse  ëuit  dottc  i 
sous  k  monarchie,  beaucoup  plus  près  de  Talliance 
de  la  France,  quoiqu'elle  en  parut  exclue,  qu*elle 
ne  l'est  de  celle  de  la  France  république^  qupi-*^ 
qu'elle  y  paraisse  appelée ,  et.  presque  adoptée 
par  elle. 

La  révolution  à  aussi  dénaturé  les  rapports  de 
larHcdlânde*  Quoique  ce  pays  ne  fut  pas^  côiume- 
nous  l'atons  dit  plus  haut ,  un  des  besoins  de  la 
Prusse  >  cependant  elle  y  prenait  un  grand  intérêt, 
en  raison  de  ses  liaisons  de  famille ,  de  la  nécessité 
de  conserver  cette  barrière  à  la  Basses-Allemagne  y 
et  d'empêcher . que  son  dépouillement  ne  tournât 
au  profit  d^un  état  déjà  puissant,  comme  la  France, 
ou  ennejtni 9 comme  ^Autriche;  car  les  dépouilles 
delà  HoUabde  ne  pouvaient  convenir  qu'à  elles 
deux  ensemble  ou  séparément.  La  Prusse  sentait 
au^i  que  la  Hollande  ayant  bien  de  la  peine  à  se 
soutenir  comme  puissiance  maritime  et  coloniale^ 
devait*  par  conséquent  être  fortement  protégée  par 
terre,  pour  avoir  sur  mer  la  libre  disposition  de 
toutes  ses  fok*ces  :  cet  aperçu  était  judicieux  et  sur. 
Dans  totit  cela  la  Prusse  jouait  le  superbe  rôle  de 
çofidyiiateuft  ^^^^  mélange  d'aucun  intérêt  per-- 
sonuel  ou  direct;  la  révolution  y  a  mis  fîiî  sous 
deux;  rapports,  d'abord  comme  voisin,  ensuite 
eomme  spol&teùr.  L'élôignèment,  la  séparatioa 
de  la.HiiUaiide  d!avec  la  France  était  un  premier 
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qiotif  de  bonne  inteUigence.  Les  alKes  re^ectifr 
se  ressentaient  de  ces  dispositions  pacifiques  ^  et 
cultiYaient  sans  peine  des  relations  qn'ancun  om- 
brage ne  troublait.  Mais  aujourd'hui  qne  les  deux 
états  se  touchent,  et  qu'avec  le  voisinage  sont 
venus  les  sujets  de  querelles,  la  Prusse  aurait^etle 
lieu  de  vouloir  maintenir  une  alliance  qui  l'expo- 
serait à  se  trouver  suis  cesse  mêlée  %ux  diffi^reods 
d'un  aUié  faible,  qne  sa  fiiiblesse  invile  k  attaqoer, 
et  qui  ne  porte  a  la  Prusse  quele  fiatrdean  de  ses  em« 
barras.  Le  morcellement  de  la  MoHande  a  achevé 
ce  malheureux  état ,  qui ,  ainsi  mutile ,  est  indéfi- 
nissable ;  car  il  est  aussi  trop  hûAe  sot  terre  pour 
être  indépendant  de  la  France  ;  iïesl  de  même  sur 
mer  pour  l'être  de  F  Angleterre  ;  il  l'est  encore  trop 
pour  garder  ses  colonies  ,  et  sur*tout  des^  colonies 
révolutionnées  ;  la  HoUandeactuelèe  m'est  donc  plus 
bonne  ni  aux  autres  ni  à  elle*«méme;  on^senf  bien 
qiie  les  Français  ont  cherché  ef  o»l  «roc^vé  &irt 
doux  d'en  faire  leur  magasin  et  leni?  cofljip^p; 
mais  ce  q«&ft  fait  leur  bien  particulier  firit  le  mal 
public  ;.  leur  avantage  n'es|t  pas  un  ordM  poliliqae 
qui  convienne  à  l'Europe  ni  à  aucune  poîssanee, 
c'est  une  prolongation  du  désordre^  el  rien^de  ptcis.  • . 
La  Pru88«^  mit  une  grande  vigueup  dans  so»  in- 
tervention' pour  la  Turquie,  ipi'elle  dâifqrrassa  de 
^Autriche  par  le  Iruté  de  Beichetibaeh  ;  elle  se 
retourna  aussilôt  contre  la  Russie  |miradbever  sa 


« 
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4âijrraiice.  Dès^Idrs  le  cabinet  piiiBaîeft  stntait 
fortement  la  néœsake  de  maintenir  la  pni&sance 
d€^  la  Porte ,  et  de  la  préserva  de  tont  dechite'* 
ment.  Cet  état  ^  tiraillé  de  tout  côté  ^  éta0lii))li  en 
Asie,  où  il  compte  plus  de  sujets  de  nom  ^ue 
d'effet^  plus  de  vassaux  que  de  serviteurs  réels'^ 
est  pour  la  Prusse  d'une  plus  grande  importance 
que  pour  tout  autre  puissance  de  l'Europe;  car  le 
partage  de  la  Pologne  rapprochant  la  Prusse  de  la 
Russie^  établit  entre  eUe  et  la  Turquie  des  rela-^ 
tioiis  plus  intimes,  en  raison  de  sa  position^  qui 
en  £iit  ie  contre-poids  naturel  de  l'Autriche  et  de 
la  Russie.  La  Turquie  y  maigre  une  alliance  de  trois 
cents  ans  avec  la  France ,  alliance  qu'aucun  nuage 
n'avait  troublé ,  n'a  pu  réussir  à  trouver  grâce  auit 
yeux  de  la  révolution.  Sa  constance  à  l'assister,  k 
dis$iaMler  ses  écarts,  à  résister  aux  sollicitations 
de  ses  enviemis^  rien  n'a  pu  arrêter  cet  inique 
gouvernement  ;  il  a  fallu  que  la  Turquie  fiât  euvc' 
loppée  dans  Tagression  générale.  Le  plan  delà 
France  contt^e  elle  a  été  aussi  dangereux  que  per*^ 
fide  ;  car  elle  a  attaqué  la  Turquie  par  les  élémens 
eonnus  de  sa  dissolution,  par  ses  pachas,  qui  sont 
en  état  continuel  de  rébellion  ,  et  avec  lesquels  kt 
Forte  est  en  état  continuel  de  capitulation.  Pour 
cela,  la  France  vint  établir  un  fojer  de  révolution 
sur  ses  frontières,  en  s'emparant  de  Gorfbu  et 
antres  places^d'Bpkfe,  dan&l'intention  évidente  ày 
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arborer  Tétendard  de  la  révolution  pour  les  Grecs; 
et  de  commeacer  par  là  le  révolutionnement  de 
Fempire  ottoman.  Autrement  Tinvasion  de  Corfoa 
est  inexplicable ,   et  ce  rapprochement  avec  la 
Porte  est  une  faute  trop  lourde  en  politique  ^  pour 
n^avoir  pas  été  tout  calculé  en  révolution.  Toutes 
les  manœuvres  qui  eurent  lieu  alors  avec  les  pa- 
chas d'Albanie  et  les  mécontens  des  côtes  en  font 
foi.  La  PoTte  les  a  relevées  avec  raison ,  dans  ce 
manifeste  où  la  droiture  du  bon  sens  dans  toute 
son  ingénuité  contraste  si  fortement  avec  les  raffi- 
nemens  de  la  diplomatie  d  autres  pays.  L'établisse- 
ment français  à  Corfou  était  un  contre-sens  trop 
choquant ,  pour  n'avoir  d'autre  objet  qu'une  simple 
échelle  de  commerce  :  c'était  bien  plus  un  entrepôt 
de  révolution  que  de  marchandises^  car  on  ne  peut 
supposer  que  les  Français  n'aient  pas  aperçu  que 
la  niême  autorité  qui  les  aimait  et  les  favorisait  à 
Marseille  et  loin  d'elle^  les  haïrait^  les  desservi* 
rait  à  Corfou  et  sur  ses  côtes.  L'intérêt  révolu- 
tionnaire avait  donc  fait  taire  l'intérêt  commercial, 
comme  il  Ta  fai  t  encore  pour  Texpédition  d'Egypte.. 
Ces  provocations  ayant  jeté  les  Turcs  dançJes 
bras  de  la  Russie,  l'état  de  la  Prusse,  à  leur  égard, 
a  changé  entièrement,  et  cet  intérêt  vient  encore 
se  confondre  dans  le  gouffre  de  la  révolution^ 
qui  en  bouleversant  ainsi  tous  les  anciei^s  rapports 
de  la  Prusse,  a  créé  pour  elle  la  nécessité  de 


les  raffermir  cl  d*en  chercher  de  nouveaux  ^ 
coinine  nous  allons  le  prouver  dans  le  chapitre 
suivant  •  •  •  • 

Nouvelle  politique  de  la  Prusse,  ^ 

Quand  on  veut  former  un  systèliie  politique 
pour  un  état ,  il  faut  d'abord  le  considérer  comi^ne 
membre  de  l'association  générale  au  milieu  de 
laquelle  il  vit,  ensuite  comme  état  particulier. 

Il  faut  déplus,  dans  les  circonstances  actuelles, 
tenir  compte  des  rapports  sous  lesquels  des  états 
sont  utiles  ou  nuisibles  au  bien  général ,  nécessaires 
ou  indifférens  à  son  maintien,  partageant  ou  non 
lès  charges  de  la  société  générale,  et  tenir  compte 
de  ces  différences. 

Cest  sous  ces  divers  rapports  que  nous  allons 
envisager  la  formation  de  la  nouvelle  politique  de 
la  Prusse. . . 

i"*.  L'Europe  n'a  jamais  eu  un  système  complet 
et  calculé  d'équilibre.  Tout  dans  Torigine  y  avait 
été  fait  au  hasard,  dans  les  vues  uniques  de  l'in- 
térêt personnel,  et  plus  par  les  moyens  de  la  via* 
lence  que  par  la  direction  des  lumières;  aussi  le 
système  de  l'Europe  ressemblait-il  a  ses  anciennes 
cités,  toutes  bâties  sans  plan,  sans  ordre,  et  dans 
des  proportions  convenables  à  des  circonstances 
qui  ont  cessé  d'exister.  C'est  ce  qui  les  rend  en 
partie  si  hideuses.  Il  en  était  de  même  du  système 
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politique*  A  f^eiae  existe*t-il  en  partie  et  dans 
quelques  lieux;  partout  ailleurs  il  n'y  avait  ni 
ensemble  ni  rëgulstrité. 

Le  midi  de  l'Europe  n'en  retraçait  aucun  signe  ; 
ce  qui  ^  quoique  imdîfiërent  pour  lui-même  ^  à  cause 
de-^  lorpeur  haUtuelle ,  était  mauvais  pour  l'en- 
«c^ble,  quil  privait  dWilé  et  de  secours  y  comme 
le  ùit  iQjat  membre  engourdi  ou  paralyse.  Au 
nord,  l'équilibre  continental  était  beaucoup  plus 
çeqfiibl^  ;  mais  aur  mer  le  perfectionnement  de  la 
mari  ne  anglaise  l'effaçait  tons  les  jours  davantage 
lN9itl:e  «Uê  et  les  couronnes  du  Nord^  ainsi  qu'avec 
VEspQgne  et  la  France.!  Elle  seule  était  plus  forte 
qu'elles  (o^utee  séparées  ou  réunies^  si  toatefoii 
elles  pouvaient  l'être;  et  dans  le  âiit,  toutes  ces 
puissances  n'en  faisaient  pas  deux  d'égale  force 
avec  rAngletéire*  La  téirolution  a  eu  le  double 
effet  de  détruire  jusqu'aux  vestiges  de  cet  éciui- 
libre ,  et  de  trouver  tout  le  monde  insoisible  à  sa 
ruine  >  tanl  ôa  était  .j[>ersuaâé  de  son  intalSisance.U 
est  tombé  au  milieu  du  silence  et  de  l'indifférence 
gé^ér&le.  Aucune  réckniation  ^  auonn  regret  n'a 
bOnoré  sa  chute.  Ce  xk'est  pas  une  liaison  pour  s'en 
passer;  bien  au  contraire ,  c'en  doit  être  une  pour 
le  ncréer  susr  de  meilleures  propartiona.  Il  n'en 
coûtera  pas  davantage  pour  en  âiire  tin  tqntneuf^ 
que  pour  remonter  lancien ,  qui^  semblable  à  un 
vêtement  fait  pour  d'auU*es  tailles^  ne  cadrera  ja*« 
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mais  avides  nouYeUes  circonsiances  éé  FEcriropeV 
Elles  ont  i^éyélé  dàn^  les  ipeupltes  une  indiffiétence 
profende  pour  iôat  ce  qui  bc  touchie  ()a8  de  trop 
près  à  leurs  bourses.  £Ues  ont  ré^^lé  à  pltis  fbrte 
raison  Ja  .possibiUié  4cs  càangemens  utiles  ^  lors^ 
qu^iUk.fiiViA  fiiuestes  n'ont  trouvé  a(«cone  résis-^ 
lânce«  hes  i:be&  des  nations  ^  ceilx  cpn  tfent  les 
frais  dé  la  garde  de  la  société  >  ont  bien  acquis  le 
dmjl  de.  <!onnottre  et  dé«pronancer  tut  ce  qui  lui 
convieai  le  znieux.  L'expérience  leur  a  tnontfë  le 
degré  de  résistance  auquel  ils  doivent  s'attradfé, 
cooanle  a4âsi  que  les  frais  du  bien  ne  Tempoi^téront 
pas  sur  ceux  du  maL  S'il  ne  faut  (mis  brûler  les 
villes  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  rebâtir  au 
cordeau  ^  il  ne  faut  pas  non  plus  briser  des  ins- 
titutions pour  les  refaire  à  neuf.  Mais  lot^squ'un 
accident  de  foKre  majeure ,  lorsqu'un  ihcendie  à 
détruit  dés  édifices^  il  est  de  la  sajo^esse  aulaût  que 
du  bon  gdùt  ^  de  profiter  de  ce  malbetir  pour  les 
relever  sur  des  plans  réguliers  et  miéut  assortis 
a  la  Commodité  et  liu  besmn.  H  eu  est  de  même  de 
TEuropt.  U  n'y  à  pas^  il  ne  peut  jamais  y  avoir 
de  âujet  légitinAe  de  révolution  ;  c'est  le  plus  grand 
fléau  dont  le  ciel  puisse  affliger  la  tert*^.  Mais  enfin 
lorsqu'il  l'en  »  frappée ,  le  remède  Ue  consiste  pas 
dans  un  respect  superstitieux  k'irafiiassér  des  débris 
incohéreos^  mais  au  contraire  k  en  tîi'er  des  com- 
binaisons bien  ordonnées^  capables  de  prétenir 
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It  retour  des  mêmes  malheurs*  Or^  Voilà  précisé- 
ment où  Fon  en  est.  La  révolution  a  mis  rEurope 
«a  état  de  démolition.  Lés  décombres  sont  là.  Faut- 
il  se  fisitiguer^  s'épuiser  pour  les  ramasser,  pour 
les  remettre  sans  règle  et  sans  métHode  à  la  place 
d-où  ils  sont  tombés;?  Quel  insensé  oserait  pro*-^ 
poser  un  pareil  plan?  En  remontant  aux  causes  de 
la  facilité  avec  laquelle  la  France  et  ^sa  révolution 
oui  produit  tous  ces  boûlêvérsemens ,  f ranebi  les 
anciennes  limites,  envahi  tous  ses  riverains,  on 
trouve  qu'elle  provenait  de  ce  qu'il  n'y  avait  rien 
de  fort  dans  leur  voisinage.  Les  états  faibles  étaient 
près  d'elle,  et  les  forts  étaient  au  loin.  11  est  connu 
q^'il  n'y  avait  pas  une  grande  puissance  continen- 
tale à  portée  de  la  France.  Elles  étaient  toutes 
réunies  au  nord  et  à  l'est  de  l'Europe.  La  revo* 
^  lution ,  profitant  de  la  bizarrerie  de  cette  dispo«- 
sition,  a,  soit  force  où  adresse,  englouti  tous  ses 
faibles  voisins,  et  ne  s'est  arrêtée  qu'aux  pieds 
des  grandes  puissances.  Là  seulement  a  commencé 
)a  résistance.  Cet  inconvénient  est  majeur,  il  dé*- 
truit  la  possibilité  de  tout  équilibre  en  Europe^ 
jusqu'à  un  changement  dont  il    faut  Ëîire   l'in- 
demnité de  cette  cruelle  guerre  ;  changement  qui, 
important  e^^  lui-même  pour  tout  le  mdnde ,  in- 
téresse encore  la  Prusse  sous  des'  rapports  par- 
ticuliers; et  c^est  àiàsi  queson  utilité  personnelle  se 
rattache  au  bien  général  >  conome  il  arrive  pre^ 
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.  Ce  grandi .  changement  parait  devoir  con^tHeir 
dans  les  arrangemens  snivans ,  ou  dans  tous  noires 
.^ui.  ne  s'en  ëcarlaraient  pas  dans  ses  bases  prin- 
i^lpkii^s,  ha.  barrière  du  Nord  résulterait  de  la 
réunion.dê  la  Hollande  etjdes  Paya-Bas.  L'Empire 
resterait  ou.  rëntrarait  daus:  son:  intégrité.  Aia^ 
personne  au  inonde .  ne  souffrirait  ;d\in'  ^arrangéf^ 
ment  x]ni  pro6tèirait  à  tons^  et;j4uî  rés^fië.  dn  bon 
.€|inp]bi.  de  lerritQireS'  aujourd'hui.  TaQaD.Ç'}>  <ufr 
rSntpiei^eMt  a  renoncé  au^  Pays-Bas  •  de  laîtet 
4l.'intentiop.  C'est  ^  VQiuise  qu'il  a  complété  1^ 
d^sistsmcint  de  Bruxellea*  Cette  réunion  est  un 
xQtour  à  l'ancien  état  des  deuic  p^ys^  quipntien'* 
seipbje  milleiaffinités,  iqioi,  réfinis^  jÇdnnent  fine  sou* 
v^çrgineté  importante ,  utile  à  euxrtnémesr  et.  aux 
autr:es,;  importante  à  l'éqpilibte  général^n^  ^^i$ 
séparés  y  i|e  ciOint  bons  k .  rie#.  On  ^e  peqt  gu,ère 
çQncevoir  que^quatre  QQ^binaisotis  probabl<es  pour 
la  possession  des  Pays-Bas.  l"".  L'incorporation 
à  laFi^apCe^  a^.  la  réupion  à  la  HpHande,  ^^.^l'erec- 
lioUj  en  principauté,  indépendante  >  4%  ^^  cession 
à  quelque  prince  ;  d'empire*. 
.  i"".  L'Eurppe  est.  arm^^  contre  la  première  ^  qui 
TÎole  toiitea  ces  cpnveaancjes  personnelles  en  aug* 
pientant  démesurément  les  forces  de  la  France. 
Alors  son  :?çisi^ge  écrase  la  HoUandjB  >  gène 
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i'Stnptfse  ^  akrme  le  Nord  et  nmnac^  i'Aii|^twr9. 
Trop  de  mande  est  blessé  par  cette  exte&sitïQ^ 
Là  Fr&uce  iie  doit  jaai^i  atott*  ia  lâ)4rté  4e  friin- 
cfatr  son  «id€miel>amère^  xpxi  éxsit\xm%  ce  qti'elle 
pott^àit  ét^e^dft  lamnx  pour  die  et  pour  ies  atttt^. 
L'Europe  doit  ^ovdir  pour  principe  de  be  laisser 
féiQaie  rkn  Tetranc^er  ob  a^oiaer  à  Ul  France;  oft 
t»è  doit  >p^  plus  lai  permêttf^  ^&  gftg»^''>  <fa')t 
d'attirés  de  lai  faire  perdre. 

21^  Lr^fide'petidanioe^  ious  «lA  prince  parikulier^ 
de  quelque  '  mttisèn  qu'il  slMt|  bë  don^e  qu'une 
isôut^aineté'  tro^p  faible  contre  titi  irolsin  t^l  qufe 
là  France.  C^st  tiHe'^ôîe  i^us  qu'une  barrière 
q«^'on  rtetà  c6té  ^^ellei  Les  Hen^  dé  famille  oa 
d^tfUiâmré  qont  ide  beaucoup iiti^ùffi^ans  contre  dé 
pÀfeils  ii!iieohvéAH<^ârs/  féih^in  l^istoire  de  la  fé^ 
Vokrtïoùy  qui  ëtànt  celle  de  Tôubli  des  droits  du 
sang,  a  assez  intintréle  cà^  ^^'eii  fait  la  polît^ue. 
Uà  l^eiit  4\:û^  dé  i^M  n'ei^t  pas  ^He  barrière  ni 
{^tftM'  la'  Holiiftrtdê/m  potiTlei^^  d«ti!r  objetài 
qu'il  fvë  'feul-  jamais  perdre. de  Vue.       * 

5*.  La  rénnîôh^îi^êelqùè  prtftèe  d'Empire  que  ce 
bôit^  a^  les  mêmes  incoû'réttiei^i  Qà  cite  ci^mliltt«- 
nément  l'électeur  de  Bavière  comme  échaûgîstiB 
ë^èntuidde  ce  pays.  Mâist^e  prince, aVec  ses  pro- 
priëlés  du  Palatinat  et  du  ducbë  des  ]>enit-PâBt^  ; 
pôtirra--t-îl  ce  que  n'a  pu  la  puissante  Atitricbe^ 
d^^dre  le  Brabaint  ^  eoàvrir  là  Hollande  et  le 


IVord?  Ses  possessions  ^ur  la  fixe  drbile  de  iâ 
Meuse  ^  de  la  Sarre  et  du  Rhin  ne  le  subordon&eiit- 
elles  pas  à  la  France?  et  ceUe^-ci  ne  maltrisera-t-èlle 
pas  toujours  à  Manbeim  le  maître  de  Bruxelles?  ' 

Toutes  ces  suppositions  sont  pitoyables.  Plut 
oh  les  tourmente  y  plu5  oti  êh  éonstate  U  t^hitë», 
et  par  conséquent  la  nécessité  de  revenil*  à  là  toute 
que  la  force  des  cliose^  et  la  ttature  conssferéftit', 
celle  de  la  réunion  de  la  H^iande  avec  les  "f^y'fh 
Bas«  L^absence  de  cette  réunion  annuHé  à  Ikt  ft^ià 
les  detix  irontrées  $  les  Pây^^^-Bals^  q^i  ayéû  l'Au^ 
triche  ti'étaient  pas  bons  k  grand'chosè;  et  qiii 
seuls  ne  sont  bons  k  tien  ;  la  Hollaiiifde ,  qui  abau'» 
donnée  à  elle-mânie)  ne  présenie  pas  plus  de  so* 
lidité  pour  elle-^mêine  ^  ni  de  garantie  pout  les 
Autres.  On  «e  bat  il«p«i^  des  eièeles  pôulr  ^ôes  deux 
pays  y  et  sans  $a\oit  pourquoi.  On  ëù|  évité  létié 
cette  effusion  de  sang  par  cette  combidafsdti^  'étml 
le  traité  de  Bwrières  était  «na  esquisse  qui  an-^ 
nonçaît  dans  les  négociateur^  qui  rélàblitetit^  It 
germe  d'une  idée  qfu'ils  n'eurent  pas  le  eotirage  ou 
l'esprit  de  pousser  à  sOft  enti^  développeM^tit. 

Maïs  pour  compléter  Fiiiiâôn  d^  deux  pays^ 
pour  leur  donner  toute  k  vigueur  dont  ils  sont 
susceptibles,  il  ne  suffit  pâS  de  ks  ajouter  Vvttk 
k  l'autre ,  il  vaut  mieux  les  réunir  sous  ufi  seiil 
et  même  gouvernement,  qui ,  pôut*  être  bon  ,  juste  ; 
îotme  et  faarmoniqti^  y  nt  peut  être  que  le  gou^ 


^rfernemeht  royal  dans  les  mains  des  princes  dé 
IfangQStè  maison  d'Orange^  seuls  faits  pour  ce  pays, 
qtÀ  «si  leur  apanage  naturel.  Son  bonheur  cor- 
respondra aux  degrés  de  leur  élévation  ;  plus  leur 
pdtivotr  âera  grand ,  mieux  le  pays  sera  gouverné 
6t)  'Irw^liiUe  sous  la  sauve-garde  d  une  grande 
autorité.  Qu'on  se  garde  bien' d'en  faire  des  sta-- 
thwilçrs  en  H<^landey  des  ducs  de  Brabânt  à 
^ruKelles,  des  comtes  de  Flandres  ailleurs^  et 
d*affaîblîr  ainsi  l'autorité  en  multipliant  ks  titres. 
I)  serait  iqapossible  de  gouverner  utilement  et  so^ 
Jument  -les  ^eux-  peuple  ,  en-  le  faisant  à  tant 
de  titres  et.  sous  des  dénominations  diverses.  Leur 
nouveau  souverain  doit  être  leur  roi,  et  dans 
iQute  la  plénitude  de  ce  mot. 

4''*  La  formation  d'un  nouvel  état  vers  le  nord 
est  le  ^premier  degré  d^uu  nouvel  équilibre  en  Eu- 
rope^  et  de  la  politique  à  venir  de  la  Prusse.  Mais 
po!fti*les  compléter,  il  en  faut  encore  un  en  Italie, 
<{di  5ervë  de  barrière  à  la  France  au  midi ,  comme 
la  Hollande  le  fera  au  nord.  Cet  état  ne  peut  être 
autre  que  le  Piémont  agrandi  de  toutes  les  pro- 
portiotis  auxquelles  prête  la  révolution  qu'a  subie 
i'Ualie.  Il  faut  enfin  donner  un  gardien  à  cette  belle 
CQtitrée  qui  n'a  jamais  été' défendue ,  ni  contre  la 
France^  ni  contre  rAUemagiie.  Elle  est  morceïéé 
en  trop  petites  souverainetés ,  et  le  titre  de  geôlier 
^  des  Alpes  n'est  qu'un  vain  nom  pk^ur  le  roi  de  5ar- 


^^^ 


daigne  9  dans  l'état  de  faiblesse  6ù  a  ionjours  été 
sa  maison.  Les  Alpes  sontÊicîles  à  garder^  cela  esl 
vrai;  mais  il  faut. que  le  gardien  soit  en  quelque 
sorte  proportionné  airec  l'œuvre  de  la  nature^ 
et  le  roi  de  Sardaigne  ne  l'est  pas.  D'ailleurs  la 
garde  des  Alpes  n'est  que  la  moitié  de. la  idéfensive 
de  ritalie.  Elle  reste  à  découvert  du  cèté  de  YAU 
lemagne^  sur*- tout  depuis  la  réunion  de  Veoise 
au  corps  des  états  héréditaires^  qui  s'étendent 
maintenant  sur  une  partie  de  l'Italie^  et  eiitrent 
si  avant  dans  cette  contrée.  Eh  vain  dirait-on  que 
l'Autriche  est  la  seconde  ligne  défensive  de  l'Italie  ;. 
cela  est  vrai  contre  la.  France  y  mais  non  pas- 
contre  l'Autriche  elle-même  ^  qui  peut  toujours* 
mettre  à  sa  protection  tel  prix,  qu'il  lui  plaira^ 
tant  que  l'Italie  n'aura  pas  en  ellerméme  dé  quoi 
pourvoir  a  sa  sûreté.  Il  faudrait  d'ailleuiss^  qu'en' 
politique  comme  dans  les  travaux  militaires ,  la. 
seconde  ligne  cadrât  avec  la  première,  et.  qu'elles* 
se  correspondissent  parfaitement ,  au  lieu  de  $e> 
croiser  et  d'empiéter  l'une  sur  l'autre  /  comoie^ 
n'ont  jamais  cessé  de  faire  l'Autriche  et  le  Piémont. 
Ces  états  se  combattent  sourdement  depuis  un 
siècle  9  pour  des  parcelles  du  Milanais.  C'est  un. 
ariichaud  qiiilfaut  manger: fouille  à  feuille  y  disait 
Yictoir  Amédée.  Cette  dispoi^ition  connue  et  tou-r 
jours  subsistante  entre  les  deux  pa^i^  s'opposait 
à  toute  espèce  de  réunion  «incèjr^^  ou  profitable 


J 
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au  hîen  pubUc  de  l'Italie.  11  y  a  para  daos  cftte 
guerre  où  la  froideur  et  la  mésintdligeiiee  étaôeat 
sa  coBable  eutve  de  santiscat  aiHés ,  qui  sa  re- 
doutaient inuCuelleiiien<t  autant  qiieren»ea4  eoœ^ 
mun,  et  qui  se  sont  sépares  dèe  qu'ils  l'ont  pu. 
Ihins  ce  moment  même  ou  ne  pénètpe  pas  biea 
les  dépositions  de  TAutmrke  exivers  tltatie  et  le 
Piémont,  et  trop  d'indices  portent  à  croire  qu'elle» 
ne  sont  pas  toute  de  bienûaisance. 

L'Autriche  touchant  à  la*  fois  à  la  Pps»se, 
à  la  Russie ,  à  la  Turquie  et  à  b  France  par 
FEmpipe,  a  trop  d'affaiires  sur  toute  sa  circonfé-^ 
rence  y  pour  se  consacrer  à  en  bien  défendre  un 
seul  point;  ce  qu'aile  fiiit  dans  ce  moment  en 
Italie  ne  peut  ^er^ir.dVxemple,  parce  qu'il  sort 
des  règles  ordinaires,  eomme  toul  ee  qm  tient 
à  ce^te  révolfitîoB ,  qui  lui  a  donné  pour  alliés^ 
ses  ennemis  nature.  Ce  n'est  pas  poii»  ce  momentl 
seul  qu'il  £iutse  précaulionner ,  msiis  pour  FaYe»ir^ 
d'après  les  règles  ordinaires,  que  Fon  qherdbe  à 
rétablir.  X)r,  dans  ee  cas  l' Autriche  ayant  à  veilter 
sur  ses  vastes  possessions  disséminées  partout^  ne 
peut  défimdre  suffisamment  l'Italie.  L' Autriefae  est 
sàremeot  un  «^olosse^  mais  un  colosse  qui  m'a  pas 
toujours  le  libre  usage  de  ses  bras.  Pour  remédier 
a  ce  qu'il  ne  peut  ânre  en  It^ie  y  et  donner^nfin 
à  ee  pays  une  défense  assurée,  il> finit  la  chercher 
dans  son  propre  sein  y  eomme  Ift  seule  qui  ne  puisse 
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jâmak  lui  mracfoer.  Il  iaui  j  £(xtmev  un  état  qui, 
aV)^  les  npioy^etts  ^  n'ait  aussi  que  cela  à  faire,  et 
cet  état  n^  peut-être  que  le  Piëmont.  Son  neuwl 
apanage  àmi  élre  pri»  ^or  les  œuvrçs  de  la  révo«> 
latioa.  La  Ctsalpioe  j^qu'au  Mincio  et  aux  héffL" 
Û&n9êa:ehisi9ement;  laLigoricftiiejvsqu'àLucqueSy . 
et  leduchë  d«  Farme  pcuyaut,  avec  le  Piémont^  for*-* 
itter  im  fonds  suffisant  pouv  un  étal  dont  la  desli-* 
nation  est  de  garder  l'Italie  ^  sans  jamais  porter 
ombrage  k  permone;  car,  si  d'un  côté,  il' a  terril' 
toire^  population ,  richesse ,  etsnp«tout  arrondisse- 
ment convenables ,  d'un  autre  eolé,  il  esiréduil  k 
kl  défensire  la  plus  sîii»ple,  éteint  entrironné  de 
puissances  contre  lesquelles  il  suffit  à  sq  défendre , 
mais  qu'il  sera  tou^ws;  trop  iaible  pour  attaquer, 
tdies  que  rAutrieke  et  la  France.  Il  faut  olise^vet» 
que  toute  la  force  de  cet  ëtat  est  dëfensire  ;  il  peut 
tout  p6t|r  se  défendre,  et  rien  pout  attaqiiep*  C'esl^ 
ce  qui  k  rend  si  précieux  dans*  la  formation  d'un- 
système  qui  se  rapporte  toM  entier  à  la  conserva* 
tion  de  chacun    en  particulier  et  de  l'équilibre 
général^  sans  chercher  à  établir  de  ces  odieubes 
prépondérances  qui  doivent  être-  bam^ies  du  non?* 
veau  système,  pour  &ire  place  à^c^ lui  qui  bornera 
ehacun  au  soin  de  ses  pt^opres  afiEaires^  sans  voa-* 
loir  ou  pouvoir  dominer  sur*  celles  de  ses  voisins. 

lies  compensati<ms  indispensables  de  cet  arran- 
gement se  retrouvent^  i*.  pour  Parnie,  dans  sa 
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translation  en  Sardaigne,  qu'elle  occuperait  avec  b 
Corse,  sous  un  même  titreroyal.  Cetarrangemént  est 
2noins  de  puissance  que  de  dignité  ;  Parme  n'est  pas 
tine  puissance,  c'est  une  seigneurie  riche  et  noble; 
les  deux  lies  de  Sardaigne  et  de  Corse  ne  seront 
jamais  de  grandes  puissances.  Mais  sous  une  àuto^ 
rite  qui  y  résiderait,  qui  y  réunirait  des  connais- 
sances locales  avec  la  volonté  d'en  tirer  parti ,  ces 
deuxlles,  à  peu  près  mortes  jusqu'ici  au  monde  po- 
litique et  commercial ,  acquerraient  de  rintérét. 

a"".  Pour  l'Autriche ,  dans  la  reconnaissance  de; 
son  occupation  de  Venise ,  et  dans  la  possession  de 
3M[antoue,  de  la  ligne  du  Mincio  et  de  la  rive  gàiiche! 
du  Pô,  jusqu'à  son  embouchure.  S'il  fallait  y  ajou- 
ter, il  vaut  encore  mieux  y  joindre  et  céder  à  l'Au- 
triche quelques  enclaves  qu'elle  désire  depuis  long- 
temps, telles  que  Brixen,  Trente :et  Sàltzbourg,- 
que  de  faire  manquer  un  arrangement  qui  im-: 
porte  si  fort  à  l'équilibre  de  l'Europe  en  général,  et 
à  la  sûreté  de  l'Italie  en  particulier»  C'est  ici  que> 
reviennent  les  grandes  considérations  d'ordre  sor- 
cial,  bien  supérieures  à  des  pàrtiic^ularités  qui 
doivent  disparaître  .devant  lui>  Il/aut^di^tioguer 
entre  les  états  qui  contribuent  a  lag^rde  de  la  so- 
ciété  et  ceux  qui  n'y  contribuent  pas.  Que  font  a 
rEurôpe  et  àTEmpire .la soustraction  ou  la  réunioa 
de  quelques  souverainetés  insignifiantes  pour  son 
système,  qui  figurent  de  nom  et  jamais  de  fail 


^ViY.M  teble?»  dej^^i  pa^îêslisUleia?  CcUes^iti'en 
ft»\^t  p2i$  ijniAÎgk.^^  cpifqlbft.MAt^  .mois  rjérection 
4'{ttïgra|i4  ç't^impprietà  taiikt  W^iBOod^'^  .dont  il 

petJASy  ce^  ^xtraj[]l^id^M39ii!|^^MQf teste  supportunt 
rien)^  fîe^iibd^Ii  pQjutrjiirç  ^tjrfa  tonjoiKS  «upportës^ 
9J^  9QQi:l)oû$^àri«q^  i^  fiçi^iUip^it^è'trfe insuppor- 
tables. Il  entrerait  dans  une  bonne  organisation  du 
Bi^tnonti,  46[Q^:^sfs^:m[Jâ  ya%  »i,  le^  Aïptes. 
Aiq^i  .il  ab^îl4«tfne»it  la  S^y4)i§  i  /.^ett^  possefc$ioo 
p'ftjoute  pasrà)sa  ,puî^6^pc4  ;  3^HjèlQ;ttet,daps  la  dé^ 
p^d^nqe  d^  laE^an^e^  4P9A'U  fe^t  l'affranfcJwr  ^u 
les»  ft^pawnt.K'i?WiWsi&ari<ieç  l>^rii?WS  tç^lcïs  %^^ 
ÇfUes;q!^e»9aft3^Wi»i^:d^CÎ*f^,>-  si.  lorr,  r.;»  ' 
eL'ïi^iP^»^*  i*ilô  plus  gr^i^d  i^feVêt  à  cet  ârran- 
^m^pXp  qtàiAoutc^  (jui  p§uj:Jfi.f2^ciliter.J)ès  cjuje 
tAutticbe  tpuifpe  ftes^^vu^s  sutf  rjlalle^  ofi  là  feir 
feM^tide?  ,4l^tS;  ,?c^tiçJll  ne  ïui .  opg^f  :  aucun  :$J>- 
s^lft,^  l^s  pi>ij^t|c^s.  qui,'  Gûmm^!'lft  Ptftsst^ 
d{fiyent.craîndre  des.  accroissement  :^i  j^rmauipatit 
rçj^xiiUbre,propoctiai\nel  retaiul>ejj^  4fi^ac4$»xi^nt 
6^r  el^ei^y  ces  puiçsaïiQes.dodyeQt  s(^9\r,  Q)i,Yuej8< 
fqrnia^pif.d'uq  ;ëtabUssenaent  .^n  .li§li$^  ç^^pable  de 
cnintenir  ^îajpî/?  1§  F^Wcef^t.VA»l#?iebôfc  çt  de>g#- 
»%mi|r  rint/5grîlé  deiiC^  jpay§.  Iljîirir .^er^îraitidç  gwr: 
^î^^^>QoniKi^ :1a  Prusse  le  fait  à  lf'Ënipii:e ,  ^•et  les 
deux  ëlajl^^  en  s'eiatçadani ;l>i€ft>  «e  fptMg^jrM4nt 
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3?.  H  existe  imUroiftièfaie  objet  fi^Uir  fa  11 
politique^  de  k  Prassd^  pki9  ^lolgûey  il  ^sM^hii> 
tnàîsloujouTS  aèndîbk  dâtis  IW^  général  do  VEvt^ 
rope-^  et  dans  celui  dé  la  rérokUiob^  c'est  VËs^ 
pagae>  dotitladépl<yrid>te  situ4iit^  rtécflàâiô  proinpr 
tement  l'assi^tatiee'  d^  là  Prùe^e^  'Ëll#  a  succéda 
Tis-à-*vi6  d'elle  ^\xk  -  dt'ôitë  ^  ^mr^  ébii^atioi^  d^ 
la  Franceb  '•.•••  i    r-nvA^  u m  ,':'*:»    •    .      .-  .t 

Le  mallieuir  ioiûel  de  rSi^gne*  lûl  vient  d-dù 
Tetiaitautreftfis  sa  6éèîti*këyè'èi^^&'tâif4  dé  la  f  rancé. 
Monarchie,  elle  ëtiait  le  Mr^pgrFdb  rflspâgtie; 
repnblique^  elte^n^^^ll^  vfti^|f>yi^Uâe^yëpyi«e^ 
elle  Ta  la  détrii^ii:«èi  ^ti  diisFircèf  ttv^é' k  Fkntîé 
fut  un  monstre;  sa]^r5l«ngétib)ï  ësV'âné'Cirlâniitô 
pour  elle  et  pour  leë  a^lihes;  Wâ  MtërVëtttioti  dans 
U  guerre  ii'eât  bonne  àfien;  ^'éM^i&i^'dérléiônèt 
une  déplorable  foli^;  D'Eis^ag^é' Aé  f  lâ^  im  éè 
xnoms  sur  lé  dl^tâi^  de  bala^Ie  iàé 'cbàrigefrS  nefë 
à  la  décision  du  Iso^baty  ni  lèl'iis^iâ  de  1^  g»iëi¥ev 
Elle' court  doiâiC  à  sa  Wîiie  éép^t^  peirlè  faut  ^\ïe 
et  peROr  to«it  le  aiondé^i-âéâ^  ii^kiisftrdfr,  ses  atùhài^ 
sàdtèWsh  Pâ^is,  diit  bkâ  ëélébrëlr:  te»  éhàtmë^^ 
ei's;nt*îm^  W  cbdveÀénée^  de  cette  liaisoti-dàn^ 
gereuse  j  pe^Sôdué  n'est  tré^iaipé  à  ce  lah^gé  éë 
f^iif  dib  mmtMnàù  ou  dé^  tt^essité ,  et  l'étaf 
afiteùx^esël^finhËrcésy  de  son  cdmm^e^  et  de  seÀ 
colonies  ré^oâd  dé^  reste  h  ces  alléigation^. 

Dans  le  vraî^  l'Espagne  ne  tient  bt  né  petit  tenir 


iltisï'iiianpe  qife  par  lâ>  penxv  ^  ^c'est  le  ;seid  Keic  qui 

doilaat»t  Taliltaiioe^  etde  ne  f^âre  qiiveibhaii^^  oii 
ettfpiyèr  sÀsinxU)âti;st)  etmalheiiTeusebleitteaootte^' 
cblà^'^slt  iTQp  pro6lJ»Ie'ffvisd  vtn  allié  dié  foar«à»p6 
de  hk^Hisceyt^i  tie  Tint  "^âxts  ses  amis^oe  dè8,^<ls4> 
clârré^'.oû dea ibâéài«$(»ij^jgfr^^  ^  '»  »f  >  l'c 
'•'Oâ'^ii^eit  pasmoâ  plus  c[u'<m  aperooiTe  do^'e^ 
dy^lia  f  râi>c^  ^elqsre  motif tiaisoQtia^e;di  «fôm^ 
r^ir  cette  alKahce  guerrière  de^i^spjîgfiéf  L'ex^ 
pétieticeàfwhiletirMiiè  cbjtUiâtF^îè  Wtd  h  valeur* 
Mdi^  itt  'VA^f^  ¥fi  Vob^!k$ati4(^tf  Cfài^  earadértMiQ 
l'ë^pii^t  àétiiw:?È9làqfûA  iHé  1m  pésrtftittfiqtot  pas  4^  Ia 

âèrÉ^psIgBej^iiéllélt^r^  la'premîèM  k  la  remise  àlk 
tkèttff^àlifë/étYfte  la  eoni»idéra«i;('q]}siîiai^  ce  qa'ellff 
esl't^^ë^ii-à^^  eoitttaite  u^^  dôkAùfîe^de  ooiiîmetbift 
doflt'k  stipéiHh[>i4t^'dé^^oi%'iii(dtf strie» lui  assure  laa 
^rti^t^;  Là  f!l»arneë  lirefait  mille  fbis  plus  de  VE^ 
pagrie  du'cètéëëiiiTftercîal^  qoe  du  dÀt^mîii taire; 
BJîai^^  elle  lest  encore  à  don  égard  daM  i(De<  erreur 
çômiéimé  sur  l^e^tl'rnàfit>û^des^étft9,  <iufi  est  de  les 
régai^er  plutôtt^ÉéMtttë  foWre  qôe  tomme  produite; 
Calcul  défeMiiéu^ 'en  beaui^Up  d'endroits^  mm 
prfncîpaiftpietit  à  Tégérd  de  l'Espagft^;  qui  ton.;* 
jours  nulle  à  la  guèrre^^  esl  létijourt' extîellente  c^ 
finance;  par  le  commerce >  qui  dôuifè  les  moyens 

27. • 


Cfidi  de  llEspagt^eîiotaife  daJiplus>  griud  pris:ipa^< 
lant  Jiçmidi  d^>fak!Francei)La  gueccêv  eb  '^vrêtaUi 
^^n)Oûui!s.et:  i'amvée  de.  ^es  çapît%Ux;rid-Aiiiéfl({ii^^ 
aipétepu^  lâi ibûine: Cielut /dejW JVitnce >. et i^enUéd 
«^«Uèrei;^â^«oo(imes  <|u'jel}e2fin'i|ecpva^t  rqu^l^ 
ans.  Cela  dure  d«qf»uî;s  ciaqramrQBd  «iir.^qMlg^  mlr^ 
litàtreiia  <:c«Bpçfl|«BiX€ttte  -pfcf  le^  ,pa«j-.wtiIei9filBnt 
jour,  r£i$pAgnâ»  mai^'  pour  î»  F*?wGe2  Les  ,milh 
ïijwiç!  q*|^;.,^-octome^ce  .^pagPP^^^         Ycrsés;. ea 

ife^uernei.KÏKieil>pp«fiH<>^à  Pfj9jfe4j*9^-tîiïglaiQe 
de  vaisseaux  dont  tous  les  exploits  se  bori^e^V^ 

fc'éyadèr;  d^  l^prs -p<)cUÎL.:etiftf>tr^)mpsi^rlft'^ig^wice 
die.;  leiii?^ .  îQrtufewiAZiîf ous  fe  jr,épdt09^. ,  j  t;5^yi0p4:§ 
gllemère  4«^J'Bftj[^g»iP'tiftiWftr€Me,ftvep  la  Pc^Q^a 
f  épwblique  est.a^ttet  ua  CQi^tr^T$Q^[^;^olitiqae^ 
iqtt'unmanÂirQ>eo>mQrale.  Ce^m'^^.p^^  à:Br^5tet  à 
Xoidoû  q^fH^'^l  ttephj^PQb^JP  4^  .y^^Ifiy  ;d(^^*fi^î^d 
alKanc«, .c'est  ^^Mari^eilA^:,  k &ayQ9ûa i  à  IRisBfv^ | 
dia!»9  dix  proryiftce^.  .da  Rti4î;iquir¥iy§ienJt4feQPP*T 
ioër<ïe  de  l'j^pag{>e^et  ce,^]g^  dcM>Î4S'l^s  ppli^«^s 
et  les  amirft«¥  q»  il.  £wt  c§iisulter',  tro^  fiejft  4a 
comni^iidet  ;à;  de  grades:  fW^tes  ret  .^e  icïfiercbani 
qu'à  le^augmenter)  qud  l0^f»ég(>c}aj>ç,4|ttî^p5ic.les 
ipëculatioast  et  les  reprpdui^tions.  ^e  ^  Tiadiiistri^  , 
aourri«5ént  larWÎbepîSedeUiétat- ..  >    :      ,        ;  . 


C42^  )• 

rblliancie  milkaireide  IjEdpa^cn  jmHt  '^ncate  celiiî 
bten:jplua  grand  d:étre /an iimgôt  kir  )'Ëurope.eh^ 
tièrevy  et  uoe  espèce  .d/6Kxibâi^i6ar  sàa  niuiiiérairei 
l^a  Pitussé  sô  rc^s^nt  de  céMe  ^stagnjatidiiy  comme 
tQiûs  lès  autres  états.  L'Espe^gné  jetant  propriétaire 
deS:|9nne9i[ui^aUmi9nhsnt]ki  rkbessie' européenne  ^' 
tontes  les  pairttés;  prenantes'^  toits  les  coT-inléreèse» 
iS'QG  -terseméiit  anini€it/participent>ani  dommage  de 
s^  wapensi^ii.:  Mais  comn|ie< pendant  ce  temps  Fë^ 
coQfément  des  métaux  vdrs  riûde^n'est  psfs  $uà4 
pendu,  comriieJla  continuent  dTy.. aller  solder  clés: 
besôiiois  de  l'Europe  |i  l'interruption' dr^l'arrivéç  dos 
ifî^^s  récciltes  du  Mexique  et  dû  Bérou^'  causée  |>ar 
^ai;gueorey:roii3pt:U'|>alafice  ciritire;Ia  recette  et  hi 
" déjpense  de  rEurope)  cittaterTen^ittoiià. ses. rapr 
p9f  ts  tfinanciers.  Pcffltt«iêtre  .ne  faut^il.»|>as  checçker 
«yUssars  la:  cause  de  (»Mte  mi^  I^nque-^ 

rouler  qui  ébranlent  toutes  1er  .{dajcesr  jde  com-n 
xnefcè^  qui  dépourvues  d'i»  numéraire,  correspon-n 
dant  a  leurs  ai&nnés^ne^  repdseot  pljus  que  sur  ,deà 
fictions^  car  touite^ia  finance  ëuropét^nûe  e^t  paup 
là.g^'ifflde  ç^t^j:4Sttjp&pmfr  lerAuméraire  reste  eun 
emnbré.eja  Amérique.' Quatre  de  ces  précieuses  ré« 
eoltea^sout  ékriévécfii}'^  Us  perte iajwé^^.çwimjiiàet 
àiii7«i  millièns  àelméimai  j^t  )pk:e$qu'a(ut«Dt  d  autres 
y|d^pi$l  <3'est  u»  âf  f  iéré'da^s.lçsreGQtt^  génépaleff 
de  l'Europe  de  plus  de  laoo  millions/^r^qot:  éljb 


/^ 


(  4aa  > 
reste,  à  découvert  par  cette  <  imi5ârarble>  gœrre'  de 
r-Ëspagne.  Celle*' ci  n'esï  que  •  la  aistributrice  dé 
celte  sommë^  qui  appartient  à  iédl  le  eommeiice  île 
r£ùràpe.  Voiik  ce  q^e  r<m  tibave  ^afoad  dexetle 
guerre  de  FEapqigae  ^  et  ce  qvà  devrait  faire  qù'imè 
nation  de  cette  cispèce^  coninàunie^  pour  ainsi^dire^ 
^•toutes  les  autres^  £hl  de  di^oitfnèfntre:et  exceptée 
dé  toute  guerre,  et  trakée  anT-upHiétc dp  r£orbpe 
cbnune  la  trièm  de  Lévi  l'était  au  milieu  d^Isnè'L 
Il  est  évidenf  que  la  puissance  ev  guerre  avee 
TËspagne  se  la  ùit  à  elle-osèiàe^elÂ'  toute:  l'Eu* 
zo|>e.  Telleest  la  force  des  rapports  des  étals^iètitTe 
eiécy  etles  dperou^qu'ea  donbei^fcrameh  iféflébhi. 

*  l^S'Cette  neuttalité  si  désira!fle»]^yOttvélle  elp^r 
les -autres  y  de  i}oi  l'£spagtte  j>eàtJ^lle  la^ recevoir^ 
qui  peut-elle  im|ilorer?iË)le  ^t  en  guente  avec  les 
nns^jen  froideur  avfec  les  alitt^ee,^  en  ombrage ^stveq 
sonprc^re  eanif.  liV^  estsôn'enbemf  ,ici  reanacnn 
deson  ami. .GuaipiBetit'SbrCiir de  betabime^sans  un 
appui  puissant  et  sàr  de  Sie^fàîre^iécDUterj?  et  qui^ 
hors  la  Prqsse,  peutlui  en  servir?  Il  semble  donc 
quecelie-ci  preiidraitnnbenisèle^^en  seichar^eànt 
de  celui  de  thédiateur  pour  ],%ippagaé7il  peis^agiiBait 
pas  de  la  détacher  de  1k f^AEUM>ç ^borTaimirii  ses 
adversaires;  mais,  et|  la  délîvrattt^d^une -giiéire 
ruineuse,  de  la  rendre  k  ^soti 4odé|iendânce  natu- 
relle et  à  $És  i»apporis  coniïttèf ciaus  avéè  fe  veste 


'■%  •  f 


de  l'Europe.-  ^-    *'>*  -'' {  -■-••■'-    '.v.*.'/ 


(4^3) 

de  cette  puissance  déi^UdOl^^  9\K  %9f^lltrmime^  t». 
retrouve  pas  assçz  d'énergie  pour  se  faire  tolérer 
en  état  de  neàlf alité  ^  c'en  est  fait  de  l'Espagne  ;  et 
qui  dit  l'Espagne  ne  plarle  ^as  seulement  de  l'es* 
pad^  qv!ej\0\0Qcnf.^^n  lÊ^wfm^  mih  des  ibmmense& 
4:plo<aie|  qm  .couvrent  U  aw&ce  de»  Antilles  ^  de 
Tf^n^érMlue  iriéçidiana]^>  i^t.d'iia  .gruud  archipel' 
en.4si«.  Yoiilà  ce  qu'épi  l'Espagne,  et' <!e  queeer 
r^it  ^a  clii^^*  Xa  réyplutîoa  de  la  niétropofe  ea*^ 
tcaJlMrait  ; d'^nlrMÂe  ^elie  de  ses  colonies;  «t  leë 
JsiH^ribles  tf  Q^é^e»ce$  d'up^pareil  évèneinei»t  sont 
trop  settôi))l(es  pour  qu'on  i»e  doive  pas  se  pressetr 

d^^ll^pp^yteiw**  ^^• 

T^r  $i9M  k^  |»P4ifs  «t  les  élén^ens  du  nouVeant 

« 

çj^mfi  ^lsL$fW$^*  L'aincien  «st  enttèrementlKm- 
le  versé  par  4a  :r^f9i}ut}on  ;  il,  s/^raît  absurde  de  sbn-^ 
ger  à  Je  r.étubljrrCle^'ieslipiâ^  à^relèver  celte  masure 
que  doit  4^4^^  «ngowveroîeaient  éclairé  et  sage  ^ 
id  que  celfti  dç  la  Pry S9e.,  ttiai$  à  fijure  sortir  dm 
d0$ordre  actneL  un  ordre  régpHer  et  arable  ^  ap- 
p^yé  €^  $€^  jSQiitetiaiit  sur  deb  ba^ès  solides  >  enfin  à 
jGiirfe  d^  cette:  ^|)ioqiie  de  itialheur^  une  époque  dé 
]^^rvalip|i  ftàw  l'avenir^  fpar  h  création  d'ujt 
systèiaie  capaibl^  d'en  é^[>écber  le  retour.  Il  est 
digpe  d6,}a;Prii3i»e  ^t  de  h  fin  du  siècle  de  réparer 
l(ta.Ottblt&.dé>k:paix  d'Uïrecbt  et  du  commea- 
cement  dti  siècle,  où'  la«  succession   d'Espagtir 


que  nous  propid^ons  aâjoulrà'hm.     •  •  --^  •     ' 

•      Wit  I  '^  .»  ',  .        ^  ..      •»  ».     '  .^       f.  !.••  I  •     » 

Accord  de  la  pp^itique^  dç  la  Pmsjse  j^yec  cellç  .<£? 

./a  France. 


â  ^  >  *  > 
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Lm  eflels  dé  la  raison  sont  tels,  qu^iïs^'ëtetiâëiât 
aioL  lein^  et  eotiviennimi  à  k  foi^  pi^esqu'ài  lotît  le 
mpndei  Semblable  '  aux  fltiidersy^^i  tcfïid^  tM- 
)Onrs  vers  lé  niv^n^  la  ^aisofl^  '^ui' n^  s'krrété  à 
aueun  parti  ^  à  a«cun  €!xtreme ,  cberobé  également 
lit'nii^au  de  totis  tes  iùtëréts  Terîtbbles  et  de  toMés 
ie&'^doiivenances  qui. sont  du  tiiéï96 "O^dlre  qn^élte^ 
Sen*  influence  bienifaisante  S($  fait  ^f tibiilièréiflent 
sentir  dans  la  question  actuello^* 'Mi  £ùvid' de  la- 
quelle on'  trouve  qù'titl-  afràngemell^  ^kcsétA  d'é- 
quilibre convi^ât^ufôÀI  à  là  Frdtièb' eHe-lmétise  ^ 

-  •  •  •  -  ' 

qu'à  la  Prusse  et  aux  autres  puissances.-'   *  ^  ^''' 

Pour  en  bienjugef  j:ilf3iui'«ôi]^idé^ér>  lf^  si'-un 
équilibre  bien  entendu,  en  Eùr^[^^^<É^'èst'pas  un 
grand  bien  pour  la  France ,  coninâré  pairie  princi- 
pale de  son  ordre  politique  ;  2%  si  là  sôustraétîoA 
de  nombre  de  sujets*  dfe*  guerre  tt^estpasuà  grand 
bien  pour  elle,  eoftmié  état  pardlciilier •;!  5^'  rf  la  réu- 
BÎon  de  ces  deux  aviintages  n'^quivàuff '^àsv  à  ^l^fkx 
qu'elle  prétend  côn^ervier ait  prixd^s^ premiers. 

Lçs  deux  premières  propositions  tiontdu  nombre 
de  celles  qui  n'ôni  besoin  que^^ti^  ^oonc^'es  ^pMtf^ 
être  adoptées  pa^  tout  esprit  taiSédttàble»    ^      • 


».  r 


(  55^8  ) 

biien'fidWirbÎHë  en^è  fës'ptiissarice^  né  soît  «fl  grand 
bien  pour  toutes^  et  principalement  pour  celles  qui 
bnt  }ac  charge  prîncip^e  de  l'équilibre  gënëml  et 
commun.  Le^pui^san^es  sofit  placées^ à  cet  égâtrd^ 
dan^  àés  àé^é^  Xtès^tiégAvkl  Elles  ont-  toutes,  éa 
droit  soij  intérêt  à  la  codsëflryiation  généràlede  l'équi*' 
libre;  mais  elles  n'ont* pais  également Jes  moyens  et 
âveceùxla'cbargedele  maintenir.  Ainsi^  le  Portugal 
et  Naples^là  Suède  elle  Dannemarck^lfe  PTémont  et 
la  Tosc&n^e*  sont  trop  Iteureiapc  qu'il  existe  on  équi* 
libre  à  Kômbk^é  duquel  ils  virent  ;  ils  eh  '^eTvaient 
dékirér  le  maintieti }  ftiais  ils  n^èn  sont  ni  n^  peuvent 
en  être  les  conservateurs  etles 'siipport6^<}Gmme 
lé  sont )a  Francfe  et^'AnglétepreyrÀutricheLCt  la 
llussieJ<$ii*a$signerait'"aito'meot^}e  nombre!. des 
élats  auxqtiels  ce  rôle  pf  ut  appartenir.  Ils^élève 
Jibaitftétlàti^t  ju^qu'^à  cinq,  qbi  sont  la  France  et 
l'Angleiertié»^  la  Prussej  FAufriche  et  la  Russie.  Il 
&^  s'élevait  qu'à  quatre  avant i'ëcHpse  de TEqfUigne 
el  rêfppafitîon  dés  deuat<xiouveaux^asti*elâ*duiN6rd. 
Tout  le^i^ëste,  ensemble  ou^' séparément^  en  est 
exclus^  et  n'ai  aucun  moyén^e-sefeire^^aloirpour 
lui«méme:oti  pour  les  autres;).. /'   \.        .,;....» 

:Uh.  système  qui  tet^r^  à  >  per£ectîoniier  cette 
ébauche ,  h  fortifier  l'ordre'acluel  en  le  simplifiant^ 
àrlé  dégager^  d'nne  par^tûe  siss  rjernbarraft-qulr  en-^ 
iFaveiit  saiiiércbe^  à  augmenter  lé  nombre  de  se^ 


b — i.j«. 


tî<;fae  que  cointïte  un  dômdne  patrimomal^  on  y 
eût  chèrcîié  im  iioiivtel -à^ptiî  Jpour  rEdropfe,  hii 
lieu  d'une  dbtatibtr  ei  p<yàraihsi  dirêdé légrtomeft 
ptHir  desT  cadets  deinaisbns  sduverained^'  si'deces 

•  •  •  ♦  "  , 

arrangeaient  dê'ménâgë  dû  eût  passé  font  de'suite 

«  faire  4e  ^ce-pays  niie  patlié  ïatégrante  (ni  système 

^oUlii^«eVrfàùrtit-o#  pais  ^ïé  pour  loi  ëtT«br 

Ces  autres  une  Multitude  deftéaùx?  Là  rétraidir  d^ 

^eiix  nonvèlfés  brabcbes  du  système  aux  antiennes 

•n'eût-ellè  pas  donné  à  l'eriseilable  asseii'de  force 

J>Ottr  compriiinef  ou  du  moins  pour  arrêter  la -ire*- 

Toiution  dtos  sfes  débOf^démèns^  et  pour  s'affirah*^ 

cbir  dese^'^ngers^  qui  nésoMpas  tous  passés, 

^ubiqu(^  affaiblis-  en  apparence?  Eh  bien î  "ce  sont 

tous  ces  oublis  qu'il  faut  réparefr  à  la  fois^  ce 'que 

Ton  peut  ^  exécuter  d'un  seul  c^tlp,  avec  léè  "fims 

tJ'un  seul' acte-,  au  lieii  dèà'fraîs  et  du  temps  qui 

seront  nécessaires  pour  plusieirrsdans  d'autres  cir- 

constahCeç.  Car^  il  ;n'en  fati't  pals  douter,  on  ^n  re- 

Vieifdf a  i-<}è^  artangénSéht  y  doîlt  là  'në<^ési5ité  ne 

cessera» (îô'i^* faire  serflir^  et  qui  une  fois 'manqué^ 

'peut  ne  phis  'se  réprésetitet  qu'après  dé6-  slècfès 

^c  nmrveatrx  maalheurs.  5f -è^-il  ][As  f4ùs  Côtifortoe 

à  la  raisén-,  €f  l^buriiànité ,  de  commèntcerpar  bu 

il  faudra  biétl  finir,  et  de  disposer  des  i^atériènl 

qui  s'bÔrent  d'eux-mêmes,  en^ prévenant  les  nou- 

veaux  bouleviersemens  dont  it  faudrait-  efncore  les 

recevoir"?^'  •   '-"        .    •  -•  -'-    ««r-   •   »    .»<.>.»'■  tr'.  î! 


<  4^  )       * 

fe'P^  q^S-^a  .^9lé*;an<^,  ,^  J*  reqon^aissapGemêm^ 
4fe^  cpwqu^le?  de  ;l»JFra^cç;n>st^^«.  ns19nRCijtan.ee 
jdç,l».pact  .d«  lySjucqp^.  JËU.Ç&  SQijLt ^9P  pnçreus^s 
W»^  «Ikj/Rour  nç  pas  $e  rfôejver  4g;  revemr.  ^r 

.4^  |Ç«îf  »<»9^;  %oçe*  K  fltaiSf  f .  ;C9uqufite^  ;  p?fécaii;e8 
|Wi.BÇ.W9)t.«^»<|^Çfi/|e.  subir  Iç.sojr^.pitaich^  ^ 

»0!rti?fi^4Ç"Kiqlei^cg|î:4ejli%jfOttTea^x^ 

Î3teÂe%,;[de  ^erplXçp,:et  finabmei^  ^e.gfieijrçfi.' 

Or^  |i}f)j^s  ,1e  depaandon«  à  la.France^^elIermèai^y 
l^!pp?^^^,ïi  t^inppyfdrei^es  9bjet5,.qj*',elle  s'^t 

î«<«gP^l»y9.^  ^»^  ^9M'A¥i^  prç'sen^  J^a  4i^pQ?UiQi> 
de  £«M«  4e£?nse^  sjo^r:  9».  xtlàn  adopté  àr  sejî  jjion- 
ye^f  ^ci^(içirUops?„;Cgc,]fi  France  wrUnt  /^e.^ÇÎÏ 
?S^<ï^^«?l4  i5îPI»Ji??^Ç3»  iipitfepopter  sojf  îe^  npuAçelles 
î«5^f>0}»l?y«f 4^ j«D»V  Pf oiég.^a>e»?t  ^ç^. premières^: 
auelsiiraie  "n'entraioerâ  pas.  ce  nouvel-.,e'tabliisser 
W.n«i PWf  .le  porter;»  U  pecff ctioi^  de  i;apçiep...  ^: 
• .  fi^ft  i'^Wt:  a"«  .si  Jlf .,Fjra.«ce,  a  d'abord,  pii.  trouver 
très  doux  d'agrandir  le  çu'çle  de  ses  concussions. 
et^cCep.,ç^ç«(îre  auJoi^lASPurce,  le  calcul  des- cir- 
CQpstançes  u'est  rien  moinsrque  çolldo..  par  les  ro- 
pétiÛQns  aux(]uçlle& il  expose  dans  Fayenir,  et  par 
lies  çiTaucé&li^sairdeus^s  qu  ildemande  dans  le  pré- 

Seii^t  .Lesjétats  sont,  pow  leurs  acquisitions,  de 


(  4&>  ) 

mêmié'Con£tio]ft  que  Içs  particuliers  pour  les  leurs } 
aussi  n'en  jouissent-ib  qu'après  des  avantres  bf  des 
mises  de  fonds  que  le  teiïifpssettl  leur  restitué.  Les 
ëeafs  sont  d«  ïn^e;  ils  ont;  de  leur  tlôtë',  des  dé^ 
"birarisés  â'&tkë;  mais',  ^fetd  à  uèé^iTettàUs  poîi-^ 
tiquer  qài  il'atMigticfnt  pàs'^s  pAtiâ<itAivtS'jpt%égè^ 
iMtr  àei  l<Às  fixéà,  ils  &e  rectiéilléfat  pii/  tbttfâaris, 
cômiiië  éUiv'IeJJ  ifrbït*  tàt'difi  âé  ïéùrs  ^iâdrîfiées ; 

r  -  T  r 

ils  pëùVent  perdre  à  là  fois  TesJïonds  etles^àvaiice» 
fjti^k  leut*\râîenï  consacréi^/Tél'  iist  îtf  èbt?t  qui 
menace  ésrîdèmmènt  lar  Pi-âfriô«  y  poÀrl^ 
qu'elle^ s'éfet  Remises;  éHà^bàladéé  delféuirkWan- 
tâges  éVtfe^  leurs  ^ncônVêniéâs'^p^  6éfàè3We-i 

infieût  vers  ribktidoti  de  cires^KÀisf  bibititeiiteîîérf  ;  fïbùr 

leur  eti  sùb^iitiïef  d^  pliis  koKtVéè  ;  tels  qb'e  là'  skMs- 
traction  de  sujets  de  qùéi^lléi^,  et  Tàssiiràncii  de 
sa  tfâni 
inomie 

naît  une  sécurité  moins  dispendieuse  qtiè  les  pî*e-^ 
cautions  qu'exigent  des  eofreprises  qtii  fbmetrteot 
la  haine  ou  k  mklveïllancëi  fln^y  a  pas  dé  Yepos 
mieux  aâermi  et  moîtis'cilier  que  éelui  dont  tout  le 
inondé  est  à  peu  preé  garant'.  J .         |  .       ; 

Si  cÏÏactine  de  ces  considéî*alioti^  fèûtertae  eti 
étle-même  de  grands  bîens  pour  la  Pratice,  leur 
réùniôii  surpasse  de  beaucbti^'  les  avantages  qu'elle 
peut  trouver  dans  le  sjcstème  contraire,  poiït  lequel 
on.  n^aperçoit  aucune  raiispon  valable  de  prefé-, 


(  45i  ) 
reûce;  ^BfUtï  existait  ;^e0  trô  pouri^aifèt^e  '(^e  |â 
restitoti6n'*d&  ses  ooQqtâféfe^/et  VétdibUsseînêiit  de 
nouveaux  voisitiâf  à  côté  (i/éHiô;:  tiOÊO^târ  àteôtoâneAt 
lôitttfeaWs  et  dénués  èe  fondement-       -^^  '  -    *  ^ 

ï  ^-  QkWt  aâx  ettft^i*!*»  *,  ellêà^  Stnft  éficort 
pr éôaireë  ^  e t  âé^étid^âteS^diÀ Mtt  di^  1^ ^c^iM^e.  là 
Fratiôë  ajknt  à  la  totilèzrii^'>»Hifi%  dé^'^ùi^lrilèeft 
qùt  âcmt  ddùa  dès  dégf  él  idé^Mir  d1]ltërêlî'rélatî& 
à  cés'tôh^êW,  ri -en  ^iôfUt^ô  définitivem^t  qu'a- 
près avoir  obtenu  le  <îalî^  <diktéil41  né 
smâit  |$as  d'arracher  les  aribês  dû  lé  éê^ëiitëixtmt 
à  une  sente  /  il  faut  en  faire  datant  avec  les  '  Autres. 
Airi^,  tjpei'Airtfîièhé,  cpii-  à^W^nôneë  â»i;Pàys-BaS* 
quir^'en  s^éÙignénl^dù  Noriv^'inlérésse  medîocre- 
tnent  à^tt  Hollande  fqùî,  ^n  s'âï^rond^Ssànl  «n  lU^ 
lie  y  ^éloi^ût  êè  là  Fjpaneei  et  ne  demande  peut- 
ètrepisis  irtrëux  qrië  Ab  sûbsiituer  la  Pi*nsse  aux 
ctrioèrraè  de' son  àùcièâ' VoisinsTge  avec  elle;  qné 
YAmiiîthé  accorder  sa  kiirètïon  à  la  Frâflace^  dont 
ellfe^nè'lîSè'nt  aucun  équivalant,  âprès'avoîr  w  se 
dédôtirihiaiger  aillfeurt  ^îî  restera  tbùjortfts  k  la  Fl^ncié 
à  viiîër  le'triêmfe  tïîffëWrttiitvêè  r AttWÏeteft*;  ^àÎ5f 
ce  différent  sera  renouvelé  sur  dé  tôirl iîàïriéfe  hùsësj; 
élavéctfkutfés  m^ymé  E^imgléterl-éKénï  ISs^i-é- 
deiisëfl^  cofôûîéfe  de  ta  Ftafâce,  Sfources  de  scrh  an-* 
éienhëtiptûendé;  FAhglèlefté  ironpé  touii  les  ca- 
naux dti'commé^ce,' tous  les  débouchés  de  ritaidiislrie 
de  laïfancèf  celle-ci  n'a  autruà  moyen  de  recon-? 


.^a^ijr  -^^dô. récupéçfSTîpfts,  plus  lesi  mijés  que  lei 
autres.  L'Aiiglet^rr^  a.pwrdeyerselleid^'ffsq;!^  çt 
:des  joaôy  eô5  dti  copprisâci^  hif^raû^e  à4éfau.t  d^lH^P" 
voirlayaincre  dir^tjei||(E)p1;^^^.c#ti;!(^  ^r^am^per 
a  la  ^Vs<>n  par  la  détre^^iew  jS^a  obj^t  e^t  détermîiié, 
«6s.ipEK>y.f^^  spnt^eri^iaç^içati^btti;  est  ^rlairemeat 
»arqi*é,î(€lk  a  ^e  qupy>jyi#iodre  çt  JJ%it§îndce,ft 
Tatteiadre  §»:f  ^I^^Mlfttrt  t,arFfaiu:iç^ilp>iBnx;  cQn- 
sçillëe^  deiy-rait  dan<:  çh^Kçh^r  .i^o  fil  da^çe^edale 
r^iopuiçj.e»  i^p^el  g^i4ç,pluç^^ft^k:pci^ttTey€^:t^quyeT^ 

gui  a.  J««fiAgïili«r{ayî«iJagfl,d«  ;rç^fij«çj^.q^i  ^a^^se 
rencontre  guère,  l'hoa^W?  «il?  pr<^L*^g)e- 
terre  ^veut  ^tispli^iç^f^q^j^es^colopif  f  fisai^Qaî^e^ 
la  rfipçpa  4^  I^ay^-ïifis  ,.4^]^  prix  de  h  dj^Uyrance 
de  la.  Hollande,  ^'id^^^  (^It  g^^^deift  ji^lie.cLa 
France  popr.  se  l^ei^;4v%Foi^»^îdp9C  fia^çulpr^ 
ï :•  "  elkfieutks  raciwîiç^saçs  cej^i.a^^  «ilIfiSifr^i» 
qtt'eU&aunià^^re  pour  se  le^  ^pc;  aciy.uger^çfiflf-' 
tîyeroeia,.egv^y]alqnlàJ^ur  prgdufl^  5\  ^kh^j^.^gDf-, 

$ef vatio^  est  jqu*  ajran^g^ rî^rf;  ppijç  r^!^*.  1^!*^*^'  «a 

siimJecanuiteàfaire.,.  :  ' .,-*.    . 

Le  prèiftiec,.prUçle  :çsli  hofra,  d^,  ^ouJ.dçjUcjv  jLft 
Frai^c^lFès  piii&çiqile.Bfff. J^rr^^ç  ,  iiifér^e^ire  eQ;<aut 
t^mp^  sur  mer  à  VAi^gl^^rt  i  y  fs$t  f^plumcutit 
Qulleiaiijoiird'hvi*  flUe.pçuf  l^i^n  traçasser^^&tjguer 
la  marine  aogljôse}  zn^is  squj^ouToir.sel^ç^eilà^. 


tel  ne  va  pas  îpsqu  a  pouvoir  at|^ipdr^  h  ses  co W. 
nias  ^  à  travers  leç  mille  vaisseaajt.de  TAuglelççyp*, 
Ce  $ailt  des  braocbesr  détachées  du  tro^iç ,  qu'^H^^ 
ne  peux  y  ratUcher,  par  la  forcç^.HaafejSeuleme^I 
par  des  COQ veat^ns;  avec  sa  rivaJe.EIle  doit  re- 
noncer  à  tout  espioir  par  le  preuiiçr  moyen,  ppur 
ne  plusi  compter  qpe  sur  le  second.  Par  conséquent,  - 
la  possession  de  ces  conquêtes  ne  peut  être  qijie 
précaire,  et  Ton. peut  en  assigner  î^vec  précision  le , 
terme,  qui  est  géaéralement  qonnu  ;.par  ^conséquent 
^core,  en  seprêtantà.ce  prix  àlWangementgé^i 
néral  de  l'Europe,  elle  ne  ^crifîe,  ne  met  rien  4yk' 
sien  dans  la  balance,  et  s;'appropr^e>  Fbonneur  44> 
ce  nouvel  ordre  au  meilleur  niarphé;  possible,  n  t 
fi%  La  réunion,  des  Pays-Bas  et  des  conquç^f^jr; 
au  nprdde  la. France  peut  très  b^atluî  élre^qo*^ 
testée  soàs  les  rapports  d'utilité.  Lors  de  çes^Qu-.<{ 
nions ,  il  n'a  pas  manqué  de  voix  qui  se  spmt  éle^é^at 
contre,  au  sein  même  de  la  Frai^çç,:  et  ces  vo\% 
n'étaient  ni  les  moins  éclairées., ni «le& moins  îm^ 
posantes  parmi  eette  nation;  'on  contestait  avge^ 
probabilité  de  raison  l'utilité  de  cet^e  mesqresop^, 
toutes  l^s  faces;  on  lui  veprochaifiile  changer  Tan» 
cienne  frontière  contre  une  beaucoup  plus  faible 
et  trop  étendue;  on  lui  reprochait  da  placeur  la 
France  dans  une  infériorité  d'indi^strie  ayec  de9. 
peuples  qui  fabriquent  aussi  bien  et  à  meilleur 
xuarcbé;  ou  lui  reprochait  d'attacher  à.  la  France. 

aÔ 


(  454  y 

aeê  nation»  côttiparitivemenf  trop  nombreuseè  , 
différentes  en  trop  de  points^  et  trop  ulcérées  des 
xàoyens  qui  les  lui  donnèrent,  pour  en  per^e  de 
lèi!ig-ten)tj[»  le  souvenir,  et  pouToir  lui  vouer  Faf^ 
fbelion  des  sujets  fidèles;  on  lui  reprochait  ^an- 
nuler la  Hollande,  qui,  dans  son  ëtat  actuel,  serait 
plus  convenablement  une  province  de  France  qu*un 
dlàt  indépendant  et  libre  ;  on  lui  reprocbait  enfin 
^amasder  sur  les  génération^  k  venir  le  genne  des 
plus  cfuels  fléaux ,  par  la  perspective  certaine  que 
ll^arope  ne  sera  pas  toujours  à  genoux  devant  la 
France,  et  qu'en  se  relevant,  elle  lui  demandera 
<5e«npte  de  ces  invasions  qui  Poppriment,  et  lé 
fera  au  nom  du  même  droit  qui  les  a  produites ,  la 
farce,  avec  cette  différence  que  de  son  c6té  elle 
sera  employée  pour  se  rédimer  de  vexations,  au 
lieu  que  la  France  en  a  usé  pour  vexer  et  dépouil- 
ler* La  force  et  la  raison  seront  d*accord  cette  fois, 
et  leur  réunion  est  irrésistible.  ' 

Sûrement  de  pareilles  considérations  renfer- 
maient tout  C6  que  la  justice  et  la  justesse  peuvent 
dicter,  tout  ce  que  des  bommeS  d'état  et  de  probité 
peuvent  concevoir.  $i>elles  furent  méconnues ,  re-* 
poussées,  étouffées  au  sein  des  assemblées  r/iiAiV- 
santés j  on  le  doit  k  la  fougue  qui  ne  toléra  jatnais 
aucune  représentation  sur  des  résolutions  départi; 
on  le  doit  à  la  perfidie  qui  notait  de  trahison  ceux 
qui  se  les  permettaient;  on  le  doit  à  ces  dénomiiUK 


^v^fsair^f )  et  qui  fyktçnt  mie.  anpa^  s^  i:edouita|>le^ 
tdans  l^  r4vqlu.Uqa;  ]0i9(  U  <^i|  enfîq  à^  c^  déjçjcels, 

i^ns  pc^sibjlîlé  4'ç](m^çiij  Icis  mçsures  1^  plu^î 
«WV^Sr*  ^V  1^  Bl^s  ceignes  d'qoe  scrijpi^Iftuse.  at-* 
teolia^.  ^ai$  1^  tei|p|)y^,«  de  If'empQcl^inent  et  ^^ 
UUsÎQiÇ^  f  sj^  pj^Sié  î:  ^  ^  ^i\  ptec^  ^  çeliji  des  mV 
iPe^iqna.  ^t.  4qs  c^ufe.  Il  £^ut  coiopter  fi^veç  soir 
«(i4nv9  §1  ayçç  les,  a^i^ç6.  InaEi^a^cQ dpjlt  se;  dcmaO'^ 
4eir  ^  s^s  c«|]^qu^l«]|  q^Q4sair^i^9t  pr^caiice$. 
Valent,  avec  tous  leurs inconvénienSji  i*.  ce  <|u'ell/e% 
Ipi  ço^leroftîï  ffmi^  k^  gvdçf }  2\  ce  qu'elle  ga- 
glHMTilU  k  l(^  al)^dç»çi^r*  Vpilà  Içs  d^ux  ofatjets  ^ 
-  tçpBSÎdérev,  k  w^ttee  ^  la.  fois,  da^os  Içst  4^çix  1^4S4ift% 
ûfi  ^  ]»AUii|ce. 

!•.•  U  ne  §>gi|p<i$  dq  diépAuiUer  1$^  Fr^pc^  de?  pe^ 
lU^.i^aaqHèt^  ^ail;^sd^iii;$c>aiqiAéi^ei^^ 
eackvç4>  t^lAesiq^'Axi^uaqy  ^çtiù^é^i^r^  et  ^utçes, 
Ipirppri^té^  dis^séai^t^s  ^ur  1^  rîy§gw"f  ti»  du^^lhîoj. 
Ce  ^e  $pat  ipti  des  ipoyeas  ppi^ve^mx  à^  BM^sj|pcf( 
iwi<ïitiQjMielÏ€>  ppur  W  Fr^pçe ,.  igii  vnç  squ^^r^ç^qn  ^4 
pi]is$wC€i  p^iV  hJi  per4*i?si,  ni  jçqflyçpvçpi  d^^ 
réquiUbi^  gepéral ,  çhj^  i^y^ria^lç  4^  notre,  piftft, 

îiqw*  nft  va«lç^n3.  Xe^xv  mmigtti  que  d^  cq  qui  pw\ 

k  tranUer ou laSermir^ 9^9ulei:  ou fç^rlifie;? un  d^ 

sea  ngieinbres.  Il  y  entre  mèv^^  dç^  re'wnir  aul^int 

.  Qoe  possible  toutes  ces  épai^^^  d^  sq^v$r^iiie|ç  ^ii 

38.. 


/ 


(436)  ' 

corps  principal  dans  lequel  elles  sont  enclavées^ 
pourfaijre  disparaître  des|sujefs  de  querelles^  et  ra-** 
Xkiener  à  la  paix  par  la  simplicité  des  intérêts. 

Dans  le  nouveau  système^  la  France  conservant 
toutes  ses  frontières  du  midi  et  derest^y  compris  la 
Savoie^  si  on  le  juge  convenable^  s'arrêterait  au  con- 
fluent de  laSarre  el  de  la  Moselle^  de  la  Sambre  et  de 
là  Meuse  ^  et  rentrerait  strictement  pour  le  resté  dans 
âon  ancienne  frontière.  Le  nouvel  état  destiné  à 
Couvrir  le  Nord  sortirait  tout  naturellement  des 
délaissemens  auxquels  elle  consentirait  avant  que 
d'y  être  forcée. 

n"*.  Les  voisins  que  ce  système  donne  à  la  France 
n^ont  rien  d'inquiétai^ t  pour  elle  ;  on  trouve  xnkm^^ 
en  recherchant  bien,  qu'ils  lui  seraient  à  quelques 
égards  plus  utiles  que  nuisible^,  i"".  L'état  du  Fié- 
mont  n  ^  aucun  danger  pour  la  France  ;  séparés 
par  d'immenses  ^haines  de  montagnes  y  les  deux 
états  ont  leur  démarcation  tellement  tracée ,  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  la  dépasser;  et  c'est  pourtant 
de  là  que  viennent  presque  toutes  \^^  querelles 
entre  voisins.  La  France  n'a  rien  à  envier  au  Pié- 
mont,  ni  celui<>ci  à  la  France  :  les  voilà  donc  éter- 
nellement amis*  Le  Piémont,  si  fort  pour  se  dé- 
fendre chez  lui,  est  si  faible  pour  attaquer  la  France, 
qui,  au  poids  de  sa  propre  masse  joint  les  mêmes 
avantages  défensifs  que  le  Piémont.  En  quoi  pour- 
raient*ils  donc  se  nuire  ?  Mais  le  nouvel  état  dp 


(457). 
Vuétnorti  arrêtera  la  France  du  c6té  de  Vltalie^  et 
anaulera  toat  ce  que  ses  vues  pourraient  y  avoir 
d ambitieux  :  et  voilà  précisément  sa  destination^, 
son  attribut  distinctif ^  aussi  utilç  à  la  France  qu'à 
ritalie;  car  en  la  préservan^des  Français ,  elle 
puéserve  aussi  les  Français  de  l'Italie.  Leurs  in-- 
vasions  y  furent  toujours  facilitées  par  la  faiblesse 
de  ses  princes^  .e;t  principalement  de  celui  qu'on 
appelait  si  mal  à  propos  le  geôlier  des.AlpeA  Don<- 
ue^-lui  les  moyensde  rétre^,  et  voilà  les  Français 
à  jamais  exclus  de  L'Italie.  Mais  qu^y  perdront-ils^ 
ou  plutôt  que  n'y  gagneront^ils  pas?  Qu'ont-ils 
été  y  chercher  tant  de  fois?  uq^ tombeau  à  coté  de 
celui  qu'ils  creusaient  pour,  les^  autr^.  Qu'est-ce 
que  la  France  peut  s'approprier  utilement  en  Italie.?^ 
où  peut-^Ue  s'établir  par  dessus  les  éternelles  bar> 
rières  qui  l!èn.  séjparent?  A  quoi^,  hors  aux;  traces 
.de  içur  sang,  reconnalt-on.  celles  d^s  fréquentes 
incursions  des  Frai^çais^  depuis  Charlemagne  jus* 
qu'à  Buonaparte  ^  depuis.  Brennus  jpsqu'à  Cham-» 
pionnét?  C'eH  la-nature  ipême  qui  interdit  l'Italie 
à  la  France  y  et  l'on  ne  manque  pas  impunément  à 
ses  aricêts.  Quel  malheur,  pour  la  France  même 
qUè>  rejeté  à  ces  derniers  temps ^  ce  plan  ne  soît 
encore  qu'en  projet,  et  que  rempli  depuis  naîlle  ans, 
il  n'ait  pas  dès-lors  ôté  aux  Français  les  moyens  de 
tant  d'expéditions  aussi  cruellement  folles  qu'înur 
til^,  2^  Le  voisinage  de  la  Hollande  ne  sera  pas 


plus  inquiétant  potir  la  France  j  car,  <^e^tie  fori 

•qu^on  le  fasse ,  cet  éla(l  sera  toujours  très  înfériettf' 

-a  la  France,  soi t  p6ùr  la  défensive,  Bdil pour  J'oït 

*fensÎTe/'Celle-ci  viendra  toujours  se  briser  <xmtre 

ie  triple  rempart  qui  couvre  là  Frtfntfe  «dti  tiord^ 

c^estrlâ  que  résident  lès  principales  forces  de  cet 

^empire,  et  les  facilités  'pour  les  dévelôpjper.  ÏA 

'proximité  de  lisnrà  arse^a^ic^  ^  R)«s  ietirs  ^ta** 

"blisseftiens  militaires ,  le  vdîsînaigé  -àt  -tti^u^s  letfiU 

"ressourcés,  la  fecîlilé  d*en  trouvei:  diains  tên  -pa^ 

ricbe  de  toute  espèce  de  moyenis ,  o^t  Toujours  faii 

àe  la  !Flatidre  le  théâtre  de  ht  ^ôii^e  militaire  de& 

ÏVançaîs.  Ainsi,  loin  d*avoîr  des  inquiétudes ^our 

/eux,  c'est  pour  la  Nouvene-Hollande  qnfIWaUt  ks^ 

Préserver;  dans  le  *feit,  elle  serait  trop  feiWe  contre 

"fe  France  ;  sa^is  la  ressource  des  aliianee^  conti*- 

înéntalés,  et  il  faudrsiit  4'augmenter,  sUl  y  avait  de 

^'étoffe;  mais iQalheur^usemeïit  elle  manqtie.  -Si  ta 

"Hollande  ne'peùt  devenir-un  voisin  inqtiiéfafnt  sur 

"terre,  elle  peut  en.  être  un  très  utile  ôlir  mer  ei 

^ij^ns  'les  colonies^  Le  conimercJe  et  la  na^gàlioa 

augmentant  joumellemeril  d'tin  bodt  du  itiônde  k 

'lautre,  la  nécessité  de  «maintenir  la  balance  sur 

lelém^efit  qi?i  sert  à^  ce  gratad  tnouvëtnetft  n'e^t 

•pas  moins  sensible  que  celle  de  Téquilibi^é  'éonti* 

tiental.  lÔaîs  le  premier  est  rompu  totailemént  pal* 

Taccroîssement  prodigieux  de  la  marine  anglaise, 

^ar  la  mime  de  celle  de^la  France,  cil  par  la  niâKl^ 


LabîU^elIe  de  cell^  d'Espagne ,  qui  n'^n  fort  ^^itpi 
s^encs^drantdans  les  flol(es  françaises  Janyais-pmplie 
ancien  ou  x^oder.ne  ne  présent^  le  «peetael^  d'ut^- 
puiçs^nce  marUin»^  conipara))l$  k  ^I^  deJ'AQgle- 
terre  9  ni  des   inoyep:i3  au  «n  ^jeûç.  plus  pr^r^ 
a  cei  empire;  4^  «[lauîère  qu'il  eftir^  pro|>aMe 
que  Ja,  marine  anglai^ç  équivaut,^  AÎQOA  numéro 
quem^Qt^  du  ai^i^s.pajr  sa  réuniputdans  les  tnêtjfv^s 
pprts^jdactô  les  mêpnies  .mains ,,  dlkp$:lesméniesji><« 
te'réts.^  ;à  toutes  les  ii^ariAes  de  rËuiH>pf  ^  .ar9*aib}iq[S: 
par  Jeur  sëpairatif^n  ^a  Uf^Ojx^  d'iniar4t  et,4fi  regif^f . 
Cest  à  cette  supréinatie  q^'il  .«'agît jd'opposeg ^ 
sinon  desbofA^s;^  afi.  ipojps  ,de^  ^pntrf^diçUursjf t 
des  obstacles  y  et  riea.  n'y  parait  p^^>  piiopr^ç;  q^c^ 
rélqyal,ipn  de  la  iEfoJliUnde.  à  un.d^^jp  fie  fçrc^ç^ 
pable de  lui  faille  ;trpuver  les' naoypns.d^ugnien^r 
$a  mar jiQe  ^  e  t  de  (l^Cendr e  s^ies  c>0l5>iiies.  jSan^ .  pfi 
arrangemeiH  pareil  |  jl  9'j^  a  p]Lu^  de  colonies^  iji 
de  inaiine  pour  petrs^ni^ie  ,%^e.  ^9fis|e  bon  |4âîsir 
de  r^ngleterre^  a^  lieu  flUse^jbfî  frbiç  »3arines  âe 
France ,  d'^spagi^e  ei  de  Hoîlapde.forgi^raient  yjfï 
contre-poids  respectable,  et  t0^jo^re  oerfida;  c^r 
i},  n^  peut  pas  tomber  sous  les  sen&^qpe  contre  son 
intérêt  évident^  U  JHtQlIai^  &';i;inlt  à  .l'Angleterre 
C(xn(reIes.deuxautre£i^,4oc|ttQllea  et  aura  toujours 
^esoin. 

La  régénération  de  ces  deux  états  sera  encore 
d'un  grand  intérêt  pour  laTrance  sous  les  rapports 
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'îÉbnimrtt Mu**;  *  car  nul  doute  que  mieux  gouyémd^ 
"ils'  rt&  prônèrent',  que  prospérant  ils  ne  dépensent 
''davd,ntagè ,  et  notent  plus  à  'demander  à  ïèurs  TÔi- 
-8Îu^.'*  l!é$'  èâUtaîés  fel  l?Emï)i>é  partîfcîperorit  au 
**iàâme.  ïw^^  qà'^xl  Mais  pldéeès  aux  partes  de  la 
•!É^raneé'J[  ûvec-ië  goût  (Fîriiitàtiôn  et  de  consom^ 
•Tjrialîon'pbur'fowt  ce  qui  Wîerit  dé  ce  pays,^  ii*est-de 
î^|as  h  luî  qu'elle^  demariderbht  fes  *déliceîi  de  & 

•  yîe  /  Ifc^  pf oSdbctibns  dë'^ôn'*h:éureiix;*clftwa>,  les 
^fffelts  3e  «aTÎénrtê  industrie^?  Quelle  différence  pour 

uiï  paVs'rictte  en  prbductîdris^el  tehînduslrié  d:^àyoîr 
tS^a  fkif^e  dfes  yiUeisL  dVîjralencè  içt  de  luie^  àés 
'peuplée  pnU^p^  et  tîché^.;  où  dés  çîtés  sans'  éclat 
^^Pdèsiffëùplés  sans  fortune',  él  tous'Wdèùx  sans 
•fiSs'dînlsl  Ejlabffis^èz  auprôls  d^  la  l^ralricé  y^aelques 
alliés  coftiirie  lés  gràiÀIés  'cli^jlltales  d'Eùi'ôp^e ,  et 
¥ùrv  f  étra  sî:  éWé^  gagne  phrs  avec  elfes  qU*avéc  îa 
'léeiriture'flés' pélîtéfe  Viliés  et 'dès  petrtë^  prîncî- 
■^^aute's'  q^uî;  rédVîroûneht.  EriflS/'si  Voh  dit  ^u*un 

•  système  gëiîêïàl  d^équrlîbré/  étt  affhi^chîssanf  plù- 

•  sieurs  états  iyfiiit  perdre  à  la  France  la  prép^ondé- 
"^fance  dont  éllef  aftôiijdûrs  jôuî^  nous  accepterons 
~^our  notre  compté  cette  obiéctipu,  cônintié  allant 

dirèctémélit 'à  notre  but,  cféïuî:  de  bannir  ceîs  su^ 
'prématies  individuelles,  f)Our  y  éubstiiifer  une  in- 
dépendance réciproque ,    garante   des   droits  de 
chacun  9  et  fondée  sur  leurs  moyens  personnels. 
4*^  vieille  politique  trioibphait  de  ces  dientelles 
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<le  princes  y  dé  ces  honorables  ta  telles  qui,  attri*^ 
bisant  tout  à  la  force'des  uns ,  rangeaient  les  autres 
au  nombre  de  leurs  esclaves  ^  et  donnant  à  coux-là 
le  droit  de  tovit  commander»  ne  laissaient  à  ceux-ci 
que  celui  d^obéirl  On  a  reconnu  y  dans  la  révolu- 
lien,  la  vanité  de  ce  syi^tcme  combiné  d  orguieîl  et 
de  bassesse.  Il  est 'temps  de  lui  en  substituer  un 
dans  lequel  des  forces  mieux  distribuées  se  suffi- 
sent à  élleS'-mènie^ ,  sans  avoir  besoin  du  secours 
de  celles  d*au Irai,  que  trop  de  ^motifs  rendent  $4 
'éôuvcnl  illiisôii^és.  Que  c^ac^n  ràgpe  et  s^it  l4 
inaiti'e  chez  s6i,^n's  prétendre régen^r ou  laisser 
Tegenter  aulruî.'Qùe  la  France  efûft  régie  parades 
f  rarïçaiS)  rifalié  pàr^déS  Italiehs^,^<;baqfâé  pays  par 
flîes^hËibitans^'chaeii^  j^gâgnei^a^^h^éQùrité  ereti 
argent.  *  ,-      .   .  .  > 

'  11  ne  s*agîf  jiàs'îïrf  de  créëir  'êtû  Uîopiâs  poli- 
ttquésV'dé  rencrtiVeler^des  systèmes  a'sstsz  connus; 
Le  malheur  de  ces  sortes  d'idées  a  toujours  ét^  d^ 
^l*ap  porter  sardes  hommes,  et  sur  des  perfec- 
lions  qui  leui:  hian^t<éâ>t  et  leur  iftànqûeront  tou- 
jb»i^s.  Au  lieu  que,  dans  te  plan^  il  n'y  à  rien  du 
èàl^' des  hommies ,  iftàis  tout  de  celui  des  choses  $ 
et  c'est  parce  ^tie  les  hommes  sont  passionnés,  et 
que  les  ôhdsednis  peuvent  jamais  Fêtr&,  qu'il  faut 
s  attacher  à  celtes-cii  et  en  faire  autant  de  bar- 
rièï'éS  contre  lèk  passions  des  hommes,  pour  J es 
contraindre  à  les  respecter  par  le  désespoir  de  les. 
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V^iacre*.  Les  dieux  m  souiuellaienl  au  de^Uaj  il 
Êiut  donner  à  son  ouyrage ,  pour  y  souraetlre  leB 
ivosames  ^  quelque  chose  de  soq  inflexibilité. 

Exécution  du  plan  propose,  par  la  Prusse. 

,  Il  résulte  de  lout  ce  <(ue  Ton  a  établi  dân$  J^^ 
chapitres  précédons^  i"*.  que  l'aocten «ordre  poli-- 
liqoe  de  r£urope  ne  peut  être  rétabli  eu  eiuier ^  ni 
ramené  complètenaentau  status  <fUQ,  k  ce  point 
^u'on  ne  cesse  d'enteodre  invoquer  par  ttut  de 
'f>ersoBnes,  quî^ppeua&t  des  inteT^îons  pour  de,s  lu- 
iuières  ou  pour  une  puissaaoe:^  «e  ibnt  pus  «a^en-^ 
tion  qu'ils  es^igent  rinif>os^ble'^  puisque  4es  priur 
cipaux  intéressés. à  Tancien  ét9l«  eti  reuleM  plus, 
et  veulent^  au  cpntraire^  les  changerneas  qu'ils  y 
ont  substitués^ 

Ainsi ^  r£fnp^eur  a  reiioûcié  aux  Pays^Bas^*  il 
n'en  veut  plu^,  absolument  plus;  mais  il  lient  beau* 
coup  à  Venise. 

.La  France  Cfccupe  Malte;  rAugleterre  iavLtes 
les  colonies^  trois  grandes fiuissauces  la  Pologne^ 
oîi  est  la  possibilité  y  Ts^ppait^nce  du  .^Mtu^  quo?  Il 
laudr^iit  arrajcber  aux  uns  ce  qu'ils  possèdenl  et 
veulent  garder  y  forcer  les  autres  à  j>re&dre  ce  qu'ils 
lae  veulent  pa$  accepter  y  c'est;-à-*dire  contrarier 
•Iput  le  monde  àmi  ce  qu';il  a  de  plus  sensible. 
.  Assurément  y  on  s'aperçoit  nulle  part  la  puis-- 
«once  capable  d  imposer  une  p^seille  conlarainie^ 
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rpas  plus  ^ue  la  prudence  d'ane  doptrii2«.^assi  ffta 
calquée  sur  les  întentioos  d^ceu%  dont  on  atteadi 
tout.  •  •  Plusieurs  choses  sont  certaines. 

1  "",  Qtte  'ce  sérail,  un  grand  malheur  de  réiabKp 
un  ordre  reconnu  insuffisant  ^pour  )a  sûreté  de  l'Eki^ 
rope^  un  ot*dre  qui  a  si  fort  prêté  aux  progrès  de 
la  révolution,  'un  ol[*dre  ^ui  laisse  k  découvert  ia 
Basse^AlIetnagife  et  Tllalie. .  • 
2^.  QùVn  ne  peut  laisser  suhsiiter  avec  fflreté 

/l'ordre  étafbti  par  lès  Français, 

S"*.  .Qu'il  faut^  par  conséquent ,  ea  établir  un  nou-» 

-veau  qui^  sans  être  forme  aux  dépens  de  qui  que 
ce  soit^  mais  tiré  çeùlem^nt  des  •matériaux  |itoVe«* 
nans  de  la  ^guerre  de  I^  revoltition ,  puisse  pomvoir 
à  la  fèis  Si  la  sûreté  cotnaïuuie  j.  ce)la  du  nfofd  de 

j'AUemagne  et  de  Vltalie, 

4''*  Q"^  ^^^  propriétéis M  t^etrouv^tit  to«rt0s^afi& 

.  le  plan  p^oplose^  non  pas  au  même  degré 'qu>eU€& 

•  le  suaient  dans  d^au^lrçs  plans  très  ftioileâ  a  Iraoer ,, 
mais  cependant  d'une  manière  .prapattionnée  ai|x 
besoins  ordinaires  de  l'EurCj^ïe^^  .e4  fi«ir^4out'à  eelui 
de  finir  les  troublés  actuels.  Oe^^là  l'iessentid.;  ie 
sdin  du  m/e£«^  4|>|>0f  tiendra  è  ^'autres  t£rmp$.     n 

5^  Qae  rintérê^t  manifeste  de  la  Prusse  est  de 
réaliser  tfe  noiive}  ^etablissemelit^  et  àe  le  faire  aru 
plutôt;  èar  elle  ne  peut  vouloir  4ûi  la  révolutiou 9^ 
ni  la  république  9  ni  leur  prolongation,  qui  y  comiBOv 
source  de  désordres  ^  est  dafjgereuçë  et  dispen-«v 
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^Siensé  pour  elle.  Elle  ne  peut  vivre  en  repos  rfu 

-milieu  de  l'agitation  générale ,  dés  sollicitations 

des  deux  partis  9  et  de  la  nécessité  de  s'associer  à 

'  leurs  propres  dangers  au  moment  où  ils  devîen-* 

•  dront  très  graves;  comme  si  la  France  prévaut 
contre  ses  ennemis ,  et  recommence  à  révolution- 

-  ner,  ou  comme  si  les  ennemis  de  la  France  triom- 
phantd'ellerecommencentàenvahir  età  dépouiller. 

6\  Que  l'intérêt  bien  entendu  de  la  France  se 
rencontre  daàs  ce  plana  côté  de  celui  de  la  Prusse. 

7'.  Que  le  moment  présent  est  le  plus  opportun^ 
8<)^1tpetr  les  facilités  qu'il  offre,  soit  par  les  incoiï- 

*  vénitenâ  qu'il  y  aurait  à  le  laisser  échapper. .  •  •  • 

i**.  Les  moyehs  de  réaliser  Ce  plan  consistent 
ddfïà  k  coopération  attuelle  ou  disponible  de  toute 
TEurope.  La  Prusse  n'aura  pas  à-supporter  seule 

'  le  poids  de  l'entreprise;  il  sera  partagé  par  tout  le 
monde.  En  effet ^  fout  est  ennemi  de  la  Frai\ce^ 

f  bU'prél  à  le  devenir:  Tout  le  serait  depuis  long- 
temps, si  la  Pru&se  l'avait  permis. 

-  L'Angleterre i  la  Russie,  la  Porte,  l'Italie,  le 
'  Portugal ,  rAûtrJche  et  la  moitié  de  TEmpire  sont 

en  hostilités  ouvertes  et  très  animées  pour  la  plu-- 
part  contre  laFrâncé.  C'est  plus  de  la  moitié  de 
FEiirope.  Restent  là  Prusse  et  sa  clientelle  d'Alle- 

i  magné,  avec  lés'  deux  couronnes^de  Suède  et  de 
Dannemarck. 

~     Les  sentimens.  du  successeur  de  Gustave  sont 
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«i#tôut  dignes  âe.aon  àpguste  père  ;  et  s'il  leâ  laiaise 
moins  éclater  sur  la  r évolution >  c'est  qae  mesurant 
sa  position ,  il  jugç  inutile  de  :lénr. donner  Fessor^v 
quand  il  ne  peut  pas  leur  donner  d'effets.  Le  Dan-> 
9emarck  est  sûrement  dans  les  mêmes  dispositionsy 
et  la  cooipération  de  ce  sage  gouvernement  estao-> 
qutse  à  toute  entreprise  dont  le  but  serait  aussi 
honnête ,  que  les  moyens  bien  concertés.  Ainsi 
pensait  le  comte  de  ^ernstorf.  Mais  la  Prusse  est 
iine  barrière  placée  entre  ces  états  et  le  théâtre  où 
ils  pourraient  agir.  ■' 

'  ,Les  électeurs  de  Saxe  et.d'Hanovre  fon t^  par  leur 
neutralité,  un  sacrifice  perpétuel  d'eux-mêmes  à  la 
Prusse.  Us  ne  s'en  sépareraient  sûrement  pas  dans 
son  action j  après  l'avoir  si  long?- temps  attendue  ^ 
après  l'avoir  longrtemps  imitée  dans  un  repos  qui 
les  contrariait  si  fort* 
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-  La  décision  de  la  Prusse  entraînerait  donc  celle 
de  toute  l'Europe,  et  la  constituerait  réellement 
en  insurrection  contre  la  France.  Ce  serait  bien 
celle-là  qu'on  devr^t  appeler  Je  plus/ saint  des 
devoirs,,  et  d'autant  plus  saint,  qu'il  est  très  pro- 
bable que  l'approche  de  cette  nouvelle  masse,  que 
l'interdiction  de  toute  issue  apparen^te  aurait  sur 
la  France  Tefiet  de  la  réflexion  >ou  de  la  peur  ,  au 
point  de  l'engager^  à  prévenir  le  développement 
de  ces  fbrce$,  sans  courir  les  risques  d'une  lutte 
trop  inégaie  poai:  n'être  pas  infructeu^e, 
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lk\  Les  elioses  soat  égdkt  «t  ft^tj/aHenûl^^B^ 
itttre  la  Frapce  et  ses  ennemis.  Si  bUs  a  perda 
VltaJîe^  elle  s^est  affermie  en  Sois^  et  ep  Hollande. 
Bea  soCGM  éiclâUns  sar  pluaiefirsi  pou^tadu  tliëàlr^ 
t]e  la  guerre  eompenseot  les  vevers  ëpMMivés  daoa 
dWtres.  Ette  a  été  ^^ncne  au'loin)  eUe  a  été  iric-^ 
torieuse  au  prea^  et  c'esk-là  cfu'tBst  sa  grande  forcer 
elle  fera  la  guerre  sur  son  terrain  y  et  à  ses  tennemia 
k  d'immenses  distances.  Si  élis  est  tamus  forici 
qu'eux ,  elle  eal  pfais  «k»  de  loutes  ks  nnamères  p 
elle  balance  >  par  des  avantages  ittoMKjr^  tout  ee 
t^'ellea  df infériorité  eh  forces  militaires  ou  acbni-' 
mat rativea.  Le  combat  va  donc  se  rengager  à  artnei 
tout-à«»&it  égales.  Voilk  pour  la  Crusse  le  moment 
4e  placev  sa  décision.  Plus  tard  il  ne  sera  plus 
tei|ips.  Si  la  Fraaee  remporte ,  comment  socom-^ 
mettre  seule  avec  elle  ?  Si  ce  sont  les  alliés ,  cotn-^ 
ment  aspirer  à  les  influencer  après  les  avoir  dé* 
laisséç;  assister  au  partage  des  fruits  de  la  vicloire) 
sans  avoir  assisté  au  combat  ? 

« 

Si ,  par  exemple^  les  alliés  eussent  obtenu  à  Vom* 
verture  de  la*  campagne  la  plén j  t^de  des  succès  cfu'on 
augurait  alors^  quelle  était  la  position  de  la  Prusse? 
Les  alliés  décidaient  seuls  dn  sort  del'ftalie.  VAu-^ 
tricbe  pouvait  s'y  établir  d'une  manière  rehtwement 
préjudiciable  pour  elle.  La  i|imilie£ili|tfaoudérienne) 
c'est'^à^dire  celle  qui  tient  le  plus  à  la  Prusse, 
était  rétablie  sans  soft  iatcrvontion  >  ei  le  crédit  de 
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t«It«Nti  en  HcâlMcle  suivait  ûé^eésâiremetitlefda^ 
gréé  d«  rinlëràl  qa^^tt'luiauraît.Wmoigné.  LaeQiHi 
indëpâtioo  %i  ia  gloire  pafl6ai#iil  ai^ec  cbç  tels  snecàs 
aiiit  armes  de  se*  fivsuix,  et  s'y ^atta^baicot  pomi 
iMig^tefiijps;  ^u^^t  âiit  k  tarasse  dans  cet  état? 
Rester dartS  Vchscvifité  yei  couûxmev  de  garder  Viw^ 
^ôgmiû  en  Earope;  mais. las  longues  ëcHpses  sont 
fhfè»  préjudiciables  aux  graqdf  états.  Se  déclarex* 
pourJa  France  ^  agir  sourdement  cckUre  les  alliés? 
L^un  etFautre  étaient  sans  sûreté  et  sans  gloire  ^ 
el  c^  serait  £}ire  iojurf  au  gouvernement  prassiea 
^de  de  t'en  -soupçonner. ,  Il  a  fallu  des  miracles 
fM^ur  le  tirer  de  cette  position  délicate  ;  en  atten« 
df^*l*il  de  nouveaux?  ok  serait  la  prudence  ?  Que 
faàt^l  done  &ire  pour  sortir  de  cet  imbroglio?  Que 
fiiife?  eh!  jamais  rienûe  latnî  {^sdairni  plus&cileV 

Sortir  enfin  de  la  neutralité  avee  la  France  ^ 
sans  sortir  de  Tsaftitié  avec  elle;  la  protéger  en  la 
menaçant^  la  frapf^r  même,  s^il  est  nécessaire 
pour  la  ramener,  9t  lui  servk*  de  bouclier  en  la 
combattant;  annoncer  à  |a  France  ce  qu'on  exige 
4-efie,  et  à  IXurope  ce  qu'on  v^it  &ire  pour  elle  ; 
enfin,  pour  donner  à  la  révolution  toutes  les^  ga-« 
fantiea  possibles ,  demander  la  formation  d'un  con« 
grès,  où  les  ministre  aplaniraient  les  difficultés 
de  la  politique,  tandis  que  les  généraux  en  feraient 
liutaiilpour  ceHes  de  la  guerre:» 

Un  congrès  des  puissances  principales  est  de^ 
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lF6hu  Indispensable  piir  la  compIicsUôn  des  iafâ*éts  , 
et  par  la  nécessité  de  s'entendre  sans  jalonne  et 
sans  ombrage.  Il  serait  nécessaire  ^  qnand  médie 
la  révolution  cesserait  tout  à  coup  en  France;  com- 
bien donc  neTest-il  pas  davantage^  quand  il  faut 
y  mettre  ce  terme  ou  des  barrières  ?     * 
:'  Les  effets  de  la  révolution  ont  été  ti'op  étendus^ 
;les  traces  sont   trop  profondes  et  l'ébranlemenl 
trop  général  y  pour  que  TEurope  n'ait  pas  besoin 
^e  (  se  concerter  sur  sa  sûreté  présente  et  9  venir« 
Mais  ce  nest  que  dans  un  congrès  que  Ton  peut 
discuter  des  objets  communs  d  uue  nuinière  utile 
à  la  communai;i.té ^  et  ramener  les  intérêts  privés 
à  rintérét  général.  Il  n'y  aura  que  défiance^  ja- 
lousie et  séparation^  tant  qu'on  n'en  viendra  pas  là. 
Chacun,  ignorant  ou  inquiet  sur  les  intentions  des 
autres,  les  redoutera,  et  cbercbeta  à  lui  dérober 
les  siennes.  Aucun  intérêt  général  n^  entrera;  l'un 
voudra  son  traité  de  Baie,  l'autre  son  tçaité  de 
Campo-Formio  ;  il  n'y  aura  si  petit  prince  d'Alle- 
magne qui  ne  voudra  avoir  son  traité  pour  lui  seul , 
et  sans  aucun  compte  de  ses  voisins.  De  bonne  foi, 
est-ce  de  tous  ces  a  parte  que  peut  sortir  le  bien 
général  ?La  France  n'a  cessé  de  proclamer  que  son 
espoir,  que  sa  i^rce  principale  résidait  dans  Tin- 
Compatibilité  de. ses  ennemis,  dans  la  différence 
de- leurs  vues,  dans  l'opposition  de  leurs  intérêts ^ 
c'était  autant  d'avertissemens  et  de,  motifs  pour,  se 
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téwiti.  <^  ft  MD'bâit  jjnfimfèsU^  ime  ekirême  aver^ 
ÂiQn,  pomJtotiis  lea;  cûngrès^  et  Ton  sent > bien  sef 
rwofxBi  :  teM^,  (MT^nuQn:  liiènie  était  la; preuve  de 
ïfiif^Wénic^  de  çettf  dtaetaire.  G^eft  4  la  Prusse  i 
su^lFjs^Ibl^rofit  celiè  iaâtrociioo^.  et  à  demander 
la  for^yiAUlt^n  duP:.i)at)giiè9  'pôiir,  Texamea;  de  se* 
vu0$  ^alutaire^i  pâ«ir  s'aasurelr  :  de  celles  dé  sé^ 
alUé$  ;  elle  nparcbera  inanité  avec  aâs^Uocé  à  Tac*- 
complis^ment.  d'un  plifin  où  la  piprel^^  ses  vues 
peut  ealrisr  pour  qu^l^lie  cbdse  dans  Itô  gages  dv, 
«uccès^  ■   '  '  M.  .      -,  • 

I---'    ixni.  M  .■■>.■,.■',.>/ .....M.  ,,i  i  ...m  ^  ;.■  >   I      ••.■■■■    --^ 

TROISIÈME  T^ARTIÈ. 

.         PREMliniE     OBJECTlOlf« 

État  de  paix  de  îd  Prusse  avec  la  France, 

\à%  senât  peu  d'avoir  tracé  aux  yeux  de  tout  le 
ffionde^i'état  de  la  môniarchie  prussienne^  les  forces 
et  l'importance  de  oetie  puissance;  ce  serait  peu 
de  lui  aVoir  tracé  à  elle-même  ^  et  peut-être  révélé 
lé  rôle  auquel. elle  est  appelée ^  et  la  manière  dont 
elle  doit  le  retnplîr  ;  il  îiut  encore  en  prouver  la 
possibilité  paf  la  destruction  de  tous  les  obstacles 
que  Ton  peut  y  opposer^  et  de  toutes  les  objections 
que  l^OD  peut  prévoir f  car  il  ne  suffit  pas,  quand 
oti^foraie  un  plan,  d'en  établir  les  bases,  la  con- 

29 


*  » 


y 


\ 


(45o) 

Temnce  et  la  possibilUé^  H  &àt  tniMkk^M  miât 
|>rêt  à  fétiondre  aiin  imlle  et  une  obj^eoiioas  ^ 
attendent  toute ppoposition^tti a^écat te <ie: ki rcMé 
la  plus  lattcuè.  lia  forée  de*  h  plupart  dâe  botlâ»fi4&& 
étant  n^galite,  consistant  plM  à  emp^^r  iftt'à 
£iire^  on  est  assailli  ^e  r^lanatkms  biëâ  on  msJ 
fondées^!  de  considëratiotis  ràisonnées  tm  itré^é^ 
cbies^dontle  bt^Mtcon^^tflèfre  une  é^p^d^opi* 
nion  pubNcfne^  Mensongère  cottune  Vo^ë  i^Iids 
qni  s'atucbent  anic  ebosei  4tt  nioment^  at'<^  ttH^l 
pas  subi  l'épreuve  du  temps.  Ainsi  se  compMé  k 
plus  grande  partie  de  ropposition  qui  s'élève  contre 
toute  détermination  éclairée ,  contre  toute  inter- 
vention viri^e  de  la  Ptuasft'^il  .^iliem  é^  désordres 
qui  bouleversent  TEarope  et  affligent  le  monde.  On 
ne  dit  pas  àrla Prusse éequ ell^ doit /airç ^ mais  ce 
qu'elle  doit  tte  pas  faire }xre<[u'elle  doit  tolérer^  et 
non  ce  quelle  doit  empêcber  :  on  ne  lui  trace  pas 
une  ligne  d'opérations ,  mais  un  rôle  d'inertie  ^  qai 
annulle  ses  forces  réeUes ,  tfoi  açeIroU  aes  tmibaffras 
à  venir^  et  qui  perpéine  edni  de  lona  le»  aiitlresi: 
on  ne  lui  met  pas  en.  maki  i  «in  &  ftmt.  h  guider 
dans  ce  dédale^  mais  on  eonpeoidig^aiiMipi/eatc^Iili 
que  d'autres  voudraient  y  plmèr.  Gettci  n^taOce 
s'appuie  ûrdtnaîreaBent  sut  troic^  pvotnfta:;  !t)if^  dît 
que  la  Prusse  dfiit  rester  neutre  à  eauae4*<^b9H3|4NM> 
à  cause  de  k  Finance doet  QUilui  lerait  va\  ennemi; 
la  Prusée  ae  doit  da  rester  neutre  pas  é^iUMmian 
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p«t  pni4eiice  y  par  égard  pour  une  puiiéâncê  des*^ 
tinée!  à  être  toujours  sou  alliée  ^  et  à  ne  pouvoii» 
dam  tous  les  cas  i^eeëvoir  la  gtierisoù  ((ne  d'elfe^ 

Cette  division  ferme  k  peu  près  le  cadre  de'  touteii 
les  observations^  ter  te  néeèssité  de  la  coutinua^dd 
de  h  neutratité  prussteAne«  Noixa  tâcherons  dé  n^étf 
omettre  ou  de  n'efa  affaiblir  aueàne  d'essentielle  ^ 
conKnë  aussi  de  tesdétruire  de  mafnière  à  ne  laisseï» 
nucitu  doute  raisonnable' sur  cette  importante  que^ 
tion.  Nous  ne  nous  flattohs  pas  de  raniener  des  éS4 
prits  prévenus ,  ou  qui  ont  pria  irrévoeabkment 
leur  pdK^li  ;  aussi*  n- ést^K^e  pas  pour  eux  que  nons 
écrivons^  et  que  nolis  pourrions' le  faire  aveo  fruit; 
On  de  donne  pas'  aux  bonimes  dea  guides  malgré 
eux  ;  ils  nfê  soient  aveé  confiance  qo^  ceux  qtr'ils 
ont  cboisis^  ou  aoceptias. 

fcll  y  apaiij  etmntié  entre  Ih  France  et  la:  Prusstf. 
PoùnpKu'u»  prince  qui  donme  en  tbut  ^exemple  d# 
la  letdîradité  et  dé  hr  jostibe,  s'ei>  écarterait^ii  en  Ce 
pdiatypourmanquerySansproVocation^  à  kl  sainteté 
dés  traités,  et  se  rapprocher,  par  dette  violation  dé 
sa  foi,  des  procédés  que  l'on^  reproobe  aux Prat^ 
çaia,  et  mériter  d'en  partager  h  bUnie  avec  euk  ?  r^  ^ 

Bue  s^agitici  ni  de  p^x  ni  dé  guert^e.  L^objec^ 
ûoà:  porte  sur  qn  faux  supposé:  Pour  qu'elle  f^ 
^déé,  il  £srudrait  que  la  Prusse,  se  dégageant 
Hjftontanément  dealtena  deisou  traité  avec  la  Fraiicé  ^ 


(  45a  ) 

lui  adressât  une  déclaration  de  guerre  qui  ne  vla|| 
que  do  son  coté.  ll'faudrait,deplus,que  les  choses 
fussent  restées  entières  depuis  Tépoque  du  traité  | 
et  qu'il  ne  fût  survenu  par  le  fait  de  la  France  aa«* 
Gun  changement  qui  en  nécessitât  la  révision.  Il 
faudrait  enfin  que  la  paix  prétendue,  au  lieu  d'être 
une  trêve ^  nn  armistice ,  fût  une  paix  Yéritahle, 
par  rextidclion  de  la  cause  de  la  guerre.  En  con- 
sidérant la  question  sous  ces  trois  points  de  vue^ 
on  sera  bientôt  à  portée  die  juger  a  qui, appartien- 
drait^ dans  tons  les  cas,  le  tort  de  la  rupture. 

i".  La  guerre.  n*est  ni  le  but  3^  ni  le  moyen  pro- 
chain de  la  détermination  de  la  Prusse;  eUe  pour- 
rait en  être  ta  conséquence  éloignée /sans  qu'on 
eut  à  la  lui  imputer.  Eu  effet,  le  traité  qui  lie  la 
Prusse  étant  celui  de  Bàle,  du  5  avril  1795,  se 
rapporte  à  la  guerre  qui  avait  lieu  par  le  fait  de  la 
première  coalition^  La  paix  éteignit  le  premier  su- 
îet  de  guerre.  Aussi,  pourMç  rompre,  faudrait-*il 
rentrer  purement  et  simplement  dans  la  coalit^n, 
^t  renouveler  ainsi  la  même  querelle  ;  enfreindre 
le  traité  qui  la  termina ,  en  se  replaçant  dans  les: 
mêmes  teimes  où  Ton  était  alors.  Ce  serait  vrai-^ 
ment  la  rompre,  la  paix.  Car  pour  qu'il  y;  ait  rup- 
ture de  traité,  il  faut  qu'il  y  ait  identité  de  cause; 
si  elle  a  changé,  tout  ce  quis'ensuitin'y  appartient 
plus.  Mais  ce  n'est  pas  raêmp  encore  de  cela  dont 
il  s'agit  dans  ce  moment;  ' nous  y  viendrons  tout  à 


'     * 
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l'heara;  tliais  cVsi'd'un  àrrangéihènt  général  né- 
.cesioife  à  tout  le  monde^que  les  ëvèhemens  pro- 
YeoMiti'^tt  &it  de  là  France  ont  fendu  iibsolument 
nécessaire.  Or,  eàl-ce  enfreindre  la  paîx'dé  Baie 
étdtâdbirer  la  guerre^  ^u£l  de  cbintnencer  /dans  de 
pwêt)^  cii;eôns^'ee's  9  par  représenter  à  Vétat 
-péi^tairbatenry  qu'il  existe  et  doit  exister  une  ga- 
•taiitle mifltielle  entre  tous  les  états*  qu*à  un  sedi 
-H^appairtieQt  pas'  le  dr6it  de  s'arranger  àii  miKelr 
-des taiîiredMle  tous  les  objets  à  sa  convenance,  satfs 
-  amcaiY  ^aiiid  pour  ce  qui  lels  blesse  ;  qu'un  éqm- 
\  fil>iFeKieà  ei^tWndu^cdriser^âteur  impartial  des  df oits 
«  ëé^ous  ^  est  lâ^  SQuIe  règle  qui  puisse  être  àdnniseV 
'U  $èoie  ^ui  convié^ë  à  la  sùi'eté  générale,  et  qui^ 
cpâ)?  l^i  réÉipôHerdebèaiicOupsur  la  nfianie  de  s'at- 
.tnblièr  %MI  éi[tltl^iyem«Rt ,  inanie  qui  tôt  ou  tard 
jfiiîiill>^srWrM^)hill)ter  aûf  ceux  qui  ^'y  livrent  \  qu'iivec 
là  iié#ei»ké  "d'tiik  arrâlnge^ent  généralement  équî«> 
^iablevlesiélémens  eh  existent  encore,  sôIt  dans 
ie$  4£l:f ibttiftliohs  arbtffâfii^s  que  certaines  parties  se 
-Mtit  falies'k  dHes-mêmes  -^  soit  dans  d'autres  objets 
'lires  '>dé^  mottVemiens  de  la  révolution  ;'  qu^ir  est 
nécessaire  de  s'entendre  et  de  se  concerter  entre 
tous  les  intéressés  y  et  de  chercher  enfin  dfes  bases 
^«ymunes^  sàreté  etcde  repos  hors  des  prin- 
cipes ^arbitraires,  exclusifs,  ou  tout-à«fait  person* 
nels*  Si ,  dé  ces  prâimihaires ,  la  Prusse,  passant  à 
la  prdpôaation  fonnelle  d'un  arrangement  pareil 


« 
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tn  imi  oti  en  partie  à  celfii  qn'uu  Îii4m|«i0  i  tn  à%^ 
fp^d^t  )a  discu^f on  ^u  jr^poi  de  )'iol.iérèi  gèùénïf        | 
jq^e^  lèlle  proposlûoii  d^yl'fKisi-^ètlfe  étf 6  qoiœidér^        ' 
.  froipitie  une  décl^^ioiii  d^  g!H^irP«  ?  Qp- y  irtrâl  d'bof  «^ 

,|[Âlç  44ps  cela  ?  qu  e5(.-^ce  qms  lag|i4fre  .e(  U  tteàiéàe 

hhie  cfnt  de  confmun  9^?ec  ç^llç  À^lMuds  ifi^mcr? 

en  qiiQÎ  s^  ressçipUetilnU^  If  twebenrils^MM^^' 

;qii^ift-ib?  t*e^^its  qpi  jr  fini  àpnné  lien  tétant  tons 

po^téi-ijeur^  m  trai^Q  de  p9b  t  k^'ù0iiféqûanQ^8ux^ 

.q^çlle^  ils  dqf^^ent  p)itm4fi$Q^9^e^f!^TÔnly.él»  t9f^ 

portées  ^|o'ep  afifeçt^Qt  ni  jefi  pHndpeaAÎ  leaai:e«« 

.  ^f^8;:car  il  eSA  à  t^naffi^frir  ^^Mt»  ïa- ^ix  de  Bâîe 

f^st  aniét ieùr^  à  V^pi^P/^i<H(  <}iieJatt!r9Me{S;fi$t 

faite  4e  .^çs  cÂi}C(tt«^^.  ^«  çeç^paît,  il  »ft  irwi,  kis 

Pays-Bas  e^  la;  ï|al^«4«#  VH^^  >  ^tîft,  ^pQqtte^ 

'Cette  pqçupattQn  ppuV^H  V^'Mv^  qui^momeirtai^t., 

pu  eepaée  purfspçqt  çiiUlairiÇi  a|^si  ^^,l^.|Djt,4a^ 

çlar^^  Celle  de  Clèves,  qn'^n .%  t4xkni  ^t^m$^ljÉ 

.  ^ç^ef^bro^neoi  dft  la  QoUa^^  ri^c^TpiHta^9ti''dâ 

Igi  %lgique  ^\  4e  la  rivf  ^iv^bpt  4*  Rhw  Pfltoiwt 

pM  ftucQ^'e  pjcQfluai^Gés;  laFcaip^iîe  paju^v^ilif  ap^MiM 

p9r|l<i guerçe;  kSi^s^  ^\çti!Hp#%«ttt?^ki.ll¥ilie 

,tl'^Y»Û  pjf^ç  ^fç  hpul^vç^rseç:,  XH  j'%ypl^  4w*|u*î«^:| 

ço  lin  Ijçpt,  la  f  ra^ce  çi^ajH  pj!^^  a^i^  div^ltf^ 

iy;yi  plan,  «i  dçnné  le3  pnepv^  d'a«il)Â^îflfll  ^  4â 

^virhulçi^ïc  wj[qvçl,lea  çUei  aVs^  llyf4«  4«i^}«* 
Cçjjt  &  Cela.  q^*il  s'agil,  cje  wp?^d^ri  «l  p>int 
dq,  tpul  4e  ptç)tt4icîiff  futn&iA^  4^  ^ç;^  qui  realit. 
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.  ^a?j  >  U  y  jt  fnus  KabI  i^Mél  sidMitte  d'ondire  .en-  vive 
driq^él  Jdfc  {mi;c;àaàlB:faité^  ;  a)  toutes  ohqses^  ir^tènt 
tthtièmif  il  f  la  fiaïKiiloiS^m'tKBè  4!à&|ùiiirtiés  n«  [mil» 
fitei|^ft:4ie  là  8éèàéiAijiB:iM:^\i^  pouir  (s'iipregëir 
immlms^Aa  d'iajvaDiégesiqmlfiniyeeiarpUr  AfSf^^mt 
tiràf  mdtfisoL  àljaiMfei  Edy  ftipas^de  j^aixly  k)iw«f 

ibiiyiaL>pfl»4^1trBlioiridff  guetfnqk'b  ^i^t'iU  '^^^ 
âiièd^at^iiiù^jiiittp^iradiHRil^  sonLuftiaeipéai^  par*  i^ 
'Wii>;^vest«pbl%é  d<cili|ik[»)rpr  •  d!ai«tr^  a»t 

4a  iftptfTMtv  POOlQiiiie;>iK^ilcrAi«Ti/t^ttfl^  Ô0|iii»  oet 
^pottaiUaieBferfiakft»  A\x6ei.  ikn'^  ai.<<qfa!ttii0  $it0^  «h^ 
âiçadpEidr^a  gsémé  Mindb  /0l(iA#»owpittage4é 
î(|^«^faafailttdBgw)l:etpcttiil  ^  46igUff)fei^eabh^e)ià 
f$ikfftt{oiâifleiMJ£pld  «i>âi(|orte^tàijsr«pjKie0^è 
èèaitéB  )^  iniàia  ^oUat^irtiôii^iih  jëtiîeAtiMai)^ 
de^l  ^(lal^  diss«ete»fMlénëurs>i^      9^^li:>pafliftta 

ou  dëuaturé'pour  tant  d'étals  leurs  rapporta  îoté^ 
lMQM'ict:»MdrieQfia?Ii^i  de  iaP'£qMicpIbalal6  la 
'S!rafae'«cd#abiillpSinstff^  iléiban^tf  Is&filoUlaïuUr) 
^t  a^«p»  i^DOpâiéilà  :9aste  lâwéMfd^  «oit ktavré 


d^Osteqde  à  Gok^e  ?  ^  Qui;  jded^'FtaDdeara  de  h; 
Prasse^  s'est  accrue  de  toutes  ces  dépouilles^  el^ise 
de  tout  soii  poids .  sàe  j  l'w^if?  Dabsf  le  çàurâ:^  de 
jcette.  paix  >  une .  des:  parjli^s*  hulcche,  ay aàce  y  6il 
dw^sde  se^ut;^  raulrewtiçiilr.siir  la  réserva/ la 
filiis  rFJgoaireuse  ^  et  rasteÎAàiùebée  à  ses; àneîœiiél 
limitée  ,  :ta(idts  qiiè  :là  preK^Bèosyporte  *  les  sietloeS 
}uscpi'à  des  ])oiiBesdttntl[£iino{toj£u4  louféuns  pnS 
lioia  de;bsfepûàsfierjX^a|^!€«l»étBt^«Qef^H^^déélafeé 
k'guercé>yi9qfi«i:d'0ppoâeridéi  '^Jds^^er^spEr^*^^^ 
totîoii5vr«|  dfcatposen  ^es.'»nMijluisl  d6>aiii|iilîalictt 
ajvx)iicij  pahfkdrv&fiQKi  «el^ptnéaieyfplfsfldaiiiiajiâiis 
fit  yaAaMeaipm'rikmé^app^dliialftob  à.|»éa(ptès  géon- 
jrifle?  jQa{^»^itotosddeiii]bG»4<^iiéckreJagniÈ^  dk 
nelftirqoboffosâ^utes;  aos  ieside  jmftjress  ^ra^praî- 
4:heoiqat^  ^ttfi;«l|pi».qiâiiilè  .Ytait  enl^idtoeiiàikiieaitf 
^el  .sH* |di»«^ist)!pftr^  «iéi.étai  *»  deiqai>î>abifiqde:);im 
iâeibiib^tolo'^  Jl^iilui  ?dôape  ioÉis^IbBt  Mhniaqgnsi^ 
lajgiierrq  mi  tffeÎBc^e  iajfifattt^  i  let  iqîli .  ifti.£uâr  jeta^i^ 
loMiAscvQrîa  Ma  jpr&infeitâtidid^  J  dbp^oskioi^  .éésdt 
Mfàlteq(k$!^  QOihiyifi^siilùitiiBni|ittsie  îs'^'éla^  |ààiais 
éfsutiéû 'Ëo'iVél^iiéytûiiiiir f  oitodibriei^à  loal^fiiik^ 
fikB0rriQ«b;iidiowé6li^/gyfi ttflesr  puissapcsA^QnC 
^i$ttifL«pftfp  sliloKgHkétoJpst^tolcnar  auii  panilDioEii^ 

cl  MAi0ril^aup&&i  abohsé^iltèaseatJesrcbbeêsrxiÉt 
plè^m^éj^iii; rapport  à  la  Pnssé'etiaJaEnBGffipoùir 
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À)«aimère)qtie  mi^ine  le  traité  âe'Sftie  ne  s^e  ràp-^ 
forte  plus^  ni  dirk  hommes  ^  lii  ^nx  choses  qui  lè 
tirebt  et  £#ertt!naltite  ;  dU'  poihrque  dans  cet  aban^ 
jéoœ  çéiiéra^,  il^n^sipparlient  plys^  a  personne.  Les 
itrakés  codise^ventSeur  force  en  ebnlitittânt  de  -M 
•nppdikenè' lies  gôtiveriiemetis^M  à  des  hommes 
^{uiiisonl  Imc^titiiJâleurs  dé  ceuié  !qûi  tés^'ibr-^ 
wtèfent;  C^estutie  espèce  d*hérëdi|té'qui  se  tranlitâ^ 
ftthb  kiàh*  des  ^irédrfeesseors  è^  des  'suociesseurs  qui 
dBairebûttnâifiseiUyr  et'qu'ils  représentent;  Carfil  est 
ide^  VeSs6qce'de^t<Mit ^géiiJrerâpmearTégalierde  ne 
•pirisisèt.briser^î  peorraiiisif  dire^,  àchSaque'atiiitatl'^ 
ffnais  j^^tiifrnler)  oatta  chaîne  ^Goothme^. d'après*  des 
'èmà  Aif^étmïéê^mAi^an^  ékaqutf  paiys ,  maifc  &xfii  et 
'4l|v«riahlétfdaii^aoiiknQiOnfaBe^^  pas-deumi^ 

-T^faieintftttqurjaoibw^  à  ch<$cpi4 

iliuitilAiem  ^  et^qiii  inriéprodieuiné^tâJaqae  !amil6', 
-<W'dtii>nioiiiS'uiKiaMBgeménl'dan8;iin'  sc^ns -diiB^ 
(Vent  ^l^p¥éiqfBi^kiàv^ouTS  cbbiraire.  <3r^':foii]à^ce 
iqQtf  «rriT^létH^  Fnnôr^  pet  tce  ^qui  la 'rend  inhabile  à 
^former,  comikie.  lesi  «itré»  étaf s,  dès  engagetnAn's 
"ioiki  laj*a}qrj9>  esIrJai  fixité^  àiqsi  qhe*.  laTOeipftYxrité';^ 
entre  attriliutr  qm^^esi  eneorenplus  violé  tjtp^lè 
-pseouer;  car^  !ss'.)peadcnt  'qxf'ttne-jpartiô'  change 
pepfiHlU[orotieÀt  v  '  liadlvé  i  i;este  ?  înaniAife  ^  il  n^y 
mfsd  plnSrdé  psiiité  qa^eiitreuJtie>ét0ile  fixe  el  nflb 

'    hayaix  de'BèJ^  Alt^jonblueraifèala  Goirvention* 


r 


(  i$8  ) 
ti^ie^eî  itttpeiktfdacëe  pap  le  gctaviurpenMHrt^^iiii» 

i\fwh\ ^  U  Soipf fi^ml i  wmp\ktatûaiiA  aktof^e  fe.  i8 

éi^iil^t*>  l^rtoM  fieiHc  qfuî  ttt  Ifareol  mtt»br«i(  cm 

iiRffniU^u  riib«t}ireiiJU  D«9  «ttUifif  stdo  gmÉVBMuném 
igmH  mcefldé:d¥ptik  cè.teinjpp^  pMTidrtifiéa.Qapac' 
ferce^ptr  tQU8Jt8taoy6iisaJav0fai»à^'aiiy^H 
ttaé  pér^étuifléf^èMrcUè*  }MWs.lui:iiiiiàiM:ide^Mè 
^ns  '  .moiit0ifi0nB  «^^  à  optî  iei  s^qMi  :se  '  rappottelà  t  :èt 
fippwtienai^td  leni^pM  hsi  mbtsi  cfoi^  li^utr  sdni anléi' 
iièaré?  Ëàt-^cr{âiiiridboaé87'>dlw  QQLdilto|^  vîogt 
fyi»^  «st«e0ayxliqmmes?  •aababli^ifiifl4tf%lèdi^ 
4iiii^^il8  dphtaiix3iè«fmkiffirt^fkii|Q«i^iiàii^  qaê 
l«i  pÉèiAic^  itèis  «k  la  pte^Êoiàf^  imcb;  jxnià  oi^tdbr' 
fï)»miidQ;]i^)dè3nDèteà;ift  y  ^ jnurëlqniM^wiiiiilom 
àUfEMien  àiBaOiidpâfite^  3^fd0lMm<^eeflMbK{àai£<i»- 
«pltf  ^  >qu'il  y  a  de^Ulpéiriit  ^âid^iNspK^  mW 
É^!^!cc[tte  dtfiiÂrtii0e;tcpiie  les  ^rgttSiVtââili^lM  «voiiept 
Jfla  i«9»Trffi  di9  kni;ft  ptf  édécesoeofté  ^ocir  iiiaki|îeniteitt 
j(^riodl^ilenrft<*  a0lf»&qiii  pètiy^lalt  fappùtàaï  kàfét 
ftkeflqp0^  AUi  Keu)  que  ides.  roieidlHp  ttiobieitt  saau^ 
oillioÉentJwqoQiSipar  âfiiiivèi|et Ji^ss  ptëâaeesr 
çcuiit,  çilkiArAeÉttftifûifiâiidfclçj^inrirjUsa^ 
Jdtt  kDBsé  Sià  y  soofiiMce  Is  àef  ànâléf  î^bst^dc^  liRlpwr 
garantie  ^  leur  foi  $a>:rée ,  les  grands  et  asIgMlos. 
«isçîUft  fi^O  m^fiûant.d'âisclè  {;^'de  )ë  ^edrit^ 
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Jynir  mUi^»  9t  <)e)pi  fl'«iie  fiéélitéià  kqaeUf  iJfffo^t 
;  l&ftVràa  4iirfi)ît'Mm  «pi^  c'm^nwU  ^wm^t  que 

Màmf^eM  fiéMmife?  peiisciatent  âkauromeét/ika 
itr^h^  4'te  igMfM)l)leiii  ii«ttf.  Oaeraît^oa*  «v^m  lie 

jMUa^i  d!bf|{MM  Oetlaikis:  i{|iit  ^tipuliB 

•Inén»  la  4^^pèfc2WestHeé  pf0  pis  ienraiie^  t^oftiid 
léoifdtfpoiâairtf'j  «mlieiiiélètm  les  je^ouée^tl^rcM 
^npLes  ^  ^Aa  |  sekib  leux^mème^  <|m  des;  iâtrai  jd'ap 
-kaaioQttiity  4*Ja?lkraoQiMi«t  né»  cnhraà  jèûè^id  Iqs 

;  mSs* fi £^iifedktii«igQèr^4ei|ffMp«k4k^^^^^ 
téiMtt)  ttès  xlJfi^péMi  LtL  yrtBl^  kil4m  db 

|^iMmi9  4èldrsi«ibndBe;{tt'eVéiiiits4e)â]|^i^^ 


l4^) 

éùiMùtÈ.  Lé  seebnâ  irelâtif  â  la  f ëvolût^ii'  «t  à  fa 
'^rtë  ^j ^ii^k 'encore.  €eilé  (iâk'élaîi  2r  la  fi>» 
à  priori  et  à  posteriori,  ponr^Jl^i'^fe-Iittga^  ri- 
:dli?utè;  liiitfîd^qtidkfuèfeis  très  ebrr  ^  diéi 'éâ^#^ï^ar 
i«>f)Mfirki«r9  hf  gdenpef  JEbt  étëtûiè>^tft  là  paixuétà^ 
'Miv  rééllemrài ; :4é  namèrer qfue  M  le  goîivëriié^ 
mcbl  frMÇfttiii  j»ei;fùt  affermi /«l  l^ùftual^é  a«M 
âèH'itoîesfdei']g[dtiVirtqp^  ,  tr^^te  pèik 

otiiâihititt  diff*(^ifé<0fr;rieii.de  KattwciMMMres*  *?»  le 
«beottd,  k|p£éqrejix^liculi6r8>à)ila't^ 
derrière  eUe>4a  teëvakitîoaij;  ètlmitiP  :«]utMt;gttéi¥e 
dDflt^le  sofft  pbuitifft.aiim  iiit^<£5Mr:idpPi%fs^/tt 
-nlt^rwait  à  cét^gardr  quepaSx  {A-ogAftotr^  ^  ^tptr 

qRCoiaâe  guervf  eixi||^iit>de§>nié6nt«a  dans  ite'  |i^é* 
<seB!t/ipoqTbiit{c0fi  exiger' dàfls  lWMir;'^}^'^^Mr^ 
tcwnme  tODtf^oU)«»e#neraeaiy'étflit  a^twist^âfj|>  lés 
-{nmdeè  cbMisrlbate  'là  laliludb'dellkorévbyâwi^i'lii 
Idfim^rçalîmK^  râQcanalk>n;«K%ilân0Cfà^  Giè7itf0t&^ 
<f»»b)iioa»rQiiiKe9/{io«i<  lés  -prémœrétuiiSBttris&iâ:  fa 
firéuiririliâirafif  e  iln^  pM^TMom^  de  cla^pnix  ;  ^iftiniis 
.^&iaj  ^^léfinîtm  vka)  «M  isèodawia^solifiQ^titfrifiip. 

par  là  même  juge  dèapMca^àUmâdif^^llefeittg^; 
.^' lapfiàjfënée^a  idaaiger!  la  ttie|ijt  éi^ ^aiIspéA^  èiëitre 
b  giaeisr^  et  JâopaixifretipavLéûMéifnèiit  eîi;  étaCofe 
jît&»|i)e«  ^èVe  jxifiit{«i)ik'la'CpBt:buian  <:d»Bitfiittr  ^  la 


,  / 
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i^^lplion  et  4e  U  guerre,  QoeiqiiM  eac^mfilefi  %(HAi 
rendre  cette  yérifcé  seosible*  ; 

:  Que  I  la  ;  Frmeei^  ;mr  jUnt  victprieusç  de  la  :  guerre 
Qu  de$  négociaiticHif  »  en  pi*e£ie  poM.maintwÂe 
sea  préieotiom  actuelles^  qui  )>l^f ei)t;  etiset^Û^ller. 
meut  Ie$  intérètç  ^eia  IViiSMiH  dft^ei^]altié4>  ^ue. 
devient  sa  paix  y  on  plutôt  éi^it^elh ,tàc  paix  ^  p^ii«) 
dant  que  se  jouait  le  4ramê  doUt!;!^  4énçttei|ie;{| 
retombe  sar  elle?  N'est-il  pas, démolie  4e  consi*^ 
dérer  comme  état  de  paix,  celui  dont  on  2|Ih)84I^ 
contre  vous?  Après  la  guerre  ^  resterait-elle  S9i|ft 
le  coup  d'inné  paix  qu'elle  n'a  pas  i^igoëe  et  quiliii 
préjudiçie  ?  Attendra-trelle ,  poiù  a?^  opposer  ^  quft 
tout  soit  fini  ^  et  voudrait-elle  aasisjter^^niqueme^^ 
à  la  paix 9  aprèa  s'être  absentée,  de, la  guerre?  lit 
est  donc  évident  que  pendant  qu'on  se  disait. f!% 
paix  y. on  était^en  guerre ,  mais  seuUupf^nt  parle c^ 
nal  d'autrui ,  détour  qui  n'e$t  paa  toujourii  spSu**^ 

Si,  au  contraire  y  c'est  rAiitricbe qui  triompbe^i 
et  qui  veut  à  son  tour  en  abuser,  Iç  même  em^ 
barras  ne  se  représente-t-il  pas ,  le  même  état  de 
guerre  indirecte,  et  par  conséquent  de  trêve  for- 
cée? Mais  si,  par  basard,  la  France  et  l'Autriche 
s'accordaient  pour  un  ordre  de  choses  domma* 
geable  à  la  Prusse,  celle-ci  aurait-elle  été  en  paix 
Véritable  pendant  que  l'on  travaillait  à  son  détrin 
ment;  et  la  nécessité  de  surveiller  ^u  résultat  pos- 
sible, ne  fait-elle  pas  de  ce  qu'on  appelle  la  paix ^i 


un  êxà\  de  gMtn  iMfnihéQM  ^  el  {tttr  editdjqtféttt 
de  trêve  habituelle?  Tel  e^t  y  et  nerà  to«joiïr9  dtf M^ 
fo  tivùltkûm^  rdlTei  de  là  6i^pM^ti«wc|ue  Vqû  tf'bb- 
«litie  à  ititrodair^  eiMf 0  le»  acM»  «l  le  jpriiftci]^  de 
)a  révokidoo  y  et  IfétfWt  du  ebètt  ^é^f  oii>M  p^ttMf 
de  hite  tïAt0  leri  ofeiatMi&v  On-  ne  j<»fe  pas  iâit>*«é^ 
tatnl  avee  eHâ^,  pA0  ]^lâi^  qu'on  te  gagne  1»  Vmsdyier\' 
C'est  8M^  efifsemMe  cfu-tl  hM  i^éir  ef  embrasser;  ^W 
5é  gatdatit  bien  dés  dédâHs  dans  lesquels  im  80 
fetà^LéB  embafi^s  quiaasiëgedl  toifi^  issr  eabietet» 
3&é  èôM  (fafe  te  i^ésultal  et  le  sialure  dëer  d^eoa^'* 
^îtidus;  (j[u'ils  n'<ftiioessë  dé  tenter^  et  d^îâ  minMkl 
des  détafQs'  àxu9  lesquels  ils  w  soijl  fïomgéB.  Chi 
]^ut  leufr'pfédiM  q«'ils  n*ea  SDrtirôtttpas>  i^rqtilto 
Se  corudffittnetir  iê  des^  ir^^ramic  imssf  Imigs  que  pé-^ 
liiblës ,  jtatfqu^lT  o^  <^^Ab)uvaât  eeU^  méthode'^  ii» 
pretmetit  ettfiitf  le  paUJt  d'attaquer  lft>i<tfinol«iliotf  e« 
Çros  et  lion  ptils  ettf  d^sriL  O»'  m  goéAx  par  le9 
xAàùt  dëiis  K»itH}  é^t^i  tnàis  daM  tour  siège  pria« 
cîjpttlt 

.    pSUXliME  pBJEGTIOI<f, 

* 

4tlïànce  naiWrelte  de  la' France  et' de'  la  Ptass0, 


Fraueé  eift  MUëe^^atùfélle  d«  kpirdssé  :  si  la 
gouyerneitiéaf  sn^ttael  de  la  Fviftidélûi'&it  j^f^mdrir 
moméntanéttieut  une  direction  qui  coutHaHe  oett9 
vnaxime  Ibuditiiicfntalé  ^  ou  qui  t^ude  à  Yen  éç^tl^^ 
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iréqu^te^jtCeSïjQgapeipensiie  ikiîv.eftt  pass'étendr» 
«  Ih  Mt^rè  d68  ifapjpoits  perx^Aaens  ddtra  les  Atml^ 
piyi:;  Jt0  Jf^ginie  rp^  .¥vi^r^  nm9  le»  toavemiiiceA 
tlit¥f»le«de^  élfttir<i9«it  fiices^  ^tleul*^  liens  dotmof 
^Hjfid  tt^ivAen^ff.  C^  ^'esi  pas  à  ea  végioie  que  0'^ 
dre^^'  laUliiiM^ey  msAi  à  la  Vraxice ,  conumè  uA. 
fonds  loujoùffs  «nbsislant.  L'ua  p«ut  passer^  niai^ 
Vaulre  reste;  il fairteatrelettir  soigneMeiiKeutceliii^ 
ci  en  a4Ieiidaoi:c[ùe  cc&uMà  revienne  à  son  étatpri* 
mHif^  on  »  t<Mk  antrelphis  sUppMtable,  ^ 

Ce-  serait  -pcv^tr^ètrà  le  eus  db  discnter  ki  ai 
qn'oH  entend  par  «lUanoe  nalurçile ,  et  les  diffiéreni 
deg^rés  de  ces  espècee  d'unions.  . 

I> abord,  il  n'y  en  a  pas  deierndSe,  qnehf*i|| 
nfttttrdle.  qiiHeih  teil  ou  qu'on  la  dise^  ipm  pè%i 
qd'il  n'y  a  de  pajx  perpétuelle,  quoique  lo^iies  en 
portent  le  nonofet  le  titre^  La  raison  est  qu'il  vfy  é 
point  d'état  exemp|  dis  oes  cfaangemensqtti  pein^ent 
en  akérer  foue  les»  rapp<»is,  au  point,  après  les 
nvolr  rendus  mée^noaissâd^Les  en  e«-»nié«ies^  éé 
les  transforBiei}  d'amis  en  «nnemis,  el  d'emàeims 
^n  0{liis«  Là  révolttlion  n'en  &  (wrm  qiir  trop 
d'ea^enipleft  ^  «De  n'est  que  L'hidkiire  de  ces.  meta»* 
niDrpliQMs.  Un  iétât  est  si  peu  m  allié  natmtel  4» 
toHtpoint.^  €l  en  totkt  temps  cette  alliance  est  téK 
leifxl^t  une  fiction,  ^'îl  pe«téfreà.la.ibi8  alliié  na»« 
ItH^O]  ^r  mer»  et  èiliieaii  naturel  {Mar  terre ,  on  hw^ 


C464) 

l;  ou  encore  alKe  josquli  tkû  eettAM  pbikt/ 
ennemi  aa^delà.  Tous  ces  rapports  sont  sujets  -U 
d'innombrables  va^riétés ,  trop .  ^j^endanfes*  db» 
hommes  et  des  circonstances^  poiir ^ue  l'idée '41*4^ 
liance  naturelle  sôit  effectivement 'fon^e  sttr  1# 
naturel  et  porte  toujours  avec  die  àtt  sèM  Wteoltt^ 
Ainsi  l'Espagne  réunissait  bien  lot^^'les  attribut^ 
propres  à  ces  sortes  d'alliances  et  sur  terre*  et  sur 
mer»  Gela  Ta-t-il  empêchée  de  se  i^muillerarefriâi 
France  I  cela  L'empècfae*t«il  de  gémit^Mus  le  poidd 
de  son  alliance^  doft|  la  prolongadkm  esl  une  ca^ 
lamité  pour  elle  ?  Cieife  alliance  était  tout  au  plus 
tolérable  pour  uû  certain  temps  >  et  {usqu^'k' «fil 
certain  point;  mais  il  y  a  im  "degré  où  elle  irest 
plus  qu'un  joug  éclatant ,  et  le  Sceau  de  la  ruine* 
Que  devient  alors  le*  naturel  de  f  alliance  ?TMt 
ce  système  pcMrte  dpnc  à  BaLnx,  et  ttVst  tout  au  ph|S 
l>on  que  dans  les  cas  ordinaires  ;  dan^  les  cas  ex^ 
Irêmes.  il  s'évanouit  ou  nuit.  •  • 

La  France  est  l'alliée  naturelle  de  la  Prusse  en 
temps  ordinaire  y  soos  le  cours  d'un  gouvernement 
r^ulier.  Nul  doute  à  cela,  et  l'on  ne  nous  accu-« 
eera  pas  d'avoir  méconnu  cette  vérité*  La  Fmiice 
€St  l'alliée  naturelle  de  la  Prusse  dans  son  ancien 
état  d'éloignement  et  de  séparation  totale  de  confins 
et  d'intérêts,  d'après  la  règle  fondamentale'  qm 
place  la  division  des  puissances  sur  des  firoatières 
commanes,  et  leur  bonne  anutié  dans  leur  éloi* 
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gtiemetît.  Le  tien^  le  mierij  ces  deux  frères  poin- 
tilleux qui  ont  le  pouvoir  de  diviser  les  ifaniilles. 
Ont  trop  efficacement  le  même  pouvoir  sur  les  puis- 
sances; comment  ne  s'établiraient-îls  pas  entre  la 
France  el  la  Prusse,  lorsqu'elles  se  rapprochent 
sur  tous  les  points  entre  elles  et  leurs  allies,  et 
qu'elles  sont  destîne'es  ainsi  à  avoir  entre  elles  do- 
rénavant leurs  principaux  sujets  de  querelles? 

La  Prusse  était  l'alli^ée  naturelle  dé  l'ancienne 
France ,  formant  le  centre  et  le  pivot  de  ITlurope, 
ne  faisant  servir  sa  puissance  qu'a  l'entretien  de 
l'équilibre  et  au  maintien  des  autres  états.  On  pou- 
vait être  l'allié  de  cette  France-là;  mais  de  celle 
qui ,  impatiente  de  son  ancien  état ,  se  gonfle  de 
dépouilles,  devient  un  colosse  qui  rompt  tout 
équilibre,  qui  inspire  encore  plus^d'eflVoî  qu'il 
n'inspirait  jadisi^ de  confiance,  cela  n'est-il  pas  im- 
possible; et  les  bases  de  son  ancienne  alliance 
étant  renversées ,  tout  ce  qui  était  bâti  dessus  ne' 
croule-t-il  pas  de  plein  droit  avec  elles?  Est-ce 
donc  au  modérateur  où  à  l'oppresseur  de  l'Europe  ^' 
que  Ton  veut  allier  la  Prusse?  Jusqu'à  quel  point 
s'étendra  cette  alliance?  A  quel  cas,  lorsqu'on  n^en 
peut  déterminer  aucun  avec  un  gouvernement 
aussi  versatile?  ]Ëst-ce  à  toute  la  latitude  d'une 
alliance  pareille  «à  celle  de  l'Espagne  ?  Alors  la 
Prusse  doit-elle  obéir  à  toutes  les  fantaisies  de  son 
allié,  et  se  lier  à  leur  exécution,  tant  que  cela  lui 

3o 
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conviendra?  La  Prusse  était  FalUée  de  la  France 
abondante  en  tontes  sortes  de  moyens  de  soutenir 
son  alliance  pour  elle  et  pour  son  alliée;  mais  la 
France  exténuée^  dévastée  par  les  ouragans  de  dix 
ans  de  révolution^  n'a  que  sa  détresse  à  lui  offrir^ 
et  doit  lui  demander  au  lieu  de  lui  porter  ;  cas  qui 
place  la  nouvelle  alliance  dans  une  position  in« 
verse  de  l'ancienne.  Yoilà  les  suites  politiques  de 
ce  système  ;  et  si  Ton  veut  y  joindre  les  suites  mo-> 
raies,  comment  oser  parler  d'union  avec  un  état 
encore  plus  dépourvu  de  lois  de  discipline  et  de 
morale,  que  de  lois  d'administration  et  de  gouver- 
nement; avec  un  état  qui  est  devemi  un  volcan 
d'impiété,  d'immoralité,  de  barbarie  de  tous  le» 
genres?  Comment  oser  trouver  le  moindre  rapport 
entre  la  France  ainsi  défigurée,  et  h  Prusse  essen- 
tiellement religieuse,  morale  et  juste? 

Que  veut  dire  alors  cette  distinction  subtile  entre 
la  Fraioce  et  son  gouvernement,  entre  la  France 
présente  et  la  France  k  venir?  Ëst*<re  que  laFrance, 
comme  tout  état ,  peut  être  séparée  de  son  gou- 
vernement? N'est-cepas  elle  qui  agitpar  lui ,  et  lui 
qui  agit  pour  elle  ?  Quand  la  France  réclamera 
contre  ce  gouvernement  j  quand,  au  lieu  d'en  ac- 
cepter indistinctement  le  joug  et  d'en  servir  les  at- 
tentats ,  elle  l'aura  secoué  ou  forcé  de  s'observer, 
alors  cette  distinction  reviendra  trouver  place; 
mais,  dans  la  position  actuelle,  c'est  la  France  ré- 
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Tolutionnaire  et  gouvernée  révolationnairement 
qu'il  faut  considérer,  et  non  la  France  du  temps 
passé  ou  du  temps  à  venir.  Les  procédés  doivent 
toujours  s'y  rapporter  pour  être  justes.  Mais  puis- 
qu'il £aiut  absolument  être  allié  de  la  France,  et 
l'être  d'une  manière  durable,  il  faut  l'en  rendre  et 
digne  et  capable;  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  com- 
mencer par  prendre  vis-*à«-vis  d'elle  les  mesures 
capables  de  s'assurer  de  ses  bonnes  dispositions 
dans  l'avenir  ,  et  de  la  mettre  dans  l'impossibilité 
d'y  manquer. 

On  a  reproché  à  l'ancienne  France  de  man-^ 
quer  de  stabilité  dans  ses  conseils,  d'avoir  aimé  à 
brouiller,  et  d'avoir  eu  le  malheur  d'y  réussir 
trop  bien. 

Le  premier  dé&ut  que  la  vérité  oblige  de  confes- 
ser, n^était  pas  celui  du  gouvernement  par  sa  forme, 
mais  par  les  hommes  qui  le  composaient ,  et  moins 
encore  d'eux  que  de  la  nation  à  laquelle  ils  ap»* 
partenaient.  Eloignons  Tidée  que  les  vices  des  gou« 
vernemens  tiennent  de  V institution;  croyons  bien 
plutôt  qu'ils  sont  ceux  des  hommes,  et  que  les 
vertus  ou  les  vices  qui  s'y  font  remarquer  sont 
bien  plus  écrits  dans  le  cœur  des  homihes ,  que  sur 
les  tables  insensibles  de  leurs  lois.  Les  ministres 
français,  tirés  du  sein  d'une  nation  dont  la  légèreté 
est  l'essence,  qui  se  plaît  dans  le  changement 
comme  les  autres  dans  la  constance,  que  la  mobi-* 

3o... 
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lité  de  son  génie  dégoûte  promptement  des  mêmes 
objets  9  les  ministres  d'une  telle  nation  devaient 
être  légers  comme  elle  ;  ils  Tétaient  pour  elle  au- 
tant que  pour  eux  :  comment  la  gouverner ,  comme 
tous  les  hommes  y  autrement  que  par  son  faible? 
Les  ministres  français  seront  toujours  les  mêmes , 
quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement.  C'est 
donc  à  la  nation^  et  non  à  son  ancien  gouverne-' 
ment  y  qu'il  faut  adresser  ce  reproche  ;  et  c'est  elle 
qu'il  faut  corriger  de  ce  défaut ,  pour  en  corriger 
ses  administrateurs  y  qui  le  pompent  au  milieu  de 
tout  ce  qui  les  entoure.  Si^  d^ailleurs,  on  ci*oyait 
gagner  quelque  chose  au  changement  de  son  gou- 
vernement^ qu'on  prenne  la  peine  d'examiner  ce 
qui  se  passe  dans  celui  qui  lui  a  succédé.  Vit-on 
jamais  un  pareil  spectacle  ?  La  monarchie  chan- 
geait d'affections  et  d'agens;  mais  elleres tait  debout 
au  milieu  de  ces  petits  mouvemens  y  tandis  qu'ici 
la  république  et  ses  agens  sont  dans  une  fluctuation 
perpétuelle  de  révolutions,  de  directeurs  et  de 
systèmes.  Qui  a  pu  tenir  tompte  des  dynasties  de 
^révolutionnaires  qui  se  sont  tour  à  tour  poussés  et 
repoussés  de  ce  trône  glissant  d'où  cent  de  ces  rois 
descendirent?  et  l'on  n'en  compte  encore  que  trois 
races,  pour  soixante-six  rois  qu'eût  la  France  peu-  . 
dant  quatorze  cents  ans.  Ceux  qui  se  plaisent  à 
accuser  la  monarchie  française  de  versatilité  y  ou* 
blient  sans  doute  que  la  monarchie  est^  de  sa  na« 
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ture^  le  plus  fixe  de  tous  les  gouvernemens^  tandis 
que  la  république  en  est  le  plus  instable;  de  ma- 
nière que  les  yariations  sont  un  accident  dans 
l'une  9  et  une  nécessité  dans  l'autre.  Voilà  la  dif- 
férence essentielle  de  ces  deux  gouvernemens. 
DansT^n,  tout  est  fixe  par  les  lois  de  la  nature; 
dans  l'autre^.tout  est  changeant^  en  vertu  de  ces 
mêmes  lois. 

Quant  au  reproche  d'inclination  à  brouiller ,  et 
d'y  avoir  trop  bien  réùsSi  ^  s'il  est  encore  impos- 
sible de  disculper  l'ancien  gouvernement,  qui  lui- 
même  ne  le  déguise  pas,  s'il  est  impossible  de 
méconnaître  qu'une  partie  de  ses  malheurs  sont  la 
suite  et  Texpialion  de  manœuvres  de  cette  espèce, 
couronnées  de  trop  de  succès,  il  ne  l'est  pas  moins 
de  reconnaître  aussi  que  cette  erreur  était  celle 
du  cabinet  seulement,  et  par  conséquent  de  quel- 
ques hommes;  qu'elle  ne  tenait  en  rien  à  la  forme 
du  gofuvemement,  et  qu'il  est  bien  certain  que  la 
cruelle  leçon  qu'il  a  reçue  l'en  aura  dégoûté  pour 
jamais.  De  manière  qu'il  resterait  toujours  à  exa- 
miner si  ce  défaut  appartenait  plus,  par  la  nature 
des  choses,  à  la  monarchie,  qu'il  n'appartiendra  à 
la  république. Les  pièces  de  comparaison  sont  sous 
les  yeux  de  tout  le  monde ^  qui  peut  y  lire  en 
gros  caractères  que  la  république  a,  dans  huit 
ans,  couvert  l'Europe,  rempli  les  cabinets  de 
plus  d'intrigues,  de  corruptions  et  d'émissaires^ 
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que  ne  Tavait  £iit  la  monarchie  dans  trois  cents 
ans* 

La  monarchie  n'avait^  à  ce  titre, aucune  qualité 
malÊdsante  ou  destructive;  elle  était,  au  contraire, 
essentiellement  conservatrice.  Elle  tolérait  à  côté 
d'elle  la  colonie  autrichienne  des  Pays-Bas;  elle 
protégeait  la  Hollande,  dont  elle  n'a  jamais  envié 
un  pouce  de  terrain.  Ses  guerres  avec  elle  eurent 
une  toute  autre  cause;  et  bien  loin  de  vouloir  s'en 
approprier  les  débris,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle 
ne  se  fut  armée  contre  quiconque  eut  voulu  la  dé- 
membrer. Les  petits  états  d'Empire  fleurissaient 
sous  son  ombre ,  et  l'avaient  toujours  pour  gar- 
dien contre  les  grandes  puissances  d'Allemagne. 
La  Basse- Allemagne,  séparée  de  la  France  par 
deux  fleuves  et  par  une  foule  de  souverainetés, 
n'avait  avec  elle  d'autre  rapport  que  ceux  du  com- 
merce par  deux  ou  trois  points  ;  hors  de  là  aucune 
discussion,  aucun  intérêt  politique  à  démêler  entre 
elles.  Ainsi  leur  tutelle  était  pour  la  Prusse  un 
honneur  sans  charges.  La  France  monarchique 
était  de  tout  temps  l'alliée  de  cette  Suisse....  Mais 
alors  c'étaient  des  rois,  et  avec  eux  la  justice  et  le 
respect  du  voisinage,  qui  régnaient  en  France. 
Elle  entretenait  avec  Tltalie  les  relations  les  plus 
amicales.  Les  deux  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon qui  y  étaient  établies,  quoique  dans  des  degrés 
inégaux,  étaient,  autant  que  les  Alpes,  des  sauve- 
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gardes  pour  ces  contrées  contre  Fancienne  ambî-^ 
tlon  de  la  France  ^  qui  en  paraissaî  t  revenue ,  comme 
de  la  manie  des  croisades.  De  tout  le  sang  dont 
depuis  i5o  ans  la  France  monarchique  avait  ar- 
rosé l'Italie ,  pas  une  goutte  n'avait  été  répandue 
pour  son  compte  ^  mais  seulement  pour  l'arrange- 
ment de  ce  litigieux  pays.  Comment  la  France 
aurait-elle  songé  à  en  tirer  à  elle  quelques  lam- 
beaux^ lorsqu'elle  respectait  la  seule  souveraineté 
qui  put  lui  convenir^  la  Savoie ,  possession  italienne 
de  fait ,  mais  française  par  nature  ?  La  France  mo^ 
narchique  ,  quoique  très  forte  y  et  plus  forte  qu'on 
ne  le  supposmt ,  comme  il  a  paru  à  l'épreuve  qu'on 
vient  d'en  faire ^  était  cependant  taillée  à  la  mesure 
des  étatS'de  même  ordre  qu'elle.  Mais  la  France  ré* 
publique  est  nn  colosse  disproportionné  avec  tout 
le  monde  ^  par  sa  grandeur,  par  sa  population  et 
par  ses  remparts.  C'est  une  masse  offensive  de  sa 
nature ,  qui  à  fdrce  de  ne  pouvoir  être  attaquée^ 
finira  par  attaquer  toujours ,  bien  sûre  de  l'impu- 
nité à  l'abri  de  frontières  désormais  impénétrables.' 
Enfin,  sous  la  France  monarchique,  la  conformité 
de  maximes,  de  mœurs  et  de  gouvernement  for- 
mait a«ilant  de  points  de  contact  avec  les  autres 
gouveimemens  ;  au  lieu  que  la  France  république 
ne  présente  que  des  sujets  de  s'éviter,  de  se  méfier^ 
ou  de  se  craindre.  Tout  acte ,  tout  agent  de  la 
monarchie  rencontrait  toujours  quelque  chose  de 
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préalable  ouvrait  la  porte  à  la  confiance,  au  lien 
qu'avec  la  France  démocratique  le  premier  mou- 
vement porte  toujours  à  la  crainte  d'uu  attentai 
coDtre  la  souveraineté  :  tout  acte  de  cette  nouvelle 
puissance  parait  tenir  de  ta  conjuration,  et  tout 
agent  du  conjuré. 

7ROI8IÈME     OBJECTION. 

Frais  {^hommes  et  dargent. 
Quoique  la  guerre  ne  soit,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  ni  le  but,  ni  peut-être  même  le  terme  inévi- 
table de  la  cessation  de  la  neutralité  et  de  l'inactioa 
de  la  Prusse,  cependant,  comme  la  connaissance 
du  caractère  du  gouvernement  français,  et  la  ma- 
nière dont  il  s'est  avancé  pour  la  conservation  de 
les  conquêtes,  rend  ce  dénouementtrès  probable, 
;l  qu'il  faut  au  moins  compter  sur  la  nécessité  de 
a  menace  et  de  la  montre  de  la  guerre,  quaad 
uéme  ou  serait  assez  heureux  pour  en  éviter  la 
-éalîté,  on  ne  manque  pas  de  faire  valoir  les  in- 
:onvéniens  attachés  à  l'état  de  guerre,  soit  à  faire, 
ioit  même  à  préparer  ;  on  les  Éiit  ordinairement 
porter  sur  trois  objets,  l'armée,  la  populaliop  e( 
a  finance.  Cette  estimation  conunnne.à  tous  les 
pays,  a  une  application  plus  particulière  à  la  Prusse. 
On  dit  donc ,  i".  que  la  Prusse  se  reposant  princi- 
palement sur  son  armée,  loin  de  pouvoir  la  corn- 
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promettre,  doit  au  contraire  la  ménager  avec  le 
plus  grand  soin,  et  la  tenir  en  réserve  pour  elle 
seule,  sans  aller  la  dissiper  pour  le  compte  d  autrui, 
dans  des  entreprises  hasardeuses  ou  étrangères  au 
corps  de  l'état.  2"".  Que  la  population  de  la  Prusse., 
quoique  dans  un  état  habituel  d'accroissement,  ne 
correspond  point  encore  à  l'étendue  de  son  terri- 
toire; qu'il  réclame  les  bras  que  la  guerre  en  dis- 
trairait,  et  qui  y  seront  plus  utilement  employés. 
S*^  Que  la  guerre  constituerait  la  Prusse  dans  des 
dépendes  onéreuses  pour  ses  finances,  supérieures 
à  ses  facultés,  destructives  de  l'ordre  habituel  qui 
y  règne,  ainsi  que  de  son  trésor,  soit  qu'il  lui  en 
reste  encore  un ,  soit  qu'elle  s'occupe  de  le  réta- 
blir; que  cependant  un  trésor  est  en  Prusse  un 
objet  de  première  nécessité,  déclaré  tel,  et^coa- 
sacré  par  l'exemple  de  ses  plus  grands  rois. 

Tels  sont  les  trois  chefs  d^opposition  que  Ton 
tire  de  l'économie  intérieure  de  la  Prusse. 

Répondons  à  chacun  en  détail ,  sur-tout  par  le 
soin  de  classer  les  temps  et  les  idées  :  on  verra 
qu'on  ne  s'oppose  que  parce  qu'on  x\e  s'entend  pas. 
i".  Il  fut  un  temps,  et  nous  l'avons  remarqué, 
où  la  Prusse  résidait  effectivement  dans  son  ar- 
mée; et  l'on  pourrait  ajouter  avec  autant  de  vérité, 
et  dans  le  génie  qui  veillait  sur  cette  armée,  génie 
dont  la  main  qui  protégeait  la  Prusse  avait  fait  son 
instrument  et  la  sauve-garde  de  cet  empire.  Mais 
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alors  il  était  dans  la  faiblesse  de  TenÊince  et  de  sa 
fortune  y  entouré  d^ennemis  qui  n'avaient  pas  ap- 
pris à  le  respecter;  alors  il  manquait  des  trois 
bases  constitutives  de  toute  puissance^  le  terri- 
toire,  la  population  et  l'argent.  L'armée  devait  sup- 
pléer à  ce  triple  déficit^  et  l'état  était  un  corps 
artificiel  dépendant  de  ce  seul  ressort. 

Mais  les  rapports  étant  changés  en 'entier^  le  ter- 
ritoire^ la  population,  la  richesse  s'étant  accrus , 
et  s'accroissant  encore ,  il  en  est  résulté  un  corps 
con^pact  et  robuste.  L'armée ,  sans  perdre  de  sa 
force  intrinsèque,  a  perdu  de  son  importance  re- 
lative; elle  est  descendue  à  mesure  que  l'état  a 
monté;  de  manière  que  ce  n'est  plus  lui  qui  sub- 
siste en  elle ,  mais  elle  qui  existe  en  lui.  Les  élé- 
mens  et  les  rapports  des  puissances  d'un  certain 
ordre  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  d'un  autre  ^ 
ni  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  Une  puissance  du^ 
premier  ordre  n'existe  pas  au  dehors  ni  au  dedans 
d'elle-même  comme  celle  du  second,  celle-ci 
comme  celle  du  troisième,  et  ainsi  de  suite. 

Gardons-nous  donc  d'appliquer  à  un  état  les 
attributs  de  l'autre ,  et  par  conséquent  à  la  Prusse 
moderne  ceux  de  la  Prusse  ancienne.  Celle-ci  ne 
pouvait  exister  que  par  la  conservation  d'une  armée 
dont  la  perte  était  presque  irréparable  ;  car  l'an- 
cienne Prusse  possédait  presque  son  armée  comme 
une  chose  qu'on  tiepeut  avoir  qu'une  fois.  Au  cou- 
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traire^  la  Prusse  moderne  possède  la  sienne  comme 
une  propriété  usuelle,  habituelle,  dont  elle  renferme 
en  elle-même  les  élémens  et  les  soutiens.  Elle  est  Tis* 
à-vis  de  son  armée  dans  les  mêmes  rapports  ou  lès 
autres  puissances  sont  avec  les  leurs.  Si  l'armée  est 
comme  chez  elle ,  tout  pour  sa  défense ,  elle  est  de 
son  côté  tout  pour  son  maintien.  VoiU  la  différence 
essentielle  entre  les  deux  armées  des  deux  Prusse* 
On  sent  très  bien  que  la  première  devait  suppléer 
à  son  isolement,  au  décousu  de  ses  possessions, 
à  Texiguité  de  son  territoire,  par  une  armée  qui 
«tait  un  tour  de  force  pour  un  pareil  état.  Mais  la 
consistance  que  la  Prusse  a  acquise  en  Europe  j  la 
liaison  et  l'étendue  de  ses  possessions ,  le  nombre 
d^hommes  qu^elle  y  compte ,  lui  ont  créé  des  ap** 
puis  hors  de  son  armée ,  qui  est  devenue  propor- 
tionnée avec  le  nouvel  état;  en  un  mot,  l'ancienne 
Prusse  manquait  de  suppléans  pour  son  armée  ;  la 
nouvelle  en  renferme  en  abondance;  elle  peut 
donc  en  user  autrement  qu'autrefois ,  et  les  évè-> 
nemens  personnels  à  Tarmée  ne  suffiraient  pas  ^ 
comme  alors,  pour  compromettre  son  existence. 
U  est  évident  que  cette  idée  appartient  à  un  autre 
temps ,  à  peu  près  comme  celle  que  la  Prusse  est 
un  gouvernement  purement  militaire;  autre  abus^ 
de  mots,  et  confusion  de  temps  aussi  évidente 
que  celle  que  nous  venons  d'éclaircir. 
La  conservation  des  armées  doit  s'entendre  de 
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deux  manières.  C*esl  une  idée  complexe.  Au  phy- 
sique,  conservation  est  continuation  d'existence 
soit  personnelle  9  soit  numérique  ;  au  moral  ^  con- 
servation est  considération  y  et  Tune  ne  s'acquiert 
souvent  qu'au  prix  de  Tautre.  Pour  les  armçes , 
pour  ces  corps  artificiels  et  presque  magiques , 
dont  le  principe  vital  est  l'honneur^  la  dernière  es- 
pèce de  conservation  est  la  première^  et  la  première 
est  la  dernière.  Elles  doivent  toujours  sacrifier 
l'une  à  l'autre  ;  car  l'armée  la  plus  considérée  sera 
toujours  lamieux  conservée.  Ce  n'est  pas  d'éclaircir 
ou  de  doubler  les  rangs  dont  il  s'agit,  mais  de  con- 
server et  d'ennoblir  les  drapeaux.  L'armée  prus- 
sienne sortant  mutilée  y  mais  triomphante ,  des 
champs  de  Rosbach  y  de  Lissa,  et  d'une  lutte  aussi 
glorieuse  qu^inégale ,  était  l'armée  la  mieux  con- 
servée de  TEurope,  parce  qu'elle  était  la  plus  con- 
sidérée de  toutes;  les  lauriers  remplissent  bien 
les  vides  produits  dans  les  rangs  par  la  victoire  et 
par  la  guerre.  Cette  armée  gardera  sa  considéra- 
tion y  non  par  la  place  qu'elle  occupera  sur  les  al- 
manachs,  mais  sur  les  champs  de  bataille;  mainte- 
nant que  la  Prusse  suffit  à  ses  besoins  et  à  son 
entretien,  elle  n'a  plus  à  songer  qu'à  lui  créer  des 
sujets  de  conservation  morale ,  c'est-à-dire  de  con- 
sidération. Semblables  à   ces  instrumens  qui  se 
rouillent  dans  l'ombre ,  les  armées  aiment  à  faire 
de  l'exercice,  et  le  plus  pénible  est  toujours  le 
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meilleur.  Quelque  parfait  que  puisse  être  Tordref 
établi  dans  la  paix ,  par  là  même  qu'il  est  de  paixj 
il  ne  répond  pas  tout-à-fait  au  but  de  l'institution  ; 
car  rien  ne  représente  plus  imparfaitement  la 
guerre,  que  la  paix.  Elle  atteint  bien  quelques 
parties  du  matériel  de  la  guerre ,  mais  elle  s'arrête 
la  y  et  laisse  en  arrière  toute  la  partie  morale  de  cet 
art  terrible,  qu'on  n'acquiert  que  par  l'usage,  et  dont 
la  seconde  commande  toujours^la  première. 

Les  exercices  les  plus  répétés,  les  mouvemens 
les  mieux  compassés ,  en  un  mot  toutes  les  évolu- 
tions d'esplanade  ,  peuvent  bien  préparer  le  soldat 
au  matériel  des  combats  et  de  leur  exécution, 
mais  il  n'acquerra  jamais  que  sur  le  terrain  et  de-> 
vant  l'ennemi,  les  qualités  qui  le  familiarisent  avec 
ce  jeu  cruel,  et  qui  lui  apprennent  à  triompher 
de  ses  dangers,  en  apprenant  à  les  braver.  Il  est 
mille  détails  qu'on  n'apprend  que  de  la  pratique 
même,  mille  positions  hors  des  préceptes  et  de 
l'étude,  pour  lesquels  on  ne  peut  jamais  avoir 
rien  de  préparé ,  et  pour  lesquels  on  ne  le  sera 
jamais  dans  une  armée  restreinte  au  simulacre  des 
(Combats,  et  ne  prenant  point  de  part  à  leur  réalité. 
Sûrement  il  ne  manque  aucun  genre  d'instruction 
à  l'armée  prussienne ,  et  on  ne  sait  quelle  perfec- 
tion on  pourrait  encore  lui  souhaiter;  mais  jus- 
qu'ici tout  y  est  en  théorie,  car  cette  nrmée  n'a 
pas  fait  une.guçrre  sérieuse  depuis  trente-six  ans; 
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Celle  de  Bavière  mérite  à  peine  ce  nom  ;  celle  de 
Hollande  lut  un  coup  de  main  ra{nde  et  brillant, 
frappé  au  coin  du  génie  du  chef  illustre  qui  Texé- 
eu  ta.  Deux  ùÀs,  en  1790 ,  le»  armée»  prussiennes 
6*ébranlèrent  en  grande  masse  contre  FAutriche 
et  la  Russie;  deux  fois  d'heureuses  conciliations 
arrêtèrent  leur  essor.  La  guerre  a  été  Êdte  contre 
la  France,  moins  par  Farmée  que  par  le  cabinet; 
encore  par  quelle  partie  de  Tarmée?  par  moins  du 
quart  ^  puisque  la  totalité  des  forces  prussiennes 
qui  y  furent  employées  n'ayant  jamais  excédé 
5o,ooo  hommes,  elle  ne  s'élevait  qu'à  peu  près 
au  cinquième  du  total  de  l'armée,  qui  est  de 
23o,ooo  hommes;  180^000  n'y  ont  pris  aucune 
part.  La  guerre  de  Pologne  dora  quelques  mois , 
et  laissa  bien  quelque  chose  à  déârer  pour  l'hon- 
neur des  armes  prussiennes.  L'armée  n'a  donc  pas 
été  mise  à  une  épreuve  véritable  depuis  la  guerre 
de  sept  ans.  Elle  n'a  pas  eu  une  occasion  de  se 
dévdopper  .en  grand,  et  de  réaliser  le  talent  3m 
manœuvres  et  des  évoluti<ms  savantes  dont  on.  £û« 
sait  généralement  son  apanage  :  une  partie  de 
ses  chefs  câèbres,  qui  furent  les  élèves  et  les  frères 
d'armes  de  leur  grand  roi,  du  César  dn  siècle, 
ont  disparu  comme  lui  ;  les  autres  voient  s'a&iblir 
sons  le  poids  des  ans ,  des  corps  couverts  d'bo* 
norables  cicatrices,  et  courbés  sous  leurs  propres 
lauriers. Mais  tout  meurt;  et  dans  peu,  tout  ce  qui 
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forma  cette  Êuneuse  école  de  Frédéric  ne  sera 
plus.  Sans  doute  son  esprit  vivra  toujours  au  mi*- 
lieu  de  leurs  successeurs;  mais  cet  esprit  ne  s  était 
pas  formé  à  rond>re  de  la  paix,  dans  des  camps 
de  plaisir  ou  de  parade,  mais  au  milieu  de  tout  ce 
que  la  guerre  peut  avoir  de  plus  rude  et  de  plus 
épineux ,  à  travers  des  coups  de  la  fortune  et  de 
Tennemi.  Dans  le  fait,  si  la  Prusse  continue  de  se 
borner  à  des  neutralités,  il  n'y  aura  bientôt  plus, 
dans  ses  armées ,  d'<^ciers  ou  de  soldats  qui  aient 
vu  le  feu  ;  et  comme  en  certains  pays  de  l'Europe, 
ses  invalides  ne  compteront  plus  un  blessé.  Ce«- 
pendant,  tandis  que  Farmée  prussienne  sommeille, 
ses  rivales  s'aguerrissent  dans  une  continuité  de 
guerres  et  de  combats.  Des  chefs  de  tout  rang ,  de 
tout  grade  s'élèvent  parmi  elles ,  et  brillent  d'un 
éclat  nouveau.  En  combattant  depuis  si  long-temps 
contre  les  armées  tant  célébrées  de  la  république, 
en  finissant  par  en  triompher,  elles  apprennent  à 
combattre  celles  de  la  Prnsae;  eUes  apprêtent  contre 
elle  la  même  opiniâtreté  de  résistance ,  la  même 
longanimité  de  souffrances  et  d'efibrts  qu'elles  ont 
su  opposer  aux  Français.  Chaque  pas  qu'elles  font 
dans  cette  jdure  carrière  impose  à  la  Prusse  L'c^li* 
gation  d'en  faire  autant,  pour  ne  pas  rester  dans 
une  inégalité  proportionnelle  qui  lui  serait  très 
désavantageuse;  car  de  toutes  les  inégalités  qui  peu- 
vent exister  entre  états ,  cdie  des  armes  est  la  plus 
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importante.  Ce  n^est  d'ailleurs  que  sons  ce  rapport 
que  r Autriche  et  la  Prusse  se  balançaient  ;  ou  plu' 
tôt  c'est  uniquenÉent  par  ce  rapport  que  la  Prusse 
corrigeait  rinégalitë  qui  sous  tous  les  autres  existe 
entre  l'Autriche  et  elle.  Son  intérêt  est  donc  de 
cultiver  cette  partie^  de  manière  à  retenir  une  su" 
périorité  dont  la  perte  la  constituerait  en  infério- 
rité conrplète  avec  ^  rivale. 

Ne  serait-ce  pas  d'ailleurs  rabaisser  Tarinée  prus- 
sienne ,  non-seulement  aux  yeulK  d'autrui ,  mais 
encore  aux  siens  propres  y  que  de  la  condamner  à 
la  nullité  y  et  de  la  borner  à  des  cordons ,  à  des  dé- 
monstrations qui  retracent  plus  des  mesures  de 
police  que  de  guerre ,  et  des  précautions  plus  ci- 
viles que  militaires?  Est-ce  donc  à  ces  obscurs 
travaux  que  tant  4le  bras  généreux  peuvent  être 
destinés^  ou  se  sentir  enchaînés  sans  douleur?  Dans 
cette  armée^  combien  de  cœurs  sotipif  èftt  après  de 
plus  hautes  destinées^  pour  lesquelles  ils  se  sentent 
fftits  ;  combien  ils  doivent  ttessaillir  au  récit  des 
exploits  de  leurs  ri vatix^  à  l'aspect  de- cette  moisson 
de  gloire  qu^ils  brûlent  de  par tager^  et  qu'ils  voient 
leur  échapper!  Combien  ils  doivent  souffrir  de 
voir  comprimer  eux*mémes  ces  nobles  et  géâé* 
reux  sentimens^?  Achille  s'indignait  dé  la  prudence 
de  Nestor;  elle  pèse  à  de  bouillans  courages.    ' 

C'est  encore  une  fausse  notion  y  que  d'àt^cher 
raffaiblissement  des  armées  à  des  pertes  nu^é- 
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riques  en  hommes.  I^  <{uaati  té^e  compense  aussi  par 
la  qualité.  Le  fonds  des  armées  en;  tout  pays  est 
composé  d'hommes  qui  seraient  inquiéUns  k  toutes 
autre  place.  La  magie  des  gouvernemens  ùxi  q^^ 
la  garde,  de  la  société  peut  être  fr^s  b^en  confiéf;  à 
cei  qui  partout  ailleurs  en  fierait  Ifl  terreur.  Elle  fait 
réprimer  pfir  ce  qui  devrait  être  réprimé.  Maia 
cette  classe^  est  nécessairement  bornée.;^  et  quand 
une  ou  deux  campagnes  l'ont  à  peu  près  ^  épuisée  ^ 
alors  :arrivei\Vaux  armées  des  hommes  d!une  autre 
condition.  Ceux-ci^  nés  dansles  champs ,  attachés 
à  la  glèbe  ^  çlj  par  là:  plus,  rapprochés  de  la  nature  ^ 
en  conservent  toute  |a  pureté  et  la  vigueur^  et  font 
des  soldats  aussi  intrépides  que  fîdèleset  robustes. 
Ainsi  se  formait  l'élite  «des  armées  françaises,  les 
gren^adiers  de  France^,  f^i^trefois  si  célèbres ^  des-^ 
Unes  à  remplir,  les  vides  de  l'armée  par  une  jeu- 
nesse saine,  et  eiçercée*  AiuH  h  la  fin  de  la  guerre 
de  sept  ans. rep9ri;i.rent>plu,s. brillantes  Je^. armées 
autrichiennes^  que  tant  de  combats  n'avaient  pi| 
épuiser,  et. qui. ne.  présentaient  qu'un  frortt  plus 
menaçant)  lorsque  les  provinces  de  l'Ëippire  lui 
livrèrent  leui^s  superbes  çnfyaxs.  J^'appariliou  de 
ces  noi^veai^x  athlètes  )  plus,  for  te,  que  tpute.autre 
eonsidératiqn,  déçida.dela.paix;  on  sVrêta  Rêvant 
eux  par  cra^nte^  de  ne  ppflivçir  les  vaincre.  Ainsi 
elle.yient  de^reparaitre  encore  une  foîs^  celte  admi- 
rable armée  d'Autriche^  plus  solide^  plus  belle  que 
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Jamais^  sans  qa*on  ait  pa  apercevoir diriii  $è^  rangs 
aù^Uîie  tràfc^  dbs  i^vag^  deiricrq  atis  de 'guette  ^ 
de  Htaibénri.  Aitiisi  t^t  soutenti  «t  sovitiétiiyent^ii-* 
ttith  la  glotte  des  attires  fk*ao^aT8eë  >  cfti  t^c^isi-* 
fiomiairieë  fet'ères  cofinôritsqûi ,  arraciiés  M  ^ai^nt 
4e  kftn^  Ibjers,  tazis  obéisrsant  an  aenlimetatt  de 
rbbnnétir  natiènral^  cMtxbattetii  èo  hëro^  pù&r  une 
cause  (jtiMfctlétestent,  eiortrl  réttgé  les  airrMe^  fran- 
çaises dû  reprbciie  de  lëgerété  cft  de^égfoâft,  éli 
fixatït  'éùr'dîes  îe  seul  genre  lié  glèSre  ^mîetir 
ftiiinq[ûiât,  cdftifî-^e  k  constànGé  dan^  l*af*v«wîté , 
dan^  T^ôignèfnént  de  Heut*  patrie  y  ^t  ^n  teo^ranl 
nn'e  pâtièttce  à  toute  épreuve  contre  des 'piri'^ëftioiis 
sans  e^èriïi^è  ;  tspcrùe  de  gloire  su|>ëi4et^K  it  te&e 
àé  la  victoire  ^  parce  qu'étant  plus  înddp^âantè 
des  circonstances /^/Ile  appartient  darvàntage  à  <^«lai 
qui  sait  la  mériter.  L'armée  russe  doit  àtissî  vue 
partie  de  sa  solidité  à  sa  Composition  en  lionàitièS 
ptis  dans  lés  campagnes,  de  pays  n'étattl  le  obe^ 
feîn  àë  fiëtv  ni  de  personne ,  éloigné  tft  réparé  dé 
tout  pav  âbii1an^age\^  ises  teoeiirs  'et  iiti  Cliiiiat  re- 
biitâtft,^ùn  tel  pays 'tie  peut  guère  riecevoft*  be^fi^ 
èôuJJ  d'éttaiigefs  pow  ^eS  armées ,  èl  ^ar  conlsé^ 
îjtîerit  c'est  îi  lui  'dé;léè  récrutèfr  dans  9on  piy)prê 
pein.  l.e  paysan  rii^e  est  tin  boihtbetobùdle^' en- 
core phi^  prè^  de  la  nature  qbé  lés  auUrés  beinities 
de  feOn  espèce  tiatis  dVirtrfes  pays.  11  nè^ul;  Û&rc 
quêt^ë^  et  il  "est  etx  éfifët  un  éxcdléiit  sOMa»«  La 
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PruÀse  Compte  4mis  ses  armées  un  tiers  d'étran-' 
gens.  Il  fa«t  y  joîcidYe  à  piea  près  aulant  de  natior*- 
nauxyque  les  molifsordiii^îres  d'erarôlenKent  en  tout 
paya  y'f&M  soidtfts.iRèste  doonc  un  tiers  d'Iiomme» 
atlâcbés  aa  soi  far  lenrs  liabitude^  et  leur  n»8^ 
satice.  Sûrement  ^'eat'  ià  partie  la  pitis  solide  de 
llâi^m^  prussienne;  L-agrandissemenl  de  lia  monar-*^ 
<}bte  y  i'a!ùgi»ei»Ulk>n  'de  la  popuSarîon  permettent 
d'éiâver  cette  pro{iO£tioii.  Les  rempjacemeiis  de 
eett^  espèce  <|oe  ija  guerre  nécessiterait,  an^lièu 
d'affaiblir  l'armée  ^  la  renforceraieiat  en  l'épuraut^ 
ejie  gagoerait  eii  cpasàité  sehis  perdre  en  quantité. 

Lroia  donc  t|ue  la  gperre  puisse  ou  compro,-^ 
metlre'lanùMtarcUie  prussienne  en  affitiblissant  soin^ 
armés  ^  ou  affsiiblir  i'armée  ellev^memé  ^  .ou  trou-*^ 
vera  que  ettiAé  crainte  ^st  vaine  sous  les  deux  faceS; 
oà  iV>ft  }a  fn*és^|Eite  ordûsairement  r  la  première^ 
celle  de  l'affaiblissement  de  la  monarchie  comme 
suites  dé  éelui  de  i'arnii^e;  la/secohde,  comme  perte 
e%  presque  plaie  peur  l'«iat^  puisque. dans  le  prer* 
nxier  cas,  i'existeoftce  de  ia  mbnarch£e  .ne  éépenà 
jduS'de  l'armée^  et^quexlans^^  second^  la  motlarchie  • 
suffit  et  au-delà  à  tous  leftl>e6oins  de  i!ai!mée. 

ir.  Cja  populatiob'  doit  être  ménagée  en  /torut 
pays,  ^n^n^^eideinent  sous&es  rapports  de  rJbuma"^ 
nité ,  ceuX'-là  ne  peuvent  être  nulle  part  le  su|et.d'un 
xi^Adâg  nasii&  sojas  4^eux  de  l'économie  politique. 

Tel  pays  ^  oomn^  la  'France  avant  sa  révolue 
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ti<Hi^  renferme  une  snrabondano^  dç  popuUtion 
qui  exige  iia  débouché  pour  celte  pléthore  poli-* 
tique,  sous  peinedes plus  graves  iaconvéni^DS.  Tel 
autre >  saus  être  à  ce  degré  d!einboopoia.t ,  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  culture,, 
pour  l'industrie,  et  pour  tous  les  travaux  de  la  so- 
ciété. Tel  autre  enfin  manque  sous  ces  rapports, 
ou  bien  ^  en  y  suffisant ,  peut  les  améliorer,  soit  en 
Élisant  d'industrieuses  conquêtes .  sur  lui-même, 
soit  en  créant  de  nouveaux  emplois  pour  un  plus- 
grand  nombre  de  bras.  '   ^ 

Ces  inégalités  sont  la  source  de  devoirs  inégaux, 
de  facultés,  et  par  conséquent  de  procédai  iné' 
gaux  et  differéns.  Pour  le  premier  état  la  guerre, 
est  un  remède,  pour  le  second  à  peine. uu  acci- 
dent, pour  le  dernier  un  sacrifice.  Leur  délibé-* 
ration  respective  doit  donc  se  régler  sur  ces.  don- 
nées primitives. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  sacrifice ,  il  faut  le  con- 
sidérer d'abord  en  htirmême,  ensuite  pour  cdlui 
qui  doit  le  faire;  «nfin,.  I*elàtivement  à  son  objet 
et  aux  compensations  qu'il  peut  avoir,  soit  dans  le 
présent,  soit  dans  l'aveiiir.. 

La  Prusse  possède  une  population  de  9,000,000 
d'hommes  :  elle  s^accroil  annuellecnent  et  très  vite. 
Son  armée  est  de  :25o,oqo  hommes. . 

Supposons  que  la  guerr^e  dure  trois  ans,  qu'elle. 
y  emploie  une  armée  de  xaoyooo  honinies^  qu'il 
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lui  en  coûte  5o,ooo  hommes  par  campagne,  c^èst 
iSo^ooo  hommes  pour  le  total  de  la  guerre,  et 
par  conséquent  un  peu  plus  de  la  moitié  des  tètes 
^  composant  Tannée  actuelle ,  sans  les  remplace- 
mens.  Maïs  qu'est  ce  nombre,  tout  effrayant,  tout 
révoltant  qu'il  parait  au  premier  coup-d'œil,  com- 
paré avec  le  fotids  d'où  il  est  tiré? 

L'armée  actuelle  ne  répond  qu'à  l'ancienne  po-  , 
pulation  de  5,ooo,ooo  d'hommes,  antérieure  à  la 
réunion  de  la  Pologne  et  aux  accroissemens  inté-* 
tieurs' survenus  annuellement  depuis  la  fixation 
de  l'armée  à  ce  taux,  et  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric ,  qui  ry  avait  élevée  \  dans  quelques  années  ' 
les  9  millions  d'aujourd'hui  seront  représentés  par 
II,  comme  les  5  de  l'ancienne  Prusse  le  sont  ac- 
tuelleiiient  par  6  ou  7 ,  comme  les  3  millions  de 
la  population  américaine  qui  précéda  la  révolution  ^ 
l'est  par  celle  de  5. 

Mais  si  une  population  de  5,ooo,ooo  d'habitans 
ne  souffrait  pas  de  l'entretien  d'une  armée  de 
i23o,ooo  hommes  y  comment  celle  de  9,ooo,ooo>  - 
en  serait^elle  surchargée,  et  comment  i5o^ooa 
hommes  auraient- ils  de  la  peine  à  trouver  des 
Sttppléans  au  milieu  de  cette  multitude  toujours 
croissante  de  moyens  de  remplacemensv 
'  La  guerre  qui  peut  suivre  de  rétablissement  du 
système  proposé,  ne  pàralr  pas  devoir  dépasser 
en  frais  ou  en  durée  le  taux  qu^3n  lui  assigne  ici; 
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car  la  Prusse  ne  la  fait  pas  seule,  quoique  sëpa^ 
rément,  mats  de  côucert  avec  les  principales  puis-^ 
santés  de  ^Europe,  dont  raction  divise  les  forces 
de  Tennemi ,  et  permet  à  la  Prusse  de  n'exnployer 
qu'une  partie  des  siennes;  elle  se  aaesare^  non 
avec  une  puissance  entière^  et  se  dëfendaat  avec 
des  forces  fraîches^  noais  contre  und  puiessBOe  à 
moitié  abattue  ^  et  jouant  dans  ton  désespoir  du 
reste  de  ses  moyens.  C'est  ee  qui  Kfid  très  pbm-* 
sible  cette  opinion.  Il  faut  prendre  en  cbnsidérâ^ 
tion  rëpoque  a  lai|ueUe  la  Pjrusse  entre  en  lice  pour 
en  bien  juger  la  durée  prol)able;  et  Toa  ne  peut 
guère  se  figurer  la  France  assaillie  de  tdlis  les  cèles ^ 
repoussëe  de  ses  conquêtes ,  privée  de  leurs  res^ 
sources^  réduite  à  son  sol  épuisé^  et  entrevoir 
comment  elle  prolongerait  sa  résistance  aù-delii  de 
ce  terme  ^  avant  que  des  ^négociations  ôû  \k  supé^ 
riorité  des  forces  l'eussent  fait  atteiddrè. 

C'est  d'ailleurs  utiptoblème,  et  qu'on  né  peut 
résoudre  légèrement,  que  celui  de  l'influence  de 
la  gverre  sur  la  population^  que  de  savoir  si  le  sang 
versé  dans  les  Combats  n'est  pas  racbeté  et  réparé 
par  les  travaux  auitquels  la  guerre  donne  lieu  ^  par 
les  salaires  qu'elle  fournit  a  l'industrie  ^  ^t  par 
rimpulsion  qu'elle  communique  au  eommerce» 
Tout  se  tient  de  si  près  dans  la  texture  de  la  so- 
ciété y  qu'il  est  difficile  de  démêler  des  vérités  d'une 
nature  aussi  déliée^  à  travers  des  rapports  aussi 
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eompUquës^  Quelques  hcunmes  apssi  frappés  déi 
dangers  de  la  navigaûoa  et  du  caainierce  »  4^  Fia* 
salubrité  des  colonies  et  des  fléaux  qu'elle^  oui 
versés  toi:  rhiiiiiaoité>  oui  été  ju^u'à  regretter 
l'iurentiou  des. unes ^  la  découverte  des  antrea^ 
l'e^isi^uce  de  toutes^  taudis  que  les  miracles  de 
riiidustrie>  du  commerce,  le»  prpduetious  ^t  les 
trésors  des  colonies ,  exposant  à  leurs  yeux  le  plus 
xiçh^  et  le  plus  pompeux  spectacle^  répondait  à 
leurs  alarmes  dans  mille  cités,  sur  tous  les  rivages 
de  toutes  les  mers  £écbadée$  par  les  nouvelles  dé- 
couvertes >  et  remplaçait  la  misère  et  la  solitude 
qui  y  régnaient  auparavant.  • . 

Si  Tau  ne  peut  être  aussi  affîrmatif  sur  les  effets 
de  la  guerre  en  iienj  il  est  du  moins  permis  de 
letre  sur, ceux  qu'elle  n'a  pas  eu  mal.  £a)r  quelque 
désastreuse  quVUe  paraisse  au  premier  coup-d'œil^ 
on  ne  pqut  cepei)dant  assigner  le  point  précis  ou 
Sfes  efffts  9oqt  pour  la  société,  depuis  que  la  guerre 
est  bornée  aux  seuls  combattans^  aux  seuls  lieux 
défendus,. et  que  des  lois  de  police  et  d'urbanité 
même  en  ont  banni  l^  anciennes  atroi^ités.  En 
çf&t ,  on  ne  voit  pas  que  dans  les  pays  qui  sont  lé 
plus^  sujets  à  son  retour ,  et  qui  vivent  habituelle^ 
ment  en  état  de  guerrç,  il  ^nque  personne  à 
aucun  poste,  pas  plus  que  dans  les  pays  qiii  sont 
tout-à*faii  exempts  de  ses  ravages.  Ainsi ,  il  n'y  a 
pas  pSus  de  vide  en  Autriche;  qui  fait  la  guerre 


(488) 

liêpois  5o6  ans  ;  il  y  en  a  moins  qu'en  Italie ,  qn'eii 
Espagne  9  qui  ne  la  font  plus  dépuis  loo  ans.  Les 
arts  9  la  culture ,  tous  les  services  intérieurs  et  ex- 
térieurs^ les  villes  et  les  campagnes  sont  desser- 
vies^ cultivées^  remplies,  sans  jqu'on  aperçoive  ni 
vide  ni  lacune;  il  n'y  a  ni  atelier,  ni  maison,  ni 
terre  délaissés;  tout  se  meut,  tou|  fleurit,  tout 
prospère,  et  au  même  prix  que  dans  les  temps^  que 
dans  les  lieux  soustraits  à  l'influence  de  laguerre« 
Où  sont  donc,  en  quoi  consistent  ces  ravagés?  A 
quoi  les  reconnaître ,  depuis  qu'elle  se  fait  en  ar- 
gent, et  non  en  niature?  et  ne  disparaissent  ^  ils 
pas  sous  des  compensations  certaines^  mais  ca- 
chées dans  les  fils  divers,  mais  déliés,  dont  la  so- 
ciété se  conàpose?  C^est  ainsi  que  les  fiiays*Bas, 
les  bords  du  Rhin  et  la  Lombardie  ^  ^  rendez- 
vous  ordinaires  des  armées  de  TËurope ,  en 
étaient  les  contrées  les  plus  florissantes,  plus  en«- 
graissées  encore,  de  l'or  que  du  sang  de  tant  de 
combattans. 

Combien  d'idées  seraient  également- sujettes  à 
révision,  et  ne  s'en  tireraient  pas  mieux. 

3^.  La  Prusse  ne  doit  pas  être  retenue  davantage 
dans  la  neutralité,  par  des  considérations  et  des 
ménagemens  de  finance^  soit  actuelle>  soit  habi- 
tuelle, soit  à  venir*  ' 

La  première  se  rapporte  à  la  situation  présente 
des  finances^  comme' la  proportion  entre  les  re- 
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cféties  et  les  dépenses^les  ressources  et  les  efiga*' 
gemens'de  l'état. 

La  seconde  coi^apread  Tordre  général  et  habituel 
de  Tadmitiistration.  C'est,  à  proprement  parler, 
rîntérieurde  la  machine  finaricière,  organisée  di- 
versement en  chaque  pays,  et  susceptible  de  res- 
sentir le  contre-coup  dé  tous  les  évèneméns  qui 
frappent  la  finance.  ^^ 

14a  troisièmeia  trait  aux  épargnes  déjà  faites  ou 
à  faire,  qui  sont,  par  leur  genre  et  leur  destinar 
tîon ,  le  doniaine  de  l'avenir. 

La  guerre ,  plus  que  tout  autre  acte  politique , 
dispendieux  de  sa  nature,  a  uùe  influence  néces- 
saire sur  les  trois  branches  des  richesses  des  états. 
Pour  en  faire  l'application  à  la  question  actuelle , 
il  ne  faut  pas  se  borner  à  supputer  les  frais  que  la' 
guerre  causera  à  la  Prusse ,  et  suivre  pour-  ainsi 
dire  l'argent  depuis  son  entrée  jusqu'à  sa  sortie  du 
trésor;  mais  il  faut  encore  réunir  dans  le  même 
cadre  le  tableaa  de  la  quotité  de  la  dépense,  dès 
«ources  où  Ton- peut  puiser,  des  effets  qu'elle  peut 
avoir  dans  le  présent  et  dans,  l'avenir,  enfin,  dé 
l'objet  auquel  on  Ja  rapporte.  S'il  est  prouvé  que 
la  dépense  en  elle-même  sera  peu  de  chose ,  qu'il 
y  a  à  la  fois  dés  mc^éns  réels  et  fictifs  d'y  pour- 
voir, qu'elle  doit  être  partagée  par  autrui,  qu'elle 
ne  laisse  aucune  trace  d'embarras  ou  de  dérange- 
ment dans  aucun  temps  ^  qu'elle  est  consacrée  à  la 
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pins  utile  <el  la  plus  noble  destmalion ,  alors  cette 
considération  cesse  d'arrêter^  et  d'obstacle  appa*<* 
reat  devieiit  motif  déterminant*  Comptons* 

Le  rerenn  annuel  de  la  Prusse  surpasse  lao 
millions  de  livres  tournois^  ses  dépenses  égateat 
ses  recettes;  elle  n'a  ni  arriéré^  ni  dette;  et  toutes 
les  parties  également  balancées  se  trouvent ^  à  la 
fin  de  chaque  année  y  dans  un  équilibra  et  dans 
une  harmonie  parfùte  :  sûrement  un  pareil  état  est 
bon  à  conserver. 

L'impôt  en  Prusse  est  modéré  et  très  modéré^ 
sur-tout  sur  les  terres.  11  reste  fixe ,  tandis  «pie  la 
richesse  et  le  commerce  ne  cessent  de  s'accroître  y 
l'im  va  toujours  en  augmentant^  et  l'autre  s'arrête  ; 
c^est  une  source  où  l'on  ne  puise  pas  à  mesure 
qu'elle  grossit.  Il  y  a  donc  une  heureuse  inégalité 
entre  l'impôt  et  son  principe  ^  et  par  conséquent 
de  la  marge  pour  élever  l'impôt  sans  le  forcer^  mais 
en  le  graduant  seulement'sur  Taccroissement  de  la 
richesse.  C^est^là  vraiment  la  règle  d^or  pour  les 
états.  Voilà  les  ressources  réellcts.  existant  jonr-  , 
nellement^  à  la  disposition  de  la  Prusse^  dont  rien 
ne  peut  la  priver^  et  qu'un  seul  acte  de  sa  volpnié 
suffit  pour  réaliser. 

Il  faut  y  joindre  celles  du  crédit  ordinaire  ,  et 
celles  que  tout  état  tire  dé  la  souveraineté. 

Le  crédit  de  la  Prusse  se  compose  y  comme  pan- 
tout^  de  la  connaissance  du  bon  étakide  ses  affaires^ 
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àb  $a  solTaMUlé  réelle  ou  présumée,  ef  dulnlan 
<)iii^  poilr  elle  coirïme  pour  tous  les  autres;  états ^ 
dans  i'Ëttrope  moderne  >  |>ead  à  to<ites  les  porter  ^ 
«ur  léi:^  situation  respective.  Leur*crédil  dépend 
de  la  pllice  €|u  elles  y  ùcenpenX,  comme  celui  d^un 
banquier  de  la  plàee  ^'il  tient  sur  CeU<;s  du  com« 
soierce.  Or,  il  n'existe  pas  en  Eut  ope  de  puissance 
qui  réunisse  au  ikiéme  degré  que  la  Prusse  les 
éleméns  d'un  crédit  légitime  y  ni  les  bases  plus  so* 
Itdes  d'une  juste  confiance.  Quiconque  aspire  à  dé*^ 
venir  s6n  eréaticier^ lit  dans  ses  affaires  comme  dans 
les  siennes  propres^  et  voit  devant  lui  une  hypo^-* 
thèque  sans^ compétiteurs^  et  un  gage  sans  récla-^ 
Aiatiûns;  car  la  Prusse  ne  doit  rien  à  personne^  et 
ses  créanciers  à  venir  auront  long-temps  à  jouir 
dé  sa  solidité  réelle  >  et  de  Tintérét  qu'elle  aura  à 
en  conserver  la  réputation  )  ils  auront  à  la  ibis  les 
prémices  de  ses  moissons  et  la  fleur  de  sa  re-* 
«onàmée^  renomnEiée  que  le  moindre  souffle  ternit 
en  finance  comme  en  morale. 

Les  moyens  de  souveraineté  sont  les  impôts  per-^ 
maneitis  ou  à  terme  y  ainsi  c[ue  toutes  les  demandes 
que  le  prihce  peut  faire  eh  cette  qualité^  k  ses  su-* 
}ets^  tant  en  ùorps  que  séparément. 

L'impèt  permantot  répond  des  emprunts  par 
lé  paiement  des  intérêts^  et  quelquefois  aussi  par 
le  remboursement  du  capital.  Cette  manière  d'irn* 
poser  est  la  plus  douce ^  la  plus  paternelle^  parce 
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qu^elle  dimiaùe  le  fardeau  en  retendant^  et  en  lé 
faisant  porter  sur  un  plus  grand  nombre  de  points. 
Au  taux  actuel  des  impôts  dans  les  grands  états  de 
TEurope,  au  prix  où  est  la  guerre ,  11  serait  ab- 
solument impossible  d'y  suffire  par  la  seule  aug- 
mentation de  rimpôt  ;  les  peuples  ne  résisteraient 
pas  au  fardeau  de  ces  charges  réunies.  Il  faut  donc 
revenir  nécessairement  au  crédit ,  k  Timpôt  soc-* 
cessif^  et  c'est  ce  qui  a  fait  pour  les  états ^  de  Fart 
d'emprunter,  une  science  très  complDt]uée.,  indis- 
.  pensable ,  ei  cultivée  au  point  d'être    devenue 
presque  une  science  exacte*  Les  administrateurs  et 
les  états  sont  estimés  à  niesuria  quits  y  réussissent. 
La  preuve  que  l'accroissement  de  l'impôt,  à 
quelque  point  qu'on  le  porte ,  ne  peut  atteindre  le 
niveau  des  dépenses  de  la  guerre,  ainsi  que  dis- 
penser de  l'emprunt  et  dii  recours  au  crédit,  c'est 
ce  qui  se  passe  en  Angleterre.  Voilà  la  seconde 
année  qu'elle  se  soumet  volontairement  au  dou-* 
blement  de   ses  charges  permanentes  ^   et  qu'elle 
ajoute  ce  siircroit  patriotique  à  celles  sous  lesquelles 
elle  pliait  déjà,  sans  succonàber  et  se  plaindre.  Eh 
bien!  cet  accroissement  subit  dans  les  revenus, 
tout  immense  qu'il  est,  en  laissant  encore  bien 
loin  la  balance  des  dépenses  de  la  guerre  avec  les 
recettes  tant  anciennes  que  nouvelles,  ne  peut  dis* 
penser  de  recourir  encore  au  crédit,  comkïie  'au 
seul  supplémeat  proportionné;  et  ce  triomphera 
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terédît  sur  lepatrigtlsme  des  A^gl^î^  ni^nies^pst  Iç 
p}tis  beaa  monumeBt  érige  à  s^i.gloire; 
.  :  Le  souverain  pjeutméler^rîmpôt  à  l'emprunt^  et 
le?:  bfmpérer  l'un!. par  l'attiré.  JLe  $ouyeratti  pejojt 
éxcitar  l^.]^trîoU$me  deç  sujets^  pbtçnir  des  se«- 
,CQùrs  de  différeiis  cojrpsde  l'état^  même;  leur,  ea 
demandej  ;  enfîa ,  et  dans  les  ca$  d'absolue  n4ces«- 
site  ^  entrer dsms  çé$  }i>au$actiou$  m^lheurjçuseinent 
trop  communes» depuis  deux  Qents  aQS^  mais  dont 
Ti^jet  purifie  Vorigine^  et  légitime  la  tiaissancç. 

En  çQmbinaM  totiç,  c^es  moyens ,  on  trouvera 
que  la  Prusse  peut  faire.  plusieur$  annéeiS  de  guerre 
sans  déranger  $es  fin^iiçes  :  celle-rçi  parait  bornée 
à  trois  ans.  La  P^mssç  y  eociploie  ia,o>ooo  hommes; 
conaptoiis  un.  milUon  par  mille  hommes  çn  acti« 
yité^  c'est  1:20  millipns  par.  an;. sur  cette  sofnme^ 
ime  partie  est  déjà  co;npri$e .  dans  les  frais  ordi-r 
natres  d'entretien  de  ce^  troupes.  On  ne  doity  faire 
entrer, quç  l'ailgmentation  provenant  du  fait  de  la 
guerre^  c'est-à-dire  de  la  dépense  extraordinaire. 
En. la  siipposant  de  âo  millions  par  an,  c'est  un 
toUtl  de  :;4^  mjJiliQns.j^.  et,  pour  tout  accorder, 
de;  3oç  millions,  qui,  à  5  poçir  cent,  repré- 
sentent 1 5^  millions  d'intérêts  annuels  auxquels  il 
îaudvA  pourvoir.  Mais  d'après  ce;  que  l'on  connaît 
de  l'état  de  la  Prusse',  de  sa  richesse,  de  l'augmen-^ 
tationde  la  matière,  imposable  par  l'amélioration 
dea  produits,  par  la  réunion  de  la  Pologne ,  et  pair 
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le  bas  prix  de  l'impôt  aoloel  i  èpoît^on  cfu  que 
charge  aussi  iéghe^  sur-tout  arrivaul;  «uceessm-^ 
ment,  répartie  d'mBeurs  sur  un  corps  «atteRéteaidu^ 
devint  pour  lui  une  ckarge  sMf$ible ,  et^qu'enlar  <iisi' 
trouant  â  fnfiiû^  «lie  lam  davtet  imptr^p^Ue ? 
Croit-on  qu'il  nsanque-,  pofvr  eu  amortir  le  poids, 
tte  ces  eompensatf  oiis  que  les  griiades  admiaistrau^ 
•tîotis  renferment  toujours 'ee  eHesri«iémcs,  «soil  fiâr 
le  retranckemeiyt  ^e  quelcpM^  dépenses  oa  par 
les  retenues  impereeptibles^éur  4e  «ertoiiies  dkisMS 
^e  traitement ,  eoit  par  des  l>dnâftMUOQS  sur  Jies 
parties  <le  receltes  uég^gees ,  -ou  délaissées  a  bv 
prix?  On  pourrait,  on  devrait  y  joindre  nn  amor^ 
tissement  annuel ,  dont  l'eâq^t  serait  de  -libapèr  de 
trésor  au  bout  de  qui^qocss  «imiéei^,  <0t4ei^Qre^ 
[dacer  dans  un  ^eiiàps  dovaé  ^a«i  même  poiot  cm  A 
est  aûfOurd'lmi/Si,  d'ailleurs,  •detté&t^^iiiifis'Oii 
dut  être  sacrée,  ^t  danâ  le  cas  de  «fe4omier  aucva 
regret,  cVst  'sans  doule  célle4à ,  ^ui  assi^er^t- à 
la  Prassie  d'inifnenses  avantagea  pe^liliqnes,  «m  pi4^ 
de  quelques  aTances^argeM;  età^quoi^est-â  ifenc 
bon,  sî  <^  h*est  à  eela^  sri  oé  n'est ^p6^r  en  liser^ 
et  pour  y  trouver  sûreté,  bonisieur  et  repos?  ^oub 
avons  prouvé  que  le  plan  qui  nécessitait  celle  do*- 
pense  renfermait  dans  un  degré  -  éminent  kmtos 
les  qualités  dont  la  joulssanee  -en  eHe-^aéttie  -est 
très  économique,  et  rend  bien  les  «vanees  qu'-efle 
exige;  car  dans  ce  plan  la  Prusse  n'a  plus  rien  à 
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déméW^yec  la  Fraqce,  et  garde  la  Bâsse-AUe- 
magne  k  très  bon  marcké  ;  au  lieu  que  dans  le  cas 
cottlravre^  levoisiiuige  de  la  France  l'expose  à  des 
^fKierefies  <contiiiueUes ,  et  rend. très  dispendieuse 
}a  gtfrde  de  la  Basse-Allemagne  et  celle  du  Nord. 
La  Prusse  doit  donc  élcMgner  à  tout  prix  ce  ruineux 
Yoisinage;  et  à  quelque  prix  qu'elle  l'achèle  ^  elle 
ne  le  paiwa  jamais  trop  cher. 

Tout  ceci  se  rapporte,  comme  on  voit,  au  cas 
dans  lequel  la  'Prusse  prendrait  sur  ^Ue  seule  tout 
le  poids  de  la  guerre  ;  mais  cette  supposition  esl 
pnrament  gratuite ,  car  il  est  généralemenl  comm 
que  l'AiDglelerre  Imi  offre  ses  trésors  et  iui  ouvre 
ses  cofires ,  qu'elle  la  soHidtè  d'y  puiser,  et  qu'il 
ne  tient  qu'à  elle  de  s'étayer^de  ses  subsides  ou^e 
son  crédit.  Elle  aurait,  en  effet,  le  choix  des  deux 
moyens«ensemble  ou  séparément;  ensemble  si ^le 
acceptait  nue  somme  ^i  subsides  et  une  autre  ent 
erédit;  séparément ,  si  elle  prenait  la  totalité  en 
argent,  ou^faien>en  crédit tsans;mélange  de  Pun  et  de 
l'autre ,  coÉmnie  poiir  les  :  emprunts  de  l'Empereur 
en  1795  et  '1796.  Mais  ^oe  ine  serait  pas  seulement 
l'Angleterre  qui  viendrait  à  son  secours  ;  le  nouvel 
ëlat'de  Hollande  y  contribuerait  aussi,  au  moment 
meme.de  sa  form^ion^'-et  suivant  les  degrés  suc- 
ciessift  de  son  affermissement.  Qui  empêcherait, 
par  >exeitiple ,  que  l'armée  qui  agirait  dans  ce  but, 
nti  commençât  par  pourvoir  sqr  le  terrain  même  à 


(  496  ) 
une  partie  de  ses  besoins ,  et  que»  la  Hollande  ne 
remboursât  dans  la  suite  les  autres  frais  auxquels 
elle  aurait  donné  lieu.  Tout  cet  appareil  de.  dé-* 
pense  si  pénible  et  si  cher^  n'est  donc  qu'un  };ea 
d'enfant  y  et  il  ne  s'agit  que  de  vouloir  Venlendre 
pour  cesser  d'en  .être  effrayé.       .       ,   . 

U  en  résulte  que  la  Prusse  peut  Êiire  ^'arrange- 
ment le  plus  utile  pour  elle  et  pour  les  autres,  la 
guerre  la  plus  glorieuse  et  la  plus  décisive,  et  le 
tout  pour  rien,  absolument  pour/i'e/^.  On  conçoit 
même  très  bien  comment  la  Nous^elh-Hollandé 
pourrait,  sans  l' Angleterre ,  suffire,  au  paiement 
de  toutes  les  avances  qui  auraient  été  faites  pour 
son  établissement*  Il  y  a  des  arrangemens  faciles 
à  indiquer  pour  y  parvenir  ;  mais  ck  n'est  paâ  ici  Je 
lieu  de  s'en  occuper.   :  :     t  '    . 

'  Qu'on  compare  maintenant  cette  dépense  avee 
celle  de  la  démarcation ,:  et  le  résultat  de  l'une 
avec  celui,  de  l'autre.-  D'un  côjéy  l:on:voit:uïie  dé- 
pense remboursable  à  époque  fi;3ce,  en  un  mot,  mie 
siijaple  avance,  placée  auplùS'hautîntérèt:c'estla 
semence  des  plus  précieux  avantages.;  de  l'antre 
côté  est  une  dépense  absolue  sans  îespoir  .^le  rem- 
placement et  sans  résultat  utile  et  durable  :  ce  sOat 
des  capitaux  absorbés  et  morts  sans  espérance  de 
reproduction.  La  dépense  de  la  gueri;e  tertnmeraii 
la  guerre  ;  la  dépense  de  la  neutralité  ne  sert  ^u'a  ' 
la  prolonger;  la*  dépense  4e  la  guerre  paierait  le 
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retour  de  l'ordre  ;  la  dépense  de  la  démarcation  ne 
paye  que  la  continuation  du  désordre  ;  la  dépense 
de  la  guerre  fixerait  enfin  le  sort  et  l'état  vraiment 
indéfinissable  de  l'Europe;  la  dépense  de  la  démar* 
cation  ne  fait  que  payer  la  durée  de  ses  souflFrances, 
et  répaississement  de  Timbroglio  au  milieu  duquel 
elle  ne  peut  se  fixer  à  rien.  Est-il,  d'ailleurs,  si 
certain  que  la  dépense  de  cinq  années  de  démar- 
cation passée ,  et  celles  de  la  démarcation  à  Ta  venir 
n'équivalent'  pas  à  quelques  années  de  bonne  et 
franche  guerre?  Que  cette  neutralité  passée,  pré- 
sente et  à  venir  est  moins  chère  qu'une  résolution 
décisive,  prise  et  exécutée  vigoureusement?  Ne 
serait-ce  pas  un  compte  à  faire,  et  ne.se  serait- 
il  glissé  aucune  erreur  dans  ceux  auxquels  on  s'est 
livré  jusqu'ici?  Qu6i  qu'il  en  soit,  nous  ne  laisse- 
rons pas  passer  cette  occasion  de  répondre  à  l'opi- 
nion   trop   généralement   répandue   sur   l'utilité 
pécuniaire  de  la  démarcation  pour  la  Prusse.  On 
dirait  à  entendre  des  cris  témérairement  accusa-- 
leurs ,  que  cette  ligne  de  démarcation  est  une  mine 
d'or  que  la  Prusse  exploite  à  loisir,  et  que  toute 
son  armée  en  tire  sa  subsistance.  Ainsi  voit  la 
haine ,  et  parle  la  calomnie.  La  vérité  est  que  les 
conditions  de  cet  arrangement  sont  arrêtées  entre 
les  députés  des  états  qui  y  prennent  part;  que  la 
discussion  commune  qui  y  a  lieu  écarte  toute  idée 
de  surprise,  et  de  sur-taxe  en  faveur  d'une  des 
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parties;  que  nombre  des  états  qui  y  concourent 
.  n'ayant  pas  de  troupes  à  eux,  paient  le  rempla*^ 
cernent  à  la  Prusse ,  par  voie  de  fournitures  à  ses 
troupes;  que  le  nombre  de  celles-ci  ne  s'élève 
qu'à  So^ooo  hommes,  c'est-à-dire  à  la  huitième 
partie  de  l'armée  prussienne  ;  que  dans  ces  3o,ooo 
hommes,  la  plus  grande  partie  tombe  à  la  charge 
entière  de  la  Prusse,  pour  ceux  de  ses  états  que 
la  démarcation  couvre  immédiatement;  quil  est 
bien  juste  de  faire  payer  aux  autres,  pour  le  sur- 
plus», la  protection  qu'on  leur  accorde,  et  qui  en 
découle  pour  eux;  qu'il  est  bien  légitime  à  la  Prusse, 
qui  le  procure,  d'en  recevoir  le  prix;  qu'enfin, 
toute  autre  chose  mise  à  part,  il  est  dû  sans  doute 
quelque  indemnité  à  la  Prusse  pour  l'absence  de 
ses  troupes,  pour  leur  entretien  sur  pied  de  guerre, 
et  pour  la  perte  qu'elle  éprouve  par  le  versement 
hors  de  son  sein  de  leur  solde  et  de  leurs  consom- 
mations.  Il  est  aussi  trop  injuste  d'imposer  à  un 
état  l'obligation  gratuite  de  la  défense  des  autres, 
et  de  le  condamner  à, n'avoir  des  troupes  que  pour 
autrui .... 

Mais  la  Prusse  a  le  besoin  indispensable  d'un 
trésor  ;  si  elle  a  le  bonheur  d'en  posséder  encore 
un,  qu'elle  le  conserve  précieusement;  si  elle  l'a^ 
perdu,  qu'elle  travaille  à  le  rétablir.  Cet  axiome 
vit  en  Prusse  dans  tous  les  esprits,  sur  la  tradition 
et  l'exemple  de  ses  plus  grands  rois.  Ils  en  ont 
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moûlife  la  possibilité  et  les  avantages,  et  leurs  suc** 
cesseurs  ne  doivent  pas  s'en  écarter.  Celte  maxime 
jouit  d'une  grande  faveur  au  dedans,  et  même  au 
dehors  de  la  Prusse ,  de  manière  qu'il  n'est  pas  rare 
d^entendre  assimiler  l'importance  du  trésor  à  celle 
de  larmée  ;  et  les  plaçant  ainsi  sur  la  même  ligne, 
faire  porter  tout  l'Empire  sur  la  double  base  de 
l'or  et  du  fer.  Celte  opinion  est  trop  généralement 
accréditée  pour  ne  pas  mériter  quelque  détail.  En 
général,  nous  ne  nous  refusons  pas  à  analyser  et 
détruire  les  erreurs  qui  se  rencontrent  dans  notre 
route,  et  qui  sont  de  nature  à  influer  sur  les  gou- 
vernemens  :  celle-ci  est  de  ce  nombre.  Nous  avons 
déjà  écarté  celle  qui  regardait  l'armée  ;  nous  allons 
travailler  avec  la  même  méthode  à  essayer  encore 
celle  qui  concerne  l'argent» 

Qu'est-ce  qu'un  trésor  dans  un  état?  Quelle  est 
sa  nécessité?  Est-ce  une  propriété  absolue,  îndé-- 
pendante  des  évènemens  et  des  changemens  dont 
l'élal  peut  être  susceptible?  Ce  qui  est  trésor,  et 
besoin  de  trésor  dans  une  position  et  dans  un  temps, 
ont-ils  la  même  nature  et  les  mêmes  effets  dans  un 
autre?  La  richesse  des  états  en  elle-même  consiste- 
t-elle  dans  la  possession  des  métaux  disponibles , 
ou  dans  Tabondance  des  reproductions,  comme 
dans  la  rapidité  de  la  circulation?  Les  capitaux  re- 
tirés'par  l€t  thésaurisation  ne  privent-ils  pas  l'état 
de  plus  d'avantages  par  leur  absence,  qu'il  n'en 
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relire  par  leur  accumulation?  Celle-cî  pent-elle 
fournir  aux  besoins  des  états  et  répondre  aux  frais 
des  entreprises  éventuelles?  Les  vrais  trésors  n^exis- 
tent-ils  pas  pour  eux  dans  la  facilité  d'en  trouver 
par  le  crédit  y  devenu  le  vrai  trésor  des  étals  y  le 
seul  toujours  subsistant^  toujours  disponible ,  le 
seul  toujours  proportionné  à  leurs  besoins  y  et  par 
conséquent  le  trésor  véritable  n'a-l-il  pas  été  dé- 
placé et  transporté  des  métaux  à  la  culture  des 
moyens  de  crédit? Enfin,  les  trésors  des  grands  étais 
ne  consistent-ils  pas  en  partie  dans  leurs  propres 
dettes 9  et  dans  la  considération  de  leur  puissance? 
On  prête  à  une  puissance  comme  à  un  particulier, 
parce  qu'on  lui  a  déjà  prêté  pour  le  soutenir^,  et 
pour  ne  pas  tout  perdre.  On  lui  prête  parce  qu'il 
est  puisssant^  et  qu'il  étale  une  grande  montre  de 
puissance. 

Un  trésor  toujours  subsistant,  capable  de  fournir 
à  tous  les  cas  imprévus,  sans  déranger  l'ordre  ha- 
bituel de  la  finance  et  des  affaires,  serait  sans  doute 
le  bien  le  plus  précieux  et  le  plus  grand  avantage 
dont  un  état  pourrait  jouir.  Combien,  en  effet, 
Be  lui  en  procurerait-il  pas  pour  se  faire  valoir,  soit 
au  dehors,  soit  au  dedans,  en  profitant  de  toutes  les 
chances  de  bonheur  que  les  circonstances  peuvent 
présenter,  et  que  les  embarras  de  finances  forcent 
si  souvent  de  laisser  échapper,  sur-tout  si  la  facilité 
d'agir  ne  rend  pas  trop  entreprenant^  et  si  la  ri-r 


(  5oi  ) 

cbesse  n^allume  pas  l'ambition  ;  car  c^est-la  îe'piege 
de  l'or;  s'il  éblouit ^  il  altère  encore  plus.  Mais 
quel  état  d'un  certain  ordre  posséda  jamais 
une  propriété  de  cette  nature?  Quand  il  leur  est 
arrivé  d'en  avoir,  combien  ont-ils  duré?  Avec 
quelle  rapidité  s^écoulèrent  ces  trésors  anâassés  par 
tant  de  travaux  et  de  privations  y  par  des  adminis- 
trateurs si  habiles  et  si  austères!  On  dirait  que  For, 
en  s'accumulant,  se  cbange  en  vif-argent,  et  ne 
tend  plus  qu^à  s'échapper. 

Dans  1400  ans,  la  France  ne  goûta  que  deux  fois 
d'un  trésor,  et  deux  fois  elle  n'en  retira  qu'un  re- 
doublement de  profusions  et  de  prodigalités. 

Les  économies  du  sage  Charly  Y,  celles  du  bon 
Henri  IV  et  de  son  inflexible  Sully  disparurent^ 
fondirent  en  un  instant  dans  les  mains  dîssipatrices 
de  leurs  successeurs  :  Fétat  n'en  avait  pas  été  plus 
riche ,  il  n'en  devînt  que  plus  pauvre.  Les  autres 
grands  rois  qu'eut  la  France  placèrent  ailleurs 
leurs  trésors ,  et  il  ne  parait  pas  que  leur  choix  leur 
ait  plus  mat  réussi. 

On  ne  connaît  pas  en  Angleterre  d'époque  cer- 
taine pour  la  possession  d'une  grande  quantité  de 
métaux.  Il  y  a  des  erreurs  dont  cette  nation  s'est 
toujours  préservée  comme  par  instinct,  comme 
des  vérités  où  elle  s'est  élevée  de  même.  Henri  VU 
fut  le  plus  économe  de  ses  roisj  Henri  VIII,  soor 
fils  ,  le  plus  dissipateur  j  il  traita  l'Angleterre  ea 
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finances  conmie  I9  Convention  a  traite  la  France. 
Comme  elle ,  il  mangea  deux  pu  troi$  fois  les  biens 
de  son  clergé,  et  les  confiscations  générales  ou 
particulières  qu'il  prodiguait ,  comme  un  comité 
de  salut  public.  Tout  fut  réparé  cous  Tadministra- 
tion  judicieuse  et  sage  d'Elizabeth.  Cromwel,  le 
plus  habile  administrateur  qu'ait  eu  l'Angleterre  ^ 
n'eut  pas  de  trésor  dans  ses  coffres;  ce  n'était  pas 
là  qu'il  les  plaçait;  il  n'amiassait  pas^  il  dépensait 
à  propos  ;  ses  trésors  étaient  dans  ces  actes  de  na-» 
yigation  qui  sont  devenus  le  principe  de  la  pros- 
périté du  commerce  anglais  y  dans  ces  conquêtes 
qui  luî  ouvraient  de  nouvelles  sources  de  richesses 
et  des  débouchés  inconnus^  dans  l'éclat  et  dans 
tout  l'ensemble  d'un  gouvernement  éclairé  au  de- 
dans et  respecté  au  dehors.  Voilà  les  vrais  et  im- 
périssables trésors  ^  et  un  homme  de  génie  ne  pou<« 
vait  pas  s'y  méprendre. 

Om  n'aperçoit  partout  ailleurs  aucun  état  valant 
\sk  peine  d'être  observé^  qui  à  aucune  époque  ait 
eu  un  trésor,  jusqu'aux  deux  Frédéric,  qui  créèrent 
et  illustrèrent;  la  Prusse.  Personne ,  je  crois,  n'aura 
envie  de  nous  condamner  à  supputer  les  effets  de 
}a  thésaurisation  de  la  Hesse  et  de  Modèue,,  novk 
plus  que  celle  des  princes  qui  ont  un  trésor  dis- 
tinct de  celui  de  l'état  :  ce  sont  des  points  imper-^ 
ceptibles  dans  l'espace ,  des  infiniment  petits  ^  et^ 
çç  sçrail  dç§ççndrç  à  des  ^é\^\h  de  tpénaçe^ 
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L^exemple^  rautorité  de  t'histoireet  des  nations 
est  donc  constamment  contre  la  maxkae  de  la  né- 
cessité d'un  trésor. 

L'accumulation  d'une  grande  quanthé  de  métaux 
par  voie  d'épargnes  successives  ^  est  le  fruit  du 
temps  et  de  beaucoup  de  temps.  Conuçoe  les  états 
ne  mettent  pas  à  la  loterie  y  ils  ne  peuVent^  après 
avoir  payé  les  charges  habituelles  y  avoir  qu'un  petit 
excédent  propre* à  un  fonds  d'épargne^  à  moins 
qu'ils  ne  forcent  la  mesure  de  l'impôt^  calcul  dé- 
fectueux^ qui  renferme  plus  d'inconvéniens  qu'un 
trésor  ne  peut  renfermer  d'avantages;  par  consé- 
quent ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  peut  le  former^ 
et  cependant  au  prix  où  tout  est  et  se  fait,  il  ne 
peut  correspondre  qu'à  un  nombre  très  borné  d'ac- 
tions très  courtes^  et  jamais  à  des  mouvemens 
étendus  on  répétés,  tels  que  des  guerres  de  plu-^ 
sieurs  années ,  ou  les  apprêts  de  plusieurs  gœrrea* 
Le  but  est  donc  au-dessus  des  moyens,  et  ce  n'est 
pas  la  peine  de  s'imposer  des  privations  pendant 
un  temps  très  long ,  pour  n'en  jouir  que  pendant 
un  très  courte  H  y  a  défaut  de  proportion  enire  le 
principe  et  les  résultats^  et  ce  défaut  gâte  tout.  Il 
se  retrouve,  à  plus  forte  raison ,  dans  les  variations 
quun  état  peut  subir.  Il  s'accroit^ie  trésor  se  rap- 
pelisse  en  proportion; .  ce  qui  était  trésor  pour  un 
petit,  pour  un  médiocre  état,  cesse  de  l'être  pour 
tm  grand,  suivant  les  degrés  de  son  accroissement*. 
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Faible  dans  un^as^  insensible  dans  nn  autre  ^  ri-' 
chesse  ici^  aisance  là^  rien  ailleurs,  iroilà  ce  que 
peut  être  à  la  fois  le  même  trésor,  en  ne  changeant 
pas  de  nature ,  mais  de  mains  j  pour  en  former  un 
proportionne  avec  un  grand  état ,  il  faudrait  qu'il 
égalât  la  plus  grande  partie  du  numéraire  qui  y 
circule;  et  comment  opérer  cet  immense  retrait 
sans  dessécher  l'état  lui-même ,  et  mettre  le  trésor 
à  sa  place  ;  ce  qui  n'est  autre  chose  que  de  prendre 
la  partie  pour  le  tout,  et  l'accessoire  pour  le  prin- 
cipal. 

Un  trésor  n'est  donc  pas  une  chose  bonne  ah^ 
solumentj  et  d'une  nécessité  indépendante  des  cir- 
constances. 

La  possession  des  métaux  inactifs  ou  morts  par 
la  thésaurisation,  loin  d'être  un  bien  pour  Fétat^ 
est  un  grand  m^L  Ici,  pour  s'entendre/  il  faut  dis- 
tinguer entre  l'état  et  le  gouvernement;  sûrement 
celui-ci  trouve  très  commode  d'avoir  sous  sa  main 
des  fonds  toujours  prêts  à  le  servir,  et  à  lui  aplanir 
la  principale  difficulté  de  toute  affaire.  Il  est  très 
doux  d'être  dispensé,  par  leur  secours  toujours 
présent,  de  chercher  d^autres  ressources;  mais 
rétat  calcule  autrement  ;  il  regrette  dans  le  som-* 
meil  des  capitaux  la  perte  des  avantages  et  des  pro- 
duits que  leur  circulation  eût  fait  naître  dans  son 
sein.  Les  capitaux  sont  le  sang  des  états,  tes  sucs 
nourriciers  des  corjj^s  politiques.  Depuis  que,  les. 
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sociétés  modernes  ont  dépouillé  leurs  anciennes 
formes  et  revêtu  une  nouvelle  existence  y  depuis 
que  de  profonds  penseurs  en  ont  analysé  le  méca-* 
nisme,  et  sont  remontés  aux  sources  de  leur  vie, 
car  Tanatomie  politique  a  marché  parallèlement . 
avec  celle  de  l'homme  ;  on  a  reconnu  à  ces  sociétés 
des  bases  tout-à-fait  nouvelles,  tout-à-fait  étran- 
gères au]E  anciennes^  qui  étaient  d'une  forme  et 
d'une  composition  entièrement  différentes. 

L'Europe  composée  d'états  richeç^commerçans^ 
communiquant  et  liés  entre  eux  par  mille  relations 
de  plaisir  et  d'affaires^  dépensant  beaucoup,  pour- 
suivant à  l*envi  le  dernier  écu  pour  se  l'approprier  , 
ne  ressemble  en  rien  à  l'Europe  sans  commerce  ^ 
sans  communications,  sans  métaux,  sans  finances 
proprement  dites  ^  et  sans  concurrence  de  crédit; 
comment  en  aurait-elle  eu^  elle  ne  le  connaissait 
pas?  Qu^a  de  commun  l'Europe  de  deux  cents,  de 
cent  cinquante  ans^  avec  l'Europe  d^aujourd'hui? 
Comment^  elle  et  ses  vieux  administrateurs ,  avec 
des.  revenus  dont  une  année  d'alors  ne  représente 
pas  un  mois  des  dépenses  d'aujourd'hui,  avec  l'igno- 
rance absolue  des  élémens  et  de  l'existence  du 
crédit,  se  reconnaltraient-ils  au  milieu  du  tour- 
billon de  nos  affaires ,  de  nos  dépenses ,  et  de  cet 
édifice  fantastique  du  crédit,  où  des  idéalités  valent 
des  réalités,  atteignent  leur  solidité^  et  mettent 
quelquefois  les  signes  au-dessus  des  valeurs,  et 
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]es  fictions  k  côté  des  réalités.  Ils  ne  connaissaient 
que  celle-*ci  ;  et  que  diraient-^ils ,  eux  qui  accou- 
tumés dans  leur  cercle  étroit  à  ne  manier  que  des 
signes  certains^  n'en  rencontreraient  presque  plus 
que  de  convention ,  et  trouveraient  Fœuvre  de  la 
nature  remplacée  et  presque  usurpée  par  celle  de 
rhomme  ?  et  cependant  l'Europe  n*en  est  que  plus 
florissante  ;  le  mouvement  de  son  commerce  re- 
double^ les  jouissances  se  multiplient  et  s^étendent, 
rien  ne  manque  à  rien;  et  ce  qui  complète  le 
charme  et  le  pouvoir  de  l'illusion,  c'est  que  nulle 
part  la  prospérité  n'est  plus  rapide  que  dans  le 
pays  qui  possède  le  moins  d'anciens  signes  de  ri- 
chesses, comparativement  à  la  masse  de  ses  affaires, 
qu'en  Angleterre ,  qui ,  avec  un  numéraire  très  peu 
supérieur  à  un  milliard  i),  Csiit.un  mouvement  de 
commerce  de  plus  de  six^  et  offre  aux  yeux  éton- 
nés un  miracle  perpétuel  de  richesse  et  de  pros* 
périté  se  surpassant  lui-même  chaque  année  y  et 
surpassant  encore  plus  les  états,  qui^  à  la  posses- 
sion d'une  bien  plus  grande  somme  de  capitaux 
n'ont  pas  su  joindre  une  somme  égale  d'industrie^ 
et  des  bases  égales  de  crédit.  Les  Anglais  ont  dé** 
senchanté  l'or^  ils  l'ont  ramené  à  sa  véritable  na- 
ture^   celle  de   n'être   qu'instrument^   poids    et 
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(i)  F^cyezlea  derniers  rapports  de  M.  Rose  sur  le  numéraire 
etTétatdes  fabrications  de  l'Angleterre  pendant  ce  siècle.. 
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mesure;  le^  anciens  élémens  de  richesse  onl  donc 
été  déplacés ,  et  transportés  des  métaux  au  crédit^ 
et  à  la  reproduction ,  soit  territoriale ,  soit  indus** 
trielle  :  voilà  les  vraies  sources  de  la  richesse  ac- 
tuelle  des  nations,  voilà  le  tarif  réel  de  leurs  facultés. 
Ce  n'est  donc  plus  du  nombre  de  métaux  qui  ré-* 
sident  dans  leur  sein^  encore  moins  de  ceux  qui 
sommeillent  dans  leurs  CQffres  qu'il  faut  s'occuper^ 
mais  de  leur  prospérité  commerciale^  territoriale 
et  industrielle.  Il  ne  faut  donc  plus  demander  ce 
qu'une  nation  possède  en  argent,  mais  en  indus- 
trie y  en  moyens  d'accroissement ,  et  mesurer  sa 
force  et  sa  richesse  sur  cette  échelle  ;  car,  depuis 
que  toute  l'Europe  est  hypothéquée ,  on  ne  lui  de- 
mande plus  de  montrer  ses  fonds ,  mais  ses  hypo-^ 
thèques;  et  la  solidité  ou  l'amélioration  de  Tune 
équivaut  toujours  à  celle  des  autres.  Le  crédit  est 
le  plus  fort  multipliant  qui  existe.;  car  il  fait  que  5 
valent  toujours  loo,  et  qu'on  peut  toujours  recevoir 
I  oo  pour  5  annuellement.  Il  décharge  de  la  resti-* 
tution  des  loo  par  la  réguljtrité  du  paiement  des  5; 
car  on  ne  doit  jamais  les  lOO,  mais  les  5,  tant 
qu^on  peut  payer  ces  5  ;  et  l'on  se  donne  droit  à  de 
nouveaux  100,  toutes  les  fois  que  Ton  peut  se  pro- 
curer et  montrer  de  nouveaux  5,  et  leur  donner 
une  hypothèque  certaine.  L'accroissement  de  char- 
ges n  est  que  nominal  par  la  correspondance  <le 
l'hypothèque  qui  maintient  Téquilibre,  et  qui  fait 
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que  la  perceptioti,  des  nouveaux  5,  et  fa  erëaiibn 
des  nouvelles  charges^  ramène  toujours^  Tétat 
antérieur. 

L'acquisition  de  Thypothèque  qui  est  perma^ 
7iente.de  sa  nature^  est  donc  préférable  à  celle  des 
capitaux  ^  qui  sont  périssables  de  la  leur^  qui  sont 
infertiles  9  et  qui  vont  en  se  dégradant  proportion- 
nellement, tandis  que  les  améliorations  vont  en 
augmentant  dans  le  même  degré.  Cent  millions  de 
métaux  restent  toujours  loo  millions  métalliques  ; 
mais  avec  le  temps,  ils  n'en  représenteront  que  80, 
70  ou  5o  en  valeurs  comparatives  ;  au  lieu  qu'une 
hypothèque  en  revenus  ou  en  fonds  est  susceptible 
par  elle-même  d'accroissement ,  et  joint  à  cette 
amélioration,  qui  est  accidentelle,  l'amélioration 
inévitable  du  temps ,  qui  élève  successivement  les 
valeurs  de  cette  espèce ,  en  dépréciant  d'autant 
celle  des  métaux.  C'est,  donc  sur  ces  valeurs  fon- 
damentales que  les  états  doivetit  porter  leur  at- 
tention et  leurs  soins ,  et  quils  doivent  placer  leurs 
trésors,  pour  les  y  retrouver  plus  considérables  et 
plus  gros.  Us  ont  donc  a  considérer  si  l'argent  qu'ils 
entasseraient  ne  rendrait  pas  davantage  dans  la 
circulation,  soit  par  les  entreprises  du  commerce, 
soit  par  les  travaux  de  l'agriculture ,  soit  par 
toutes  les  branches  d'industrie  qui  fécondent  un 
empire  et  qui  lui  créent  des  revenus.  L'état  étant, 
par  rimpot,  copropriétaire  de  tous  les  fonds^  de 
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tous  les  commerces^  de  toutes  les  transactions^ 
copartageaut  de  toutes  les  soldes  ^  et  pour  ainsi  dire 
de  tous  les  écus  en  circulation  y  son  intérêt  évident 
est  d'améliorer  toutes  ces  sources  de  revenu ,  qui 
sont  les  siennes  propres  en  quelque  partie ,  et  de 
multiplier  la  circulation  de  fonds  dont  il  s'approprie 
une  partie  à  chaque  mouvement ,  et  à  chaque  chan- 
gement de  mains.  Alors  il  reçoit  à  chaque  instant 
ce  qu'il  posséderait  à  la  fois;  il  obtient  en  détail  ce 
qu'il  aurait  en  gros;  qu'il  ait  à  la  fois  le  trésor^  ou 
ces  fractions  y  et  les  parcelles  qui  en  représentent 
l'ensemble  y  quelle  est  la  différence  pour  lui,  si  l'on 
n'en  excepte,  à  son  avantage,  la  solidité  et  la  fa- 
culté de  s'étendre  qui  appartiennent  à  l'hypothèque, 
et  ne  peuvent  jamais  appartenir  aux  capitaux?  Aussi 
est-ce  un  problème,  et  peut-être  moins  qu'un  pro- 
blème, de  savoir  si  pendant  que  la  Prusse  travail- 
lait si  péniblement  sous  Frédéric  à  rassembler  un 
trésor  qui  s'est  dissipé ,  elle  n'eût  pas  mieux  fait  de 
l'employer  à  la  continuation ,  à  l'extension  de  ses 
cultures,  de  ses  colonies,  de  ses  ateliers,  qui  ne 
se  dissiperont  pas  ;  si  3oo  millions  dans  les  caves 
de  Potsdam ,  qui  n'y  sont  plus,  valaient  mieux  que 
3oo  millions  d'hypothèques  dans  les  champs  de  la 
Prusse,  qui  y  seraient  encore.^ 

L'Angleterre ,  car  c'est  toujours  à  elle  qu'il  faut 
en  revenir,  quand  on  cherche  de  grandes  bases 
de  calcul  et  de  grands  objets  de  comparaison , 
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rAûgleterre  est  la  preuve  irrésistible  Ae  cette  t^- 
rite.  Avec  une  dette  qui  s'élève  à  dix  millards^ 
avec  d5o  millions  d^ntérets  à  payer  annuellement^ 
xnanque-^t-elle  de  quelque  chose?  Le  crédit,  au 
lieu  de  la  fuir,  ne  semble«t*il  pas  la  chercher,  et 
s'appuyer  sur  l'étendue  même  de  cette  dette ,  au 
lieu  de  s'en  effrayer?  L'Angleterre  cherche-t-elle 
dans  la  thésaurisation  ses  moyens  de  puissance  et 
d'action?!!  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  seulement 
dans  l'extension  du  commerce  et  de  ses  ressources , 
pour  empêcher  la  dette  de  déborder  le  niveau  de 
l'hypothèque.  CVst4à  tout  son  art;  elle  crée,  elle 
étend  à  chaque  nouvel  emprunt,  a  chaque  besoin 
une  source  de  crédit,  par  celle  d'un  nouveau  re- 
venu, et  par  conséquent  d'une  nouvelle  hypothèque. 
Aussi  court-elle  au  devant  des  besoins  du  com- 
merce^ et  leur  prodigue-*t<'elle  les  secours,  à  son 
premier  signal;  et  dans  l'alternative  de  les  leur 
donner,  ou  de  se  les  approprier,  elle  ne  balance  ja- 
mais, parce  qu'elle  sait  qu'elle  retrouvera  enire 
leurs  mains  ses  propres  fonds  gonflés  de  tous  les 
profits  de^professions  lucratives  auxquels  elle  s'est 
associée  pat  ses  avances. 

La  Hollande,  au  moment  de  la  descente  des  An- 
glais, n'a-t-elle  pas  offert  le  singulier  spectacle  de 
la  hausse  continuelle  de  ses  effets  révolutionnaires, 
des  rescriptions  bataves  créées  au  profit  de  laFrance 
par  les  révolutionnaires  hollandais?  rï'ont-ils  pas 
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ixioiité  journellement  en  présence  de  Tamiée  aii^ 
glaise^  du  point  de  54  à  celui  de  84 9  sans  se  res^ 
sentir  en  rien  d'une  lutte  qui^  alors  très  indécise 
en  elle-même  y  offrait  dans  le  principe  une  appa-» 
rence  plus  favorable  pour  les  Anglais  que  pour  les 
Français  ?  C'est  que  le  crédit  siégeant  aujourd'hui 
dans  le  cabinet  des  princes  comme  dans  les  comp^ 
loirs  3  dans  les  places  publiques  comme  sur  celles 
de  commerce  y  s'associe  aux  affaires  générales 
comme  aux  affaires  privées,  en  connaît ,  en  démêla 
les  plus  secrets  rapports  y  et  s'en  approprie  les  con-- 
séquences  probables  y  que  son  adoption  change  en 
certitude.  Le  crédit  avait  discerné,  avec  sa  sagacité 
ordinaire,  que  la  conquête  de  la  Hollande  n'en  se- 
rait pas  la  banqueroute;  que  ce  peuple,  toujours 
austère ,  toujours  intact  sur  la  foi  des  traités ,  sur  les 
principes  du  commerce,  ne  commencerait  pas  là  à 
y  manquer;  que  le  gouvernement  ne  voudrait  pas 
reparaître  sous  les  auspices  d'une  banqueroute , 
c'est-à-dire  de  l'acte  le  plus  adieux  à  la  nation ,  et  le 
plus  opposé  à  son  génie;  que  d'ailleurs  celte  ban« 
queroute  déjà  proscrite  par  les  mœurs  publiques 
de  la  Hollande^  l'était  encore  par  la  nature  des 
choses ,  puisque  la  subdivision  et  la  transmission 
de  cej^  effets  dans  des  milliers  de  mains  étrangères 
à  leurs  créateurs,  en  feraient  porter  le  poids  et  la 
peine  à  une  foule  d'innocens,  et  à  nombre  de  par- 
tisans mêmes  du  prince.  Le  crédit  ayait  encore 


i 


(  5i2  ) 

calculé  que  le  défaut  de  succès  de  la  déâcen  te  af^ 
fermirait  le  gouvernement  auteur  de  ces  effets;  et 
se  saisissant  de  ce  double  élément  de  confiance,  il 
«n  avait  fait  la  base  du  calcul  progressif  dont  le 
succès  a  tant  étonné,  et  qui  a  paru  un  phénomène 
à  qui  avait  oublié  d'en  demander  Texplication  au 
crédit.  Ce  n'était  que  là  que  l'on  pouvait  la  trouver. 
C'est  aussi  dans  lui  que  la  Prusse  doit  chercher 
le  supplément  à  la  perte  du  trésor  qu'elle  n'a  plus^ 
et  à  la  restauration  duquel  elle  ne  doit  plus  songer. 
Quand  la  Prusse  était  un  petit  état ,  dépourvu  des 
trois  bases  de  puissance,  elle  devait  avoir  un  trésor 
pour  suppléer  à  ce  déficit,  et  ne  pas  rester  en  infé-» 
riprité  avec  ses  rivales  qui  les  ont;  car  la  Prusse 
était  alors  dans  une  singulière  position  ;  elle  était 
trop  grande  pour  être  vassale  ^  trop  petite  pour  être 
égale  ;  elle  ne  pouvait  les  éviter  comme  font  les 
petits  états,  ni  les  balancer  comme  les  grands. 
Mais  actuellement  que  cette  situation  éqdivoque 
est  finie ,  actuellement  que  la  Prusse  en  est  sortie , 
en  acquérant  tout  ce  qui  constitue  les  grandes  puis- 
sances ,  et  que  semblable  à  elles  en  tout  point ,  elle 
a,  aux  dettes  près,  tout  ce  qu'elles  ont,  et  même  ce 
qu'elles  n'ont  pas;  maintenant  qu'elle  présente  au 
crédit  les  bases  les  înieux  assises ,  et  tout  autrement 
solides  que  celles  de  ses  voisins,  à  quoi  lui  servirait 
un  trésor  numérique  et  matériel?  n'en  a-t-elle  pas, 
hors  de  la  possession  des  métaux^  un  beaucoup  plus 
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riche  et  plus  étendu  daas  la  solidité  de  l'hypo- 
thèque  qu'elle  peut  offrir ,  dans  Je  bon  état  de 
ses  affaires,  dans  la  considération  de  sa  puis- 
sance, aujourd'hui  si  nécessaire  à  TEurope.  Qu'elle 
verse  sur  son  sol,  sur  son  industrie,  dans  la  cir- 
culation ,  ces  capitaux  qu'une  politique  rétrécie 
lui  conseille  de  cacher  dans  l'ombre,  elle  les  re- 
trouvera dans  l'augmentation  de  ses  revenus ,  qui 
ajouteront  à  son  crédit,  en  lui  fournissant  de 
nouvelles  bases.  L'argent  ne  doit  habiter  la  terre 
qu'une  fois;  dès  qu'il  en  est  sorti,  il  est  voué 
SL  la  circulation,  et  ne  doit  plus  quitter  la  surface 
des  lieux  où  il  a  pris  naissance. 

Un  trésor  est  toujours  un  retrait  de  capitaux  fait 
à  la  circulation,  au  commerce   et  à  l'industrie. 
Ceux-ci  vivent  de  multiplication  et  meurent  par 
la  soustraction.  Que  la  Prusse  s'attache  donc  uni-* 
quement  à  multiplier,  qu'elle  consacre  son  trésor 
il  la  reproduction ,  et  celle-ci  les  lui  rendra  avec 
usure.  Des  villages  créés  ou  rebâtis,  des  colonies 
établies ,  des  terrains  arrachés  aux  eaux^ou  à  Li 
stérilité ,  des  fabriques  élevées  pour  les  besoins  du 
dedans  et  contre  l'industrie  du  dehors,  voilà  les 
vrais  trésors  d'un  état ,  et  ceux  qu'une  politique 
éclairée ,  ainsi  qu'élevée  à  laliauteur  des  nouvelles 
proportions  de  la  Prusse,  lui  recommande  d'a- 
masser. Les  idées  doivent  suivre  les  circonstances 
et  les  temps.  Celle  de  la  nécessité  d'un  trésor  était 
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peut-être  applicable  à  la  Prusse ,  puissance  du  se^ 
cond  ordre;  elle  est  vide  de  sens^  et  hors  de  toute 
application  pour  la  Prusse ,  puissance  du  premier. 
Il  n'y  a  plus  de  proportions.  C'est  cette  transposi- 
tion des  idées  qui  cause  une  partie  des  mécomptes 
en  politique  comme  partout.  Et  qu'on  ne  s'alarme 
pas  sur  les  suites  du  crédit  et  sur  Tusage  qu'on 
pourrait  en  faire.  Qu'on  ne  s'appuie  ni  des  ana- 
thèmes  de  Colbert  sur  sa  création  en  France,  ni 
des  excès  qu'on  s'en  est  permis  en  tant  d'endroits. 
Il  ne  s'agit  que  de  s'entendre,  l^  Tout  doit  se  faire 
par  raison,  et  l'on  ne  peut  soumettre  au  calcul  que 
ce  qui  y  est  conforme.  Trésor  ou  crédit,  tout  cela 
est  indifférent ,  si  le  gouvernement  manque  de  sa- 
gesse et  de  retenue.  S'il  peut  abuser  du  crédit, 
qui  est  le  trésor  d'autrui,  à  combien  plus  forte 
raison  ne  le  fera-t-il  pas  d'un  trésor  qui  est  à  lui  ? 
L'un  est  sous  sa  main ,  il  n'y  a  qu'à  puiser;  il  faut 
chercher  et  conquérir  l'autre  ;  l'un  est  une  pro- 
priété et  l'autre  un  travail.  L'abus  n'est  donc  pas 
plus  inhérent  an  crédit  qu'au  trésor,  mais  dans  les 
deux  cas  il  provient  également  du  défaut  de  tem- 
pérance; qui  en  manque  pour  l'un  en  manquera 
encore  plus  pour  l'autre.  Les  abus  du  crédit  ont  été 
grands,  il  £aut  l'avouer;  mais  ceux  des  rares  trésors 
que  l'on  connaît,  ont-ils  été  moindres?  Que  sont- 
ils  tous  devenus?  Du  moins  le  crédit  leur  a  sur- 
vécu; les  trésors  ont  dure  un  jour;  une  année  a 
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dissipe  1^  (jcuii  d^un  âièclede  travaux^  le  crédit  vit 
encore  presque  partout  ;  et  à  là  différence  des  tré- 
sors, il  se  fortifie  dans  beaucoup  d'endroits  par 
l'usage  rnème  qui  appauvrit  les  premiers.  Il  faut 
donc  considérer  le  crédit  en  lui-même ,  et  non  pais 
d'après  l'abtis  qu'en  peuvent  faire  les  hommes,  qui 
sachant ' ex Iranre  les  poisons  des  sucs  les  plus  purs, 
peuvent  aussi  puiser  toutes  sortes  de  fléaux  dans 
les  sources  si  salutaires  du  crédit. 

a"".  Les  trésors  ne  créent  aucune  valeur  réelle 
pour  rétat,  et  ne  peuvent  pas  ajouter  à  leur  valeur 
naturelle.  Le  crédit,  au  contraire,  a  cet  effet,  car 
tandis  qu'il  crée  des  charges  à  l'état,  il  lui  crée  à 
la  fois  des  revenus  et  des  valeurs;  car  ces  charges 
mêmes  sont  des  valeurs  nouvelles,  qui  sans  le 
crédit  n^auraient  pas  existé.  Ainsi  les  200  millions 
de  rentes  que  payait  la  France,  les  263  que  paye 
TAngleterre ,  sont  bien  une  richesse  réelle  pour 
l'état,  une  addition  aux  valeurs  qu'il  renfermait 
déjà,  et  une  augmentation  aux  revenus  par  les 
droits  et  les  consommations  auxquels  elles  donnent 
lieu.  L'état  en  est  redevable  au  crédit*  car  sans  lui 
la  majeure  partie  de  ces  capitaux  se  serait  dissipée-' 
sans  profit  pour  le  propriétaire  ou  pour  1  état,  au 
lieu  ipie  le  crédit  montrant  dans  l'état  un  déposi- 
taire fidèle  et  une  propriété  assurée,  détourne  vers 
lui  des  capitaux  qui  s'égaraient;  l'état  qui  les  re- 
çoit,  et^ui  les  reverse  ^ressemble  à  un  bassin,^  qui;^ 
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pour  féconder  la  terre^  réunît  des  eaui  éparses ,  et 
les  conserve  pour  les  rendre  à  )a  culture. 

Un  célèbre  auteur  économiste^  Pinto^  a  déve- 
loppé cette  théorie ,  que  nous  ne  faisons  qu'ébau- 
cher, 11  a  développé  l'excellence  du  crédit  et  Ta- 
Tantage  des  banques^  de  manière  à  faire  appliquer 
justement  à  ce  nouvel  agent  des  corps  politiques , 
ce  qu'un  poète  a  dit  de  l'àme^  qu'il  suppose  pénétrer 
toutes  les  parties  de  l'univers  : 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet. 

qUATKIEME    OBJECTION. 

Nécessité  d'observer  les  parties  belligérantes. 

(c  La  guerre  actuelle  réunit  contre  la  France 

les  puissans  empires  d'Autriche  et  de  Russie  d'une 

part  ;  ceux  d'Angleterre  et  de  Turquie  de  l'autre. 

L'Italie  et  l'Empire  ajoutent  encore  quelques  forces 

subsidiaires  a  celles  de  ces  grandes  puissances. 

Les  unes  sont  les  ennemis  naturels  de  la  Prusse^ 

et  de  la  France^  son  alliée;  les  autres  lui  portent 

ombrage  9  par  leur  position  et  par  leur  ma^se.  La 

France  ne  doit  pas  être  livrée  à  leur  merci;. avec 

elles  il  y  a  bien  assez   d'ennemis.  Si  ses  erreurs 

présentes  doivent  éloigner  d'elle 'dans  lemonient^ 

pour  lui  en  laisser  subir  seule  le  châtiment^  et  Ten 

dégoûter  à  l'avenir,  il  faut  cependant  veiller  encore 

Si  sa  conservation^  et  ne  pas  laisser  écraser  tput-« 
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à-fait  une  puissance  désordonnée  par  accident; 
mais  nécessaire  par  essence  à  TËurope  et  à  la 
Prusse.  Son  châtiment  ne  doit  pas  être  sa  ruine. 
Loin  donc  que  la  Prusse  doive  se  joindre  aux  en- 
nemis de  la  France^  elle  doit  au  contraire  observer 
soigneusement  leurs  démarches  sur  elle  y  comme 
sur  les  autres  objets  politiqu'es  dont  on  peut  les 
croire  occupés.  La  Prusse ,  pour  faire  sagement, 
doit  conserver  ses  forces  y  pour  les  placer  dans  la 
partie  de  la  balance  qui  lui  paraîtrait  trop  dérangée^ 
et  rétablir  ainsi  l'équilibre  à  mesure  qu'il  menace- 
rait de  se  rompre.  Ce  rôle  fait  de  la  Prusse  le  ré- 
gulateur de  l'Europe ,  et  lui  donne  le  plus  grand 
degré  de  consistance  et  de  gloire  auquel  un  état 
puisse  aspirer.  Elle  doit  donc  se  teniràlaneutràlité, 
qui  lui  assure  tous  ces  avantages,  et  se  borner  à  ob- 
server attentivement  les  évènemens  et  les  partis,  n 
Qu'est-ce  €^\jl  observer  en  politique?  que  veut  dire 
ce  mot?  Est-ce  se  borner  à  examiner  le  cours  des 
évènemens  comme  celui  des  eaux ,  sans  chercher 
à  les  diriger  hors  de  la  ligne  de  ses  intérêts,  ou  à 
les  y  faire  entrer?  est-ce  se  donner  le  temps  de  s'y 
associer,  et  mesurer  son  coup,  pour  en  profiter? 
Sûrement  c'est  une  de  ces  choses-là ,  car  tout  le 
reste  est  vidé  de  sens.  Par  conséquent  dans  une 
acception  raisonnable  ^  observer  est  chercher  à  in- 
fluencer une  action  étrangère  et  à  y  placer  la 
sienne.  C'est  l'observation  active;  L'observatioa 
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passive,  qui  consiste  à  recevoir  laclion  d'autrui, 
ne  convient  qu'aux  êtres  inanimés ,  insensibles  ou 
inipuissans,  et  serait  dégradante  pour  de  grands 
états  y  qui  ^  avec  d'autres  intérêts  y  ont  d  autres 
moyens  de  les  faire  valoir. 

Il  arrive  y  et  c'est  un  usage  consacré  p^^r  la  pra-- 
tique  de  tous  les  temps  ^  qu'un  état  en  observe 
d'autres  pendant  leurs  débats,  et  qu'après  avoir 
gradué  leur  épuisement ,.  leur  lassitude  et  leur  su- 
périorité respective,  il  sort  tout  à  coup  desesobser-> 
Yations,et  prend  une  part  active  à  la  querelle,  soit 
pour  la  terminer,  parla  crainte  de  l'inégalité  d'une 
nouvelle  lutte,  ou  parsamédiation  armée,  soit  pour 
rétablir  Téquilibre  en  faveur  de  l'état ,  qui  dans  sa 
chute  pouvait  déranger  lequilibre  général.  C'était 
là  la  quintessence  de  la  vieille  politique.  Elle  ou-* 
bliait  de  commencer  par  où  elle  finissait;  c'eut  été 
moins  cher  et  plus  court* 

L'observation  politique  est  naturelle  et  très  bien 
fondée ,  quand  les  forces  sont  égales  entre  lescon- 
tendans,  quand  leurs  dissention&  ont  un  objet  et 
un  théâtre  qui ,  par  leur  nature,  peuvent  rester  tou- 
jours étrangers.  Ainsi  on  ne  verrait  pas  à  quel  pro- 
pos la  Prusse  interviendrait  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  se  combattant  pour  des  colonies,  et 
dans,  des  mers  éloignées  d'elle.  L'observation  au 
céniraire  est  déplacée  et  dangereuse,  lorsque  la 
querelle  est,  soit  dans  se&  principes,  soit  dans  ses 
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effets  nécessaires,  dénature  a  atteindre  l'observa-- 
teur  lui-même.  Elle  est  sans  excuse  lorsqu'elle  pro- 
longe  l'indécision  d'un  état  dangereux  pour  tout 
le  monde,  dont  le  salut  tient  à  la  fin  de  cette  indé^ 
cision.  Elle  es t  sans  prévoyance  y  lorsqu'il  est  indécis 
si  la  résistance  actuelle  triomphera  de  ses  dangers^ 
ou  se&jdangers  de  la  résistance  qu'on  leur  oppose  ^ 
et  que  Texpérience  apprend  comment  ils  savent  en 
triompher.  Enfin  elle  est  sans  objet,  lorsque  l'utilité 
de  l'observation  ne  correspond  point  à  son  but,  et 
encore  moins  aux  évènemens  qu'elle  peut  entraîner. 
Maintenantpourévalueraujusteleméritedel'obser- 
vation  tant  recommandée  à  la  Prusse ,  il  ne  s'agit 
que  de  savoir  à  quel  classe  elle  appartient ,  non«- 
seulement  par  la  volonté  de  la  Prusse ,  mais  par  la 
force  des  choses;  car  si  la  Prusse  observe  ui^e 
chose ,  et  par  une  cause ,  et  que  la  chose  à  observer 
soit  autre,  à  quoi  revient  alors  et  l'observation  et 
son*  conseil  ? 

Il  faut  donc  revenir  à  examiner  la  nature  de  la 
guerre,  et  remonter  à  ses  principes.  Si  elle  est  or- 
dinairey  d'état  à  état,  sans  aucun  mélange  de  prin** 
cipes  réversibles  par  nature  à  la  Prusse,  comme  à 
tout  autre  état,  la  Prusse  a  raison  dans  son  observa-^ 
tion  :  elle  ne  doit  pas  troubler  son  repos  pour  une 
cause  qui  lui  est  totalement  étrangère.  Mais  la  guerre 
est-elle  mêlée  d'ordinaire  et  d'extraordinaire ,  de 
politique  et  de  morale  ;  de  causes  particulières  et 
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génériques  )  directes  à  Ses  seuls  adversaires  ^  ou 
expansibles  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas?  La  Prusse  a 
tort  dans  son  observation  y  et  ce  tort  commence  au 
point  où  la  querelle  cesse  d'être  purement  person- 
nelle à  TAu triche  9  ^t  où  s'étendant  par  ses  prin- 
cipes, elle  embrasse  tous  les  états  que  ces  principes 
atteignent  9  indépendamment  de  Tétat  de  paix  ou 
de  guerre,  d'observation  bu  d'intervention,  de 
repos  comme  d'activité.  Or,  comment  peut-on 
méconnaître,  dans  cette  fatale  guerre,  l'existence 
de  ces  caractères  distinctifs  d'avec  toute  autre 

■ 

guerre?  S'appesantir  sur  cette  démonstration,  se- 
rait répéter  ce  qui  se  trouve  partout;  aussi  ne  re- 
levons-nous encore  cette  fois  cette  méprise,  que 
pour  déplorer  de  la  voir  réfugiée  dans  les  cabinets, 
lorsqu'elle  est  bannie  de  partout  ailleurs. 

L'observation  est  légitime  et  sans  reproches, 
lorsqu'elle  ne  nuit  à  aucun  intérêt  étranger,  qu'elle 
ne  prolonge  aucune  souffrance,  et  ne  compromet 
aucun  intérêt,  hors  de  ceux  dont  on  peut  disposer. 
Elle  est  illégitime  et  sans  excuse,  lorsqu'elle  laisse 
courir  et  séjourner  sur  la  société  dont  on  fait  par- 
tie, un  torrent  de  malheurs  et  de  désastres  dont  la 
fin  de  l'observation  la  délivrerait.  U  y  a  dans  la  so- 
ciété des  devoirs  de  diverses  natures  ;  ce  qu'on  ^e 
doit  à  soi-même,  en  première  ligne ^  à  la  seconde 
on  le  doit  aux  autres ,  et  on  le  doit  toujours  dès 
qu'il  s'agit  de  l'existence,  ou  de  notables  dommages. 
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On  a  beau  observer^  beau  s^îsoler  au  milieu  de  là 
société  générale ,  on  ne  peut  s'en  séquestrer  lout-à- 
fait  9  échapper  à  soiï  influence  y  et  ne  pas  lui  faire 
ressentir  la  sienne.  Le  pouvoir  de  se  soustraire  à 
ses  devoirs  n'en  dispense  pas  ;  et  se  placer  au-dessus 
des  lois,  n'est  pas  les  remplir.  Que  dirait-on  d'un 
état  qui,  requis  de  fournir  un  contingent  pour 
s'opposer  aux  ravages  de  la  peste ,  se  bornerait  à 
Yobsejver?  Maintenant'  d'est  à  la  Prusse  à  se  dé- 
mander, s^il  est  bien  sociul  de  se  refuser  à  terminer 
d'un  seul  coup  une  catastrophe  qui  a  déjà  tant 
coûté  à  l'humanité;  si  elle  en  a  les  moyens,  et  si 
les  petits  inconvéniéns  qu'on  lui  fait  redouter  sont 
de  mesure  avec  ce  débordement  de  calamités  qui 
couvrent  le  monde,  avec  leurs  eflets  qui  se  font 
ressentir  partout,  et  dont  la  guérison  même  n'efia- 

cera  de  long-temps  la  cicatrice L'observation 

est  prévoyante ,  lorsqu'elle  est  proportionnée  à  son 
objet. 

La  guerre  est-elle  entre  ennemis  égaux  en  tous 
points?  le  résultat  ne  doit-il  s'étendre  qu'à  des 
objets  qui  ne  déplacent  pas  trop  le  vaincu,  et  avec 
lui  l'ordre  général  dont  il  fait  partie  ?  enfin ,  est- 
elle  de  nature  à  se  prêter  aux  actes  qui  terminent 
toutes  les  autres  guerres,  et  à  s'éteindre  comme 
elles  ?  La  querelle  est-elle  entre  cômbattans  dont 
l'un  peut  blesser  son  ennemi  d'une  arme  que  celui- 
ci  ne  peut  jamais  employer?  Est-elle  de  nature  à 
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se  survivre  à  elle-niême^  et  à  résister  à  tons  les 
moyens  usités  pour  l'effacer  entièrement?  Qu'alors 
l'observation  cesse  bien  vite  ;  car  elle  aura,  ou  à 
se  prolonger  indéfiniment,  ou  à  n'atteindre  qu'une 
partie  de  son  but ,  ou  n  aboutira  qu'à  constater  la 
ruine  jabsolue  de  la  partie  qui  ne  combattait  pas  à 
armes  égales.  C*est  à  la  Prusse  seule  à  juger  de 
l'application  de  son  observation  à  chacun  des  cas 
actuels.  La  guerre  est  mixte,  on  ne  peut  le  nier  ; 
o'est  un  composé  de  révolution  et  d'intérêts  poli- 
tiques. La  partie  révolutionnaire  appartient  toute 
entière  à  la  France  :  l'Autriche  n'a  et  ne  peut  avoir 
rien  de  pareil  à  lui  opposer.  A  cet  égard,  l'une  est 
toujours  sur  l'offensive  et  l'autre  sur  la  défensive  : 
celle^i  est  donc  dans  une  infériorité  évidente  ,  et 
dans  une  partie  la  plus  sensible.  Si  l'Autriche  et  la 
France  ne  se  combattaient  que  comme  étals ^  ainsi 
qu'ils  l'ont  fait  tant  de  fois ,  l'intérêt  ordinaire  de  la 
Prusse  pourrait  être  de  les  observer,  en  les  laissant 
s^affaiblir  l'une  par  l'autre ,  jusqu'au  point  qu'elle 
jugerait  convenable  pour  ses  intérêts  et  pour  l'é- 
quilibre général.  Mais  ici,  c'est  toute  autre  chose. 
Tant  que  la  France  sera  en  révolution,  elle  com- 
battra l'Autriche  avec  la  double  force  de  la  révo- 
lution et  de  l'état.  Elle  aura  donc  toujours  un  nio- 
bile  qui  manquera  à  son  adversaire  :  il  y  aura  donc 
toujours  inégalité  entre  elles,  et  l'observation  res- 
tera défectueuse  dans  son  principe.  Elle  le  $^a 
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encore  plus  dans  ses  conséquences;  car  la  guerre ^ 
quoique  déclarée  y  et  Êiite  en  apparence  d'état  à 
état^  s'envenimera  nécessairement  ^  et  finira  par 
être  révolutionnaire^  en  dépit  même  de  ses  direc- 
teurs. Le  besoin  de  se  défendre  et  de  vaincre  y  le 
^ésîr  de  se  venger ,  la  nécessité  de  préserver  son 
existence  y  portera  chacun  au-delà  de  son  but  pri- 
xnitif.  Des  actes  malheureux,  mais  très  sévères  y 
dont  le  souvenir  n'est  qu^amorti,  ont  déjà  donné 
plus  d'une  fois  à  cette  guerre  une  direction  révor- 
lutionnaire.  Les  gouvernemens  respectifs  ont  beau 
vouloir  la  détourner  ou  la  retenir,  elle  leur  échap- 
pera malgré  eux^  et  l'on  sera  forcée  parTanimosité 
naturelle  de  la  guerre,  par  la  nécessité  d'en  finir 
une  bonne  fois,  de,  se  révolutionner  ou  contre-ré« 
volutionner  de  part  ou  d'autre.  La  France,  avec 
toutes  ses  démonstrations  de  modération,  prétend 
au  moins  à  la  conservation  des  révolutions  de  Hol- 
lande et  de  Suisse  :  elle  cherchera  aussi  à.remonter 
aux  termes  de  son  traité  de  Campo-Formio  :  ce 
n'est  sûrement  pas  l'intention  de  l'Autriche  ni  de 
l'Italie.  Pour  l'obtenir  ou  pour  l'empêcher,  il  faut 
qu'une  des  deux  parties  succombe,  puisqu'elles 
veulent  toutes  deux ,  avec  une  égale  énergie ,  de& 
choses  diamétralement  opposées.  Si  la  France 
remporte,  alors  la  révolution,  même  sans  aucune 
nouvelle  extension ,  rentre  dans  des  domaines  qui 
la  rendent  de  nouveau  incompatible  avec  l'An- 


triche  ^  avec  Tllalie  y  et  de  proche  en  proche ,  car 
tout  se  tient  ^  avec  tout  le  monde.  Ce  résolfat  n'est* 
il  pas  toujours  imminent  y  ou  ne  tient-il  pas  à  la 
séparation  d'un  allié,  au  sort  d'un  combat ,  a  la  vie 
d'un  homme ,  à  tous  les  hasards  de  la  guerre  et  de 
la  politique?  n'a-t*il  pas  pour  lui  tout  le  chapitre 
si  étendu  et  si  varié  des  accidens?  Et  c'est  avec 
de  V obseivation  pure  et  simple  qu'on  veut  braver 
de  semblables  dangers!  Il  ne  manque  plus  que 
de  dire  que  c'est  aussi  avec  elle  qu'on  prétend  y 
remédier. 

Tout  cet  imbroglio  naît  de  ce  qu'on  simplifie  à 
plaisir  la  question ,  qu'on  la  dédouble  y  pour  ainsi 
dire  y  et  que  laissant  à  part  toute  la  partie  révolu- 
tionnaire, qui  est  inséparable  et  fondamentale  y  on 
ne  s'occupe  que  de  la  partie  politique  y  qui  n'est 
que  secondaire. 

Qu'a  donc  à  craindre  la  Prusse ,  soit  de  l'An* 
triche ,  soit  delà  Russie  y  soit  de  tout  autre  membre 
de  TaHiance  contre  la  France?  Pourquoi  conti- 
nuerait-elle à  les  observer  ?  Il  ne  peut  y  avoir  de 
difficultés  que  relativement  aux  deux  premières, 
car  les  autres  sont  sans  conséquence  pour  elle.  Eh 
bien  !  quel  est  donc  le  fondement  de  cette  grande 
terreur  que  Ton  va  toujours  renouvelant  sur  lé 
compte  de  l'Autriche  et  de  la  Russie?  Voyoïis 
quelles  sont  ces  vues  si  redoutables.  L'Auti^he 
est  ambitieuse  ;  cela  est  vrai.  Elle  a  voulu  coo- 
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quërlr  dans  tout  le  cours  des  deux  guerres  de  ta 
coalition  ;  cela  est  encore  vrai.  Elle  a  offert  le 
bizarre  spectacle  d  une  puissance  qui ,  en  combat- 
tant pour  son  existence,  rêvait  encore  de  con- 
quêtes,  et  le  spectacle  encore  plus  singulier  d'y 
avoir  réussi.  Mais  parce  qu'elle  a  voulu  conquérir 
dans  ces  derniers  temps ,  Fa-t-elle  pu  ?  ce  dessein 
n'a-t-il  pas  manqué  de  retomber  sur  sa  tête  ^  de  la 
priver  de  tous  ses  alliés  ^  et  de  la  laisser  seule  aux 
prises  avec  la  France,  qui,  dans  cet  isolement , 
)'eut  traitée   comme  elle  a  toujours  fait  quand 
elle  n'a  eu  affaire  qu  a  elle  seule?  L'Autriche  vient 
de  recevoir  une  cruelle  leçon  sur  sa  démangeaison 
de  conquêtes;  elle  en  parait  sérieusement  revenue; 
et  il  est  naturel  de  penser  que  les  nouvelles  condi- 
tions de  Talliance  sont  si  positives  et  si  claires,      4: 
que  le  poids  que  les  alliés  mettront  dans  la  balance 
est  si  décisif,   qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  •qu'elle 
s'expose  à  les  perdre  par  de  nouvelles  aberrations. 
D'ailleurs  les  choses  en  sont  venues  au  point 
que  l'Autriche ,  à  quelques  arrondissenienS  près  , 
ne  peut  plus  conquérir.  Serait-ce  en  Italie  ?  Elle 
a  contre  elle  la  Russie  et  toute  cette  contrée.  Se* 
raîtr-ce  sur  l'Allemagne?  et  puisqu'il  faut  le  dire , 
serait-ce  d'effectuer  la  réunion  tant  désirée  de  la 
^avière,  cet  éternel  épouvantail  de  la  politique 
allemande ,  ce  fantôme  qui  frappe  tout  le  monde? 
car  il  n'y  a  pas  un  allemand  qui  ne  voie  dans 
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chaque  mouvement  de  rAutriche  un  pas  vers  la 
Bavière.  Mais  ce  pays  n'est-îl  pas  sous  la  sauve- 
garde de  la  Prusse  el.de  T Allemagne  toute  entière? 
rAutriche  nVt*elle  donc  plus  besoin  d'une  partie 
de  cette  Allemagne?  Voudrait-elle  l'ajouter  avecla 
Prusse  au  nombre  de  ses  ennemis  y  et  se  créer  une 
diversion  de  cette  importance? En  quel  temps pla- 
cerait*-elle  celte  conquête?  Pendant  la  guerre?  il 
faudrait  ajouter  celle  de  T Allemagne  à  celle  de  la 
France;  pendant  la  paix  ?  TAUemagne  et  la  Prusse 
n'ayant  plus  rien  à  faite  qu'à  l'en  empêcher ,  se  réu- 
niraient contre  elle  comme  elles  ont  fait  en  1778^ 
elles  appelleraient  la  France  à  leur  secours  y  et 
voila  la  guerre  rengagée.  Se  réunirait-elle  avec 
la  France  ou  la  Russie  ?  On  n'aperçoit  aucune  part 
des  motifs  pour  une  pareille  réunion,  car  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont  intérêt  d'agrandir  l'Autriche.  i^.'Avec 
la  France  y  il  faudrait  commencer  par  arranger  tous 
ses  différens  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne , 
ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose.  En  se  rapprochant  de 
la  France  ,  elle  se  brouille  avec  là  Russie,  la  réunit 
avec  la  Prusse,  et  ne  fait  que  changer  ses  embarras 
du  midi  au  nord.  s"*.  S'unit-elle  à  la  Russie ,  elle 
rapproche  la  France  de  la  Prusse  et  de  tout  le 
Nord ,  et  recommence  la  querelle  la  plus  odieuse 
sous  les  plus  mauvais  auspices  .Toute  cette  h3rpo- 
thèse  est  donc  pitoyable  à  force  d'être  gratuité; 
elle  ne  présente  aucune  issue  ;  c'est  un  laljyrinthe 
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inextricable  ;  et  (Quelque  sévère  que  rAulriche  ait 
donné  le  droit  d'être  envers  elle  y  encorp  n'a-t-oa 
pas  celui  de  la  supposer  capable  de  s'y  embarrasser 
pour  aller  s'y  perdre  de  galle  de  cœur. 

Enfin,  quand rAutriche  voudrait  et  devrait  con- 
quérir,  ce  ne  serait  encore  qu'un  accident  à  terme, 
dont  de  nouveaux  évènemens  peuvent  amener  Iç 
redressement  ;  au  lieu  que  la  prolongation  et  les 
conquêtes  de  la  révolution  sont  un  mal  essentiel  ^ 
permanent^  et  dont  rien  n'effacerait  les  traces. 

Quant  à  la  Russie,  ses  intentions  sont  marquées' 
à  un  tel  coin  de  générosité  et  de  grandeur ,  elles 
sont  proclamées  si  solennellement,  les  faits  corres- 
pondent si  exactement  aux  paroles ,  que  ce  ferait 
lui  faire  injure  et  perdre  son  temps,  que  de  s'atnu- 
ser  à  les  discuter.   - 

La  France  et  les  milliers  d'organes  qu'elle  a  par- 
tout ^  ont  fait  sonner  bien  haut  la  translation  de  la 
grande  maîtrise  et  de  la  souveraineté  de  l'ordre  de 
Malte  à  Pétersbourg.  Ils  en  ont  tiré  à  l'envi  les 
plus  sinistres  présages  pour  la  liberté  de  l'Europe, 
et  ils  ont  cherché  à  les  mettre  en  opppsition  avec 
les  assurances  de  désintéressement  de  la  Russie.  • . 

Quelles  que  soient  ses  vues  ultérieures  sur  Malte, 
elles  n'ont  assurément  rien  d'inquiétant  pour  qui 
que  ce  soit.  La  possession  de  ce  rocher  au  milieu 
de  mers  éloignées  de  ses  propres  rivages ,  d'un 
port  où  elle  ne  peut  aborder  que  par  deux  pas^ 
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sages  qui  ne  lui  appartiennent  pas^  loin  d'être 
menaçante  pour '  personne ,  est  au  contraire  très 
rassprante ,  car  elle  met  la  Russie  en  compromis 
avec  tout  le  monde.  Ce  n*est  pas  de  Malte  que  la 
Russie  recevra  aucune  importance  ^  ce  serait  de  la 
Russie  que  Malte  recevrait  la  sienne  ^  si  elle  était 
susceptible  d'en  recevoir. 

Cette  acquisition  renforcera  la  jalousie  de  la 
Porte  ;  elle  commettra  la  Russie  avec  les  Barba- 
resques ,  qu'auparavant  elle .  ne  connaissait  pas  ; 
elle  la  rapprochera  de  la  France ,  de  TEspagne , 
de  l'Italie ,  avec  lesquelles  elle  n'avait  encore  rien 
eu  à  démêler.  Encore  si  un  grand  commerce  déjà 
établi  dans  la  Méditerranée  lui  dictait^  comme  à 
l'Angleterre  y  d'y  rechercher  un  établissement, 
Malte  deviendrait  son  Gibraltar;  mais  elle  n'a 
point  ce  commerce  ;  Malte  ne  sera  qu'un  arsenal 
détaché  de  l'Empire^  tandis  que  Gibraltar  est  à  la 
fois  Tarsenal  et  le  rendez-vous  des  flottes  de  com- 
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merce  et  de  guerre  de  l'Angleterre.  L'Angleterre 
y  aborde  quand  elle  veut,  n  a  qu'un  court  espace 
à  traverser  pour  s'y  rendre  ;  au  lieu  que  la  Russie 
n'abordera  à  Malte ,  par  le  midi  ^  qu'avec  la  per- 
mission  du  Grand-Seigneur;  et  du  nord^  qu'avec 
celle  des  saisons,  qui  ne  l'accordent  que  pendant 
laplus  petite  partie  de  l'année.  Malte,  dans  son  état 
de  port  ouvert  à  toutes  les  nations^  convenait 
mieux  à  la  Russie  que  dans  celui  de  dépendance. 


(529) 

Celte  possession  peut  donc  être  contestée  sous  les 
rapports  politiques  ;  mais  elle  ne  le  sera  jamais  de 
bonne  foi  sous  ceux  de  la  sûreté  générale. 

£n  voilà  as^ez  sur  cette  question  ^  qu'il  serait 
inutile  de  délayer  dans  de  nouvelles  preuves  ;  i\ 
ne  peut  rien  y  manquer  pour  une  conviction  rai- 
sonnée^  et  c'est  le  seul  but  auquel  nous  visons. 

CINQUIÈME.   OBJECTION. 

Incertitudes  des  alliances  :  incompatibilité  des  Alliés. 

it  Le  fondement  de  toute  alliance ,  le  motif  le 
plus  raisonnable  d'en  attendre  quelque  fruits  la 
probabilité  du  succès^  consistent  principalement 
dans  la  bonne  intelligence  des  alliés.  Us  doivent 
commencer  par  s'entendre  sur  le  but,  ensuite  s,e 
concerter  sur  les  moyens  d'exécution  et  marcher 
ensemble  vers  un  résultat  commun.  Rien  n'est 
plus  propre  à  cimenter  cette  communauté  de  vues 
et  d'actions,  que  la  conformité,  du  moins  le  rap- 
prochement des  intérêts^  et  la  bienveillance  mu- 
tuelle des  intentions ,  de  manière  que  le  lien  soit 
à  la  fois  politique  et  moral ,  que  les  cœurs  soient 
mis  ensemble  avec  les  bras  et  agissent  à  l'unisson; 
car  c'est  dans  le  cœur  qu'est  le  siège  de  toutes  les 
grandes  et  bonnes  actions.  Si  au  contraire  les  alliés 
ne  s'entendent  pas  sur  le  but, Ils  ne  s'entendront 
pas  dayantage  sur  les  moyens  ;  si  à  la  dissonance 
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d'opinion  ils  joignent  encore  la  malveillance  d'in« 
tention  y  s'il  subsiste  habituellement  entre  eux  des 
sentimens  d'animosité  >  de  jalousie  et  de  défiance  y 
alors  ils  ne  s'entendront  pas  davantage  sur  les 
moyens  que  sur  le  but;  la  mésintelligence  naitra 
du  choc  des  intérêts  et  des  prétentions  y  àes  succès 
comme  dés  désastres;  le  mécontentement  naîtra  à 
son  tour  de  la  discorde  ,  et  de  celle-ci  le  refroi- 
dissement et  la  séparation  finale  dans  laquelle  cha- 
cun rejette  tous  les  toris  sur  son  allié.  Tel  est  le 
résultat  inévitable  et  consigné  dans  toutes  les  pages 
de  rhistoire,  de  toutes  les  ligues  mal  tissues^  c'est- 
à-dire  4e  presque  toutes  celles  qu'elle  rappelle.  Le 
choc  des  partis  y  éclate  promptement;  les  forces 
réelles  s'épuisent  en  tentatives  mal  concertées^  et 
par  là  même  mal  exécutées  ;  on  se  refroidit  y  on 
se  quitte  plus  animés  entre  soi  qu'on  ne  l'avait  été 
contre  l'ennemi.  Celui-ci  paraissait  devoir  être 
écrasé  par  des  forces  réunies  y  la  discorde  le  sauve 

en  les  divisant;  et  l'animosité  qui  «uit  inSsiillible- 
ment  des  torts  mutuels  et  des  espérances  trompées, 
éloigne  pour  long-temps  le  retour  de  pareilles  as- 
sociations. 

»  Tous  ces  inconvéniens  ne  menacent-rils  pas 
évidemment  le  renouvellement  de  l'alliance  de  la 
Prusse  avec  FAutriche^  et  des  exemples  récens 
n'en  font-ils  pas  trop  pressentir  le  résultat?  » 
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Il  y  a  deux  choses  à  distinguer ,  et  pour  ainsi 
dire  deux  questions  dans  une. 

I**.  La  nature,  Texistence,  le  remède  de  Fin- 
compatibilité  eritre  états. 

2°.  L'application  au  cas  de  lalliance  actuelle ,  et 
ses  différences  avec  la  première. 

Il  est  reconnu ,  et  c'est  une  vérité  malheureuse- 
ment trop  certaine  par  les  ifaits,  qu'il  existe  une 
grande  animosité,  une  espèce  d'incompatibilité 
d'instinct  entre  l'Autriche  et  la  Prusse ,  ces  deux 
grandes  familles  qui  se  partagent  à  peu  près  le  sol 
de  l'Allemagne  9  et  qui  s'en  partagent  entièremnent 
les  esprits.  Us  se  sont  rangés  sous  ces  deux  ban- 
nières de  façon  à  avoir  presqu'oublié  là  patrie 
commune  pour  ses  fractions,  et  avoir  cessé  d'être 
Allemands  pour  se  faire  Autrichiens  ou  Prussiens. 
Parcourez  telle  partie  de  TAUemagne  que  vous 
voudrez ,  le  même  sentiment  vous  attend  et  s'offrira 
partout  à  vous.  11  est  si  général  et  si  profond ,  qu'il 
n'existe  pas  moins  au  dehors  qu'au  dedans  des  pays 
qui  le  produisent,  entre  les  intéressés  qu'entre 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Tel  est  l'effet  des  partis; 
le  feu  s'étend  hors  de  son  foyer,  et  brûle  de  loin 
comme  de  près. 

Les  causes  de  cette  animosité  sont ,  i"*.  quant 
aux  individus  ,  les  préjugés  de  l'enfance,  les  sug- 
gestions de  réducation,  les  habitudes  de  toute  la 

vie^  et  l'influence  de  tout  ce  qui  environne*  Un 
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homme  nait  en  Autriche  ou  en  Prusse  ;  Tesprit  de 
parti  veille  déjà  autour  de  son  berceau.  Les  pre« 
xniers  sons  qui  frapperont  son  oreille,  auxquels  on 
pliera  sa  langue,  seront  des  imprécations  contre 
ceux  qu'on  lui  prépare  pour  ennemis.  Les  premiers 
faits  que  Ton  gravera  dans  son  souvenir,  les  pre« 
miers  sentimens  qu'on  insinuera  dans  son  cœur^ 
seront  de  la  même  nature ,  et  dirigés  vers  le  même 
but.  On  fondera  ses  goûts  à  venir  sur  la  délicatesse 
même  de  ses  organes;  il  croîtra  avec  eux ,  il  se 
trouvera  ami  ou  ennemi,  comme  il  se  trouve 
homme,  comme  il  se  trouve  habitant  de  tel  pays, 
parlant  tel  langage,  et  préférant  tel  goût  à  tels 
autres.  Il  a  reçu  les  premières  sensations  comme 
les  secondes ,  il  les  conserve  de  même ,  il  ne  s'est 
pas  fait  les  unes  plus  que  les  autres.  Des  deux  côtés 
de  FAllemagne  on  est  donc  ami  ou  ennemi  suivant 
qu'on  est  né  ^  et  les  affections  suivent  la  position 
où  la  nature  vous  a  placé.  On  nait  soldat  de  tel 
parti;  il  y  a  très  peu  d'enrôlemens  volontaires  , 
encore  moins  de  désertions.  L'éducation  achève 
l'ouvrage  de  l'enfance.  La  culture  de  l'animosité 
réciproque  entre  dans  l'éducation  presqu'aulant 
que  celle  des  sciences ,  et  l'éducation  est  bien  avan- 
cée quand  on  a  appris  à  se  bien  haïr.  Le  reste  de 
la  vie  sera  dirigé  par  le  mên\e  mobile ,  et  se  passera 
sous  les  mêmes  influences.  Partout  il  se  retrouvera 
des  traces  et  par  conséquent  des  alxmens  de  ces 
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rnéme^  sentimens.  Les  conversations ,  les  compa- 
raisons, les  écrits  en  seront  habitueUement  le  véhi-' 
cule  et  le  soulien.  Comment  échapper  à  cette  at- 
mosphère de  haine  au  milieu  de  laquelle  on  passe  . 
sa  vie ,  et  pouvoir  y  conserver  de  l'indépendance 
ou  de  l'impartialité^  sur-tout  lorsque  les  degrés  de, 
Fanimosité  sont  toujours  un  mérite ,  et  trop  sou- 
vent une  condition  pour  prétendre  à  quelque  chose 
dans  son  parti? 

2"*.  Quant  aux  choses^  la  division  de  rAUemst- 
gne  en  deux  ligues^  division  antérieure  à  l'exis- 
tence de  la  Prusse  comme  grand  état,  la  Suède 
l'ayant  précédée  dans  la  suprématie  de  la  Kgue  pro- 
testante^ est  la  source  primitive  de  cette  haine* 
Alors  le  parti  opposé  aujourd'hui  à  la  Prusse  haïs- 
soit  la  Suède  comme  il  hait  aujourd'hui  la  Prusse  : 
en  succédant  à  ses  droits  y  elle  a  succédé  à  leurs 
effets.  De  plus,  la  Prusse  étant  devenue  grande^ 
conquérante  et  embarrassante  pour  des  puissances 
qui  la  retrouvent  partout,  ces  nouveaux  sujets 
d'animosilé  joints  aux  anciens ,  ont  du  envenimer 
les  esprits;  et  comme  on  ne  se  hait  jamais  plus  cor* 
dialement  qu'entre  voisins,  il  ne  manque  rien  entre 
ces  rivaux  pour  se  détester.  L'Autriche,  et  dans 
cela  son  courroux  est  légitime  ^  a  du  voir  avec 
chagrin  s'élever  à  côté  d'elle  une  nouvelle  puis- 
sance destinée  à  la  contre-balancer.  Elle  l'a  vue 
avec  encore  plus  de  douleur  s'accroître  d'une  de 
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ses  plus  belles  provinces ,  et  la  battre  avec  ses  pro« 
près  dépouilles.  L'Autriche  supporte  avec  impa- 
tience la  surveillance  de  la  Prusse  et  son  inquiète 
attention  sur  toutes  ses  démarches.  Elle  a  à  lui  re- 
demander la  moitié  de  l'Empire  qui  suit  ses  dra- 
peaux ;  elle  a  à  lui  envier  la  meilleure  partie  de  la 
gloire  militaire  qu'elle  possédait  exclusivement  en 
Allemagne  :  espèce  de  considération  qui  précède 
toutes  les  autres  en  ce  pays.  Qu^on  y  joigne  les 
pointes  dont  des  comparaisons  continuelles  et 
tnille  contrariétés  toujours  saisies  9  comme  renais- 
santes à  chaque  instant  entre  rivaux^  déchirent  des 
cœurs  déjà  ulcérés,  et  Ton  verra  quel  poids  de  res- 
sentiment et  de  haine  doit  peser  sur  l'Autriche. 

L'effet  de  ces  dispositions  est  des  plus  préjudi- 
ciables pour  r Allenlagne  en  général^  et  pour  cha- 
que état  en  particulier.  Elle  la  partage  en  deux 
zones  absolument  ennemies;  elle  rend  les  deux 
branches  de  cette  famille  insensibles  à  leurs  souf- 
frances réciproques^  incapables  de  se  secourir 
franchement  ;  elle  fait  que  la  moitié  de  l'Allemagne 
regarde  froidement  torturer  l'autre  moitié ,  comme 
elle  l'a  fait  dans  tout  le  cours  de  cette  guerre.  Elle 
arme  la  moitié  de  la  population  contre  l'autre; 
elle  entrave  le  développement  des  facultés  et  du 
bonheur  commun  ;  enfin  elle  fait  que  dans  une 
contrée  où  tout  est  commun  par  nature^  origine  , 
mœurs 9  langage^  tout  est  divisé  par  artifice ,  et 
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qu'un  vaste  territoire  où  tout  est  contigu,  où  tout 
se  touche  9  n'offre  pas  moins  d'opposition  que: 
les  rivages  entiemis  de  Rome  et  de  Carthage  :  lit- 
tora  litioribus  contraria.  .  .  .  Ce  mal  est  grand ,  il 
faut  en  convenir  ;  mais  est-*il  incurable ,  est-il 
donc  invincible  ?  Ce  que  les  hommes  ont  fait ,  les 
hommes  ne  peuvent-ils  pas  le  défaire  ^  et  se  con-^ 
duire  d'une  manière  différente  dans  des  circons*- 
tances  qui  le  sont  aussi  ?  Des  besoins  moins  près- 
sans  ne^euvenl-ils  pas  céder  à  d'autres  qui  le  soni 
davantage?  Enfin,  la  haine  a-t-elle  le  triste  privi- 
lège y  la  prérogative  exclusive  de  ne  connaître  ni 
repos ,  ni  trêve ,  ni  oubli  ? 

i**.  Toute  incompatibilité  entre  individus  est- 
relative  et  non  absolue.  C'est  une  fiction  \  une 
création,  une  dépendance  d  affections  réformable» 
de  leur  nature.  Si  elle  vient  de  l'individu  ,  il  peu^ 
agir  sur  ce  dont  il  est  la  cause  ;  il  peut  arrêter  ott 
détourner  ce  dont  il  est  la  source  :  en  un  mot ,  il 
peut  agir  si^r  lui-^-même.  Si  cette  affection  lui  est 
communiquée,  il  est  sujet  à  toutes  les  Jnfluences^ 
des  mobiles  auxquels  il  a  déjà  cédé  ;  il  peut  rece- 
voir d'autres  impressions ,  modifier  les  premières 
et  se  corriger  avec  elles  ;  alors  son  action  ne  luî 
appartient  pas  en  propre. 

2"".  L'incompatibilité  est  absolue  entre  états  pour 
les  choses  essentielles  qui  touchent  à  l'existence,  ou 
qui  corapromettentdegrandsinterets.il  yaincom-^ 
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patibilité  absolue  sur  des  demandes  exorbîtaate^^ 
ou  qui  sont  sans  aucun  fondement;  et  celle -]à 
existe  entre  alliés  comme  entre  rivaux.  Ainsi ^  s^il 
prenait  fantaisie  à  la  France  d'exiger  de  TEspagne 
la  remise  de  la  Catalogne  ^  ou  à  celle-ci  d'exiger  la 
cession  de  la  Guienne  y  la  demande  serait  de  part  et 
d'autre  incompatible^  malgré  Talliance  et  les  autres 
relations  de  convenance  qui  subsistent  entre  elles. 
Il  n'y  a  qu'incompatibilité  relative  ^  lorsque  les 
deux  états  poursuivent  des  avantages  pars^èles  ou 
communs^  ensemble  ou  séparément.  Ainsi,  il  n'y 
a  point  d'incompatibilité  absolue  pour  la  Prusse 
lorsque  l'Autriche,  perdant  les  Pays-Bas,  acquiert 
Venise.  Cet  acte  participe  à  la  nature  des  compen- 
sations,  et  n'emporte  point  une  lésion  essentielle 
pour  la  Prusse.  Il  n'y  a  donc  qu'incompatibilité 
relative*  Elle  est  encore  plus  marquée  lorsque  les 
deux  états  s'unissent  dans  des  vues  d'intérêt  com- 
mun. L^étonnant  période  de  l'histoire  actuelle  en 
présente  un  exemple  remarquable  au  milieu  même 
des  singularités  qui  caractérisent  le  temps  présent, 
c^est  l'alliance  de  la  Russie  et  de  la  Porte.  C'est 
bien  là  qu^il  y  avait  des  incompatibilités  à  vaincre; 
mais  elles  se  sont  toutes  abaissées  devant  une  en- 
core plus  grande ,  celle  de  la  république  française 
aux  portes  de  l'Albanie  ^  dans  le  voisinage  de 
Constantinople ,  et  sur  le  trône  d'Egypte.  Cet  acte 
de  raison,  que  sa  simplicité  n'empêche  pas  d'être 
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sublime,  et  qui  est  sublime  précisément  parce  qu'il 
est  simple;  cet  acte,  à  li^i  seul^  réduit  à  leur  juste 
valeur,  c'est-à-dire  k  rien,  tous  ces  prétextes  d'in- 
compatibilité, qui  ne  sont  autre  chose  qu^un  défaut 
de  volonté  ou  de  lumières. 

L'incompatibilité  de  la  Prusse  avec  l'Autriche 
n'est  donc  pas  absolue  quant  aux  choses;  elle  n'est 
que  relative,  et  par  conséquent  susceptible  de  se 
prêter  aux  nouvelles  Circonstances  des  états,  de 
fléchir  sous  de  nouveaux  intérêts.  Elle  doit  donc 
être  calculée  sur  les  degrés  des  nouvelles  conjonc- 
tures dans  lesquelles  les  deux  états  peuvent  se 
,j^  trouver;  et  si  elles  sont  de  nature  à  demander  leur 
rapprochement,  l'incompatibilité  des  choses  étant 
levée,  celle  des  hommes  doit  suivre  le  même  cours, 
et  c'est-là  que  commence  l'action  des  gouverne- 
mens.  C'est  à  eux  de  changer,  de  modifier,  ou  de 
faire  taire  des  dispositions  évidemment  nuisibles 
d  abord  à  ceux-ci ,  ensuite  à Tintérêt  général,  enfin 
à  ceux-mêmes  qui  auraient  encore  l'inconsidéra- 
tion  de  s'y  livrer.Qu^ils  imitent  Louis  XV,  qui,  pour 
rendre  le  calme  à  son  royaume,  prit  et  sut  main- 
tenir le  sage  parti  d'imposer  silence  aux  deux  partis 
qui  le  troublaient  depuis  cent  ans.  Les  gouverne- 
mens  sont  toujours  pourvus  des  moyens  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but  :  ils  n'ont  qu'à  lé  vouloir 
sérieusement.  Us  ont  pour  cet  efi^et,  comme  pour 
tous  les  autres,  leur  exemple  d'abord,  et  le  mobila 
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si  puissant  des  récompenses  et^es  peines^  qui  sont, 
à  la  longue,  la  mesure  delà  conduite  des  hommes. 
Que,  de  part  et  d'autre ,  les  princes  abjurent  toute 
aigreur;  qu'ils  donnent  l'exemple  de  la  cessation 
de  la  malveillance,  celui  des  égards  mutuels,  et 
de  l'oubli  des  anciennes  haines,  bientôt  leur  cour^ 
toujours  prompte  à  les  copier,  prendra  les  mêmes 
dehors ,  parlera  le  même  langage,  usera  des  mêmes 
procédés,  et  répétera  un  exemple  qui ,  descendant 
de  rang  en  rang,  deviendra  ainsi  une  manière  d'être 
générale  et  facile.  Que  des  distinctions,  des  ré-» 
compenses  d'opinion  s'attachent  à  tous  les  actes  * 
•  favorables  à  ce  rapprochement,  à  tout  ce  qui  peut 
l'affermir  ou  l'étendre;  que  des  peines  de  même 
nature  s'attachent  ainsi  aux  actes  qui  y  seraient 
contraires  ;  que  l'animosité  cesse  d'être  un  titre  de 
recommandation  ou  de  faveur;  qu'elle  en  devienne 
au  contraire  un  de  défaveur  ou  de  disgrâce;  et 
qu^on  soit  honoré  pour  des  sentimens  de  modéra- 
tion autant  qu'on  eut  le  malheur  de  l'être  poor 
ceux  de  l'exaspération  et  de  la  haine  ;  alors ,  le  rap- 
prochemenl  entre  les  nations  sera  très  facile,  ou 
plutôt  il  sera  fait;  car  en  général  les  peuples  se 
placent  sur  la  ligne  où  ils  apierçoivent  leurs  chefs. 
Ce  changement  ne  peut    être  au  dessus  de  leur 
pouvoir,  mais  seulement  de  leur  savoir  on  de  leur 
vouloir,  si  malheureusementilsne  voulaient  y  em- 
ployer ni  Fun  ni  l'autre.  Si  quelques  princes,  dans 
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ce  siècle  même ,  onU  su  renonveler  lehur  nation 
toute  entière  ^  en  triomphant  des  habitudes  les  plus 
enracinées  et  devenues  une  seconde  nature  par  la 
double  prescfîption  de  l'usage  et  du  temps,  cqin- 
ment  d'autres  souverains,  avec  une  volonté  pareille, 
ne  triomphorâient-ils  pas  de  difficultés  purement 
fictiveSyinfînimçnt  plus  légères,  et  qui  n'ont  d'au- 
tres racines  que  celles  de  l'exemple  ? 

Quand  Joseph  second,  parodiant  heureusement 
le  mot  de  Louis  XIV,  disait  à  Frédéric,  il  n'y  a 
plus  de  Silésie^  il  détruisait  un  de&  germes  les  plus 
féconds  de  l'animosité  entre  leurs  sujets,  etposai't 
les  fondemens  de  leur  rapprochement.  Il  serait 
digne  des  jeunes  souverains  qui  les  remplacent, 
et  qui  ont  tant  de  conformités  de  position  et  de 
vertus  ,  d'achever  son  ouvrage  en  travaillant  à  une 
récoticiliation  générale  de  leurs  peuples. 

^''.  L'alliance  actuelle  diffère  essentiellement 
de  la  première. 

La  première  alliance  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
confondait  alors  les  deux  puissances  sous  tous  les 
rapports. 

L'intérêt  primitif  et  avoué  était  commun;  c'était 
de  détruire  la  révolution.  L'intérêt  secondaire  et 
caché  de  la  part  de  l'Autriche  était  de  faire  des 
conquêtes.  Ce  biiit  n'existe  plus  pour  elle  à  l'égard 
de  la  France;  il  est  rempli  ailleurs. 

Lès  années  des  deux  puissances  agissaient  eii^ 
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semble  et  se  gênaient  encore  plus  qu'elles  ne 
s'aidaient. 

Les  parties  de  l'ancienne  alliance  çisinquaient 
d«  médiateur  et  de  lien  commun. 

L'Angleterre ,  qui  avait  l'air  d'en  servir,  qui  le 
pouvait  et  le  devait,  ne  faisait  réellement  qu'un 
avec  FAutriche  par  la  conformité  de  ses  vues  am- 
bitieuses et  hostiles  contre  la  France. 

Les  puissances  avaient  alors  des  occupations 
personnelles  et  supérieures  à  l'intérêt  de  leur  coa- 
lition. Elles  manquaient  de  leçon;  et  celle  qu'elles 
ont  reçue  de  leur  division  dans  leur  première  al- 
liance peut  les  guider  dans  la  seconde.  Enfin  les 
fermens  de  hain«  qui  subsistaient  alors  n'étaient 
pas  usés  comme  ils  peuvent  l'être  aujourd'hui. . . 
Revenons. 

L'Autriche  avait  rêvé  d'attacher  la  Prusse  a  son 
char,  et  de  s'en  servir  pour  écraser  et  dépouiller 
la  France.  Son  calcul  était  fort  simple,  c'était  de 
s'annoncer  pour  concourir  au  rétablissement  de  la 
royauté  et  à  celui  de  Tordre  général,  et  d'enchaîner 
la  Prusse  par  des  motifs  d'honneur  et  d'attachement 
à  la  France,  auxquels  on  la  connaissait  fort  sen- 
sible. De  la  part  de  la  Prusse,  ce  but  était  réel; 
nojminal  et  apparent  de  la  part  de  l'Autriche.  Le 
piège  découvert,  et  il  n'était  pas  de  nature  à  durer 
long-temps,  la  coalition  dissoute  dans  son  objet, 
le  fut  dans  ses  effets»  Mais  la  pierre  d'achoppé-^ 
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ment  de  la  première  alliance  étant  écartée  de  la 
seconde,  celle-cî  peut  avoir  une  issue  d'autant  meil- 
leure, quelle  n'est  plus  contrariée  par  les  mêmes 
obstacles.  Gar  M  ne  s'agît  plus  de  conquêtes  pour 
personne,  ni  sur  personne;  tout  est  dirigé  vers  un 
arrangement  général,  la  conservation  de  la  France 
en  fait  la  base;  tous  les  anciens  ombrages  de  la 
Prusse  à  c»;ît  égard  sont  dissipés;  TAulriche  a  con- 
quis ailleurs.  Elle  voulait  conquérir  sur  la  France 
une  frontière  pour  les  Pays-Bas  ;  elle  les  a  aban-* 
donnés,  et,  avec  eux,  le  besoin  de  pourvoir  à  leur 
préservation.  Partout  ailleurs,  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  la  France  ;  il  n^y  a  donc  plus  de 
sujets  de  crainte  pour  elle,  et  p%r  conséquent  de 
sujets  de  division. 

Dans  la  première  alliance,  l'Angleterre  qui,  en 
sa  qualité  de  tiers-partie,  étant  puissance  d'un  au- 
tre ordre,  et  devant  agir  d'une  autre  manière  sur 
un  autre jflément ,  devait,  par  cette  séparation 
d'intérêt  et  de  situation,  servir  de  médiateur  entre 
les  deux  premières,  l'Angleterre  avait  les  mêmes 
vues  que  l'Autriche,  et  convoitait  les  colonies 
pendant  que  celle-ci  s'appropriait  la  Flandre.  Elle 
traitait  l'Espagne  comme  TAutriche  faisait  pour  la 
Prusse;  et,  lui  montrant  le  rétablissement  de  sa 
famille,  elte  lui  faisait  contribuer  à  ruiner  ou  à 
prendre  ses  domaines.  Où  pouvait  aboutir  une  pa- 
reille politique  ^  et  quelle  place  laissait-elle  au  rôle 
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de  conciliateur  qu'elle  devait  exercer?  La  pre^* 
xnière  alliance  manquait  donc  de  régulateur  ;  il  y 
avait  deux  bassins  sans  balance. 

Mais  le  ciel  semble  en  avoir  créé  un  tout  exprès 
pour  la  seconde  alliance^  dans  ce  magnanime  em* 
pereur  de  Russie,  qui,  ne  voulant  rien  lorsqu'il 
peut  tout,  fait  retentir  l'Europe  de  l'annonce  con- 
solante qu'il  place  son  salaire  et  sa  récompense 
dans  le  rétablissement  des  droits,  du  bonheur,  et 
de  la  tranquillité  de  tout  le  monde.  C'est  en  ap- 
puyant de  grandes  forces  ces  généreuses  intentions, 
me  la  Russie  forcera  les  deux  premières  puissances 
à  suivre  la  ligne  des  conventions  arrêtées;  elle  y 
sera  aidée  par  l'Angleterre ,  qui  semble  revenue  à 
des  sentimens  plus  généreux  à  Tégard  de  la  France. 
La  nouvelle  alliance  donnera  *  deux  appuis  qui 
manquaient  à  la  première ,  et  recevra  d'eux  une 
grande  solidité. 

Dans  la  première  coalition ,  les  mêmes  armées 
qui  s'étaient  si  souvent  combattues,  se  trouvaient 
ensemble  pour  la  première  fois,  étonnées  sans 
doute  d'être  en  présence  de  toute  autre  que  d'elles- 
mêmes.  Rien  ne  les  avait  préparées  à  cet  étrange 
rapprochement;  les  anciens  sujets  de  haine  n'avaient 
pas  subi  de  distraction.  L'activité  de  leurs  dissen- 
tions était  entière ,  fomentée  par  trop  de  causes 
pour  n'avoir  pas  un  effet  infaillible.  La  position 
actuelle  de  ces  armées  n'aurait  rien  de  pareil.  Loin 
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de  s'embarrasser^  et  de  se  jalouser  comme  aupara*- 
vant^  elles  ne  se  verraient  même  pas;  elles  agiraient 
à  de  telles  distances  »  que  leur  action  mutuelle  ne 
pourrait  être  qu'un  objet  d'émulation,  jamais  de 
jalousie,  et  sur^tout  une  occasion  de  se  traverser 
réciproquement. 

L'objet  de  la  première  coalition  n'était  réelle- 
ment que  secondaire  dans  l'ensemble  des  intérêts 
personnels  à  chaque  partie;  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  d'alors 
et  sur  celle  d'aujourd'hui,  pour  apercevoir  la  diffé- 
rence de  leur  position;  l'Europe  a  changé  de  face 
depuis  cette  époque  ;  les  affaires  particulières  se 
sont  simplifiées ,  aplanies  ou  abaissées  devant  celle 
de  la  révolution,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
au  monde  à  s'occuper  que  d'elle  seule.  Il  n'y  a  donc 
aucune  relation  entre  la  nouvelle  coalition  et  l'an- 
cienne, pas  plus  dans  le  principe  que  dans  le  but^ 
pas  plus  dans  les  accessoires  que  dans  les  moyens  ^ 
et,  par  conséquent,  l'on  peut  augurer  qu'il  n'y  en 
aura  pas  davantage  dans  le  résultat. 

Enfin,  quoiqu'en  général  il  soit  malheureuse- 
ment trop  vrai  que  les  coalitions  manquent  de 
solidité,  et  atteignent  rarement  le  but  qu'on  s'était 
proposé,  cependant  il  y  a  assez  d'exemples  de  leur 
bonne  hai^monie,  et  principalement  dans  ce  siècle, 
pour  ne  les  proscrire  ni  en  masse  ni  à  jamais. 
Dans  l'état  de  population  et  de  concentration  où 
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est  TEurope^  il  n'y  a  plus  de  guerre,  et  pour  ainsi 
dire  de  combat  singulier.  On  ne  se  combat  plus 
de  puissance  à  puissance  comme  jadis  d'homme  à 
homme,  mais  toutes  les  guerres  commencent  bu 
finissent  inévitablement  par  des  alIiance&.Un  grand 
Doknbre  a  obtenu  des  succès  et  conservé  de  la 
durée;  sans  remontera  celles  qui  se  formèrent  si 
souvent  contre  Louis  XIV,  dans  l'aulre  siècle,  l'al- 
liance pour  la  succession  d'Espagne  n'eut-elle  pas 
son  plein  et  entier  effet  pendant  douze  ans,  sans 
le  moindre  isigne  de  relâchement  ou  de  défection  ? 
La  guerre  de  1 740,  celle  de  1  j56  furent  des  guerres 
d'alliances  très  suivies  et  très  constantes.  Le  lien 
en  était  cependant  très  mince,  car  il  ne  tenait  qu'à 
des  intérêts  secondaires  ou  tout- à -fait  mal  en- 
tendus. Des  intrigues  ou  des  haines  personnelles 
y  eurent  souvent  plus  de  part  que  des  motifs  plus 
généreux,  et  cependant  il  tînt  long-temps;  à  com- 
bien plus  forte  raison  serait  plus  solide  celui  qui 
se  formerait  d'intérêts  d'un  ordre  supérieur!  et 
pourquoi  ferions-^nous  à  l'humanité  le  tort  de  lui 
refuser  de  pouvoir  accorder  à  des  mobiles  géné- 
reux ce  qu'elle  ne  refuse  pas  à  de  bien  tristes 
sentimens  ? 
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SIXIÈME    OBJfiCTlOr^. 


Du  rétablissement  de  la  France  par  elle-même^ 
et  de  sa  derni^  révolution. 

La  révolution  produit  à  la  fois  sur  Topinion  ua 
double  effet,  lequel,  quoique  partant  du  même 
principe ,  conduit  à    deux   résultats  absolument 
contraires.  Dans  l'un,  les  forces  naturelles  de  la 
France  sont  doublées;  elle  s'élève  beaucoup  au 
dessus  de  sa  puissance  ordinaire  :  c'est  la  forcé  de  la 
jQèvre.On  voit  toujours  la  France  dans  le  transport 
révolutionnaire;  et  comme  les  corps  politiques 
sont  plus  robustes  que  les  autres,  les  convulsions 
y  trouvent  plus  d'aliraént  et  peuvent  durer  plus 
loog-temps.  Aussi  la  France  a-t-elle  résisté  aux 
crises  les  plus  fortes ,  et  supplée  encore,  par  son 
éréthisme  même,  à  la  grandeur  de  ses  maux.  Elle 
continue  de  répandre  son  sang  par  toutes  ses  veines 
eDtr'ouvertes  sans  laisser  apercevoir  aucun  signe 
d^abattement  ou  de  fatigue.  L'attaque  dans  cet  état 
serait  donc  imprudent;  ce  serait  irriter  ses  maux 
«ans  les  guérir,  élargir  ses  plaies  sans  pouvoir  les 
fermer.  Si  la  force  peut  trouver  place  dans  le  trai- 
tement de  sa  maladie,  car  sa  révolution  en  est  une, 
ce  ne  peut  être  au  milieu  du  feu  qui  la  dévore  et 
la  transporte.  II  faut  attendre  qu'il  soit  abattu,  et 
que  le  malade,  déclinant  avec  lui,  revienne  de 
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laî-même  à  la  raison^  oa  permeUe  enfia  de  Fap« 
procfaer  el  de  8*en  rendre  mallre.  Si  d'aillears  la 
révolation  a  ea  ane  jeunesse  orageuse,  semblable 
à  celle  de  tani  d'hommes ,  elle  ne  dorera  pas  ton- 
jours  ;  les  jours  de  calme  succéderoni  an  temps 
d'oragiâ,  et  VéUti^  en  se  formant  et  en  suivant  les 
mdni0s  degrés  àt  maturité,  arrirera  au  tnême 
point  de  repo^. 

Par  le  second  effet ,  c'est  Wni  le  contraire.  La 
iragUilé  des  bases  dit  goilvèmement,  tontes  antî-^ 
sociales,  la  versatilité  de  celni-'-ci  toujônfis  en  agi^ 
iatioo,  là  mobilité  des  boniHies,  là  rotation  des 
emplois,  la  lotte  deé  pat-tis, leufs  querellés,  léofs 
combats^  leurs  occopations  entre  eux,  letii^  (>Mfth 
âions  d'bointGies  ^  d'argent  et  dé  toni  léuts  fMfènt 
de  richesse  et  de  pfosperité,  tout  concourt  h  mon*» 
Irer  les  dangers  de  la  révolution  comme  beâiH56up 
jbtioindres  qu'on  se  plaU  à  les  représenter,  et  sur- 
tout comme  tto^  ccmcetitrés  dans  son  propre  sein 
pour  éclater  au  dehors  àvee  là  nkêtile  TÎOlence 
qu'autrefois.  Aittsi ,  l'^il  appuie  k  k  foie  soii  sjs*- 
l^mB  de  qaiélistbé  sur  là  fof*ce  et  sur  là  Mblesse 
delà  févolution  i  on  appelle  à  la  fois  les  contraires' 
à  eoncontir  àù  mêiâe  bbt,  et  à  domlér  le  ttièstàe 
résûlblt. 

Yoilà  bien  Tefi^rit  humàtii,  Vivant  de  contra- 
actions  ^  einbrassdtit  au  itaatiif  ce  qu'il  doit  rejeter 
le  soir«  « . 
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On  ne  petit  contester  à  la  rëvblutton  une  Bleu 
grande  part  daas  les  efforts  vraiment  sarnaturels 
qu'a  faits  la  France  >  ainsi  que  dans  les  sanftrances 
«nxqtielles  elle  a  su  se  soumettre  depuis  dix  ans* 
Pour  s'j  refoser/il  fendrait  brûler  les  livres,  effacer 
les  monumens  et  tous  les  ^uvenirs.  de  ces  terribles 
«nnëes.  Il  n'était  pas  dans  Tordre  de  choses  qui 
gouvernait  la  France,  il  ne  Test  pas*davanlage  dans 
ceux  qui  gouvernent  partoutailleurs^  de  tenir  sous 
les  armes  un  demi-millions  d'hommes^  d'en  avmroti 
million  aux  armées  actives ,  de  s'organiser  toute 
entière  en  corps  militaire ,  sans  tenir  aucun  compte 
tles  dommages  du  commerce ,  des  pertes  de  l'agri-- 
culture,  des  souffrances  de  toutes  les  classes  in* 
diustrieUes.  11  n'y  avait  sûrement  qu'une  révolution 
qui  put  amener  un  état  à  se  jouer  de  ses  colonies,  de 
ses  finances,  de  son  sang,  comme  à  fait  la  France. 
11  ny  avait  qu'une  révolution  qui  p4t  la  soutenir 
et  l'aveugler  dans  la  poursuite  d'une  entreprise 
aussi  gigantesque  que  c#le  d'un  bouleversement 
général  au  dedans,  combiné  avec  une  guerre  gé- 
nérale au  dehors .  et  de  lui  faire  considérer  l'une 
comme  mojren  de  l'autre  ;  l'audace  et  la  persévé^ 
rance  qui  créent  et  soutiennent  de  pareilles  gar»> 
genres ,  ne  se  puisent  pas  aux  sources  ordinaû*es 
des  gouvernemens.  Elles  ne  peuvent  se  rencontrer 
qu'au  sein  des  révolutions.  Il  fallait  de  plus  ua 
corps  atissi  robuste  que  celui  de  la  France  ^  pour 
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résister  aux  secoussses  qu'elle  a  éprouvées^  comme 
il  fidlait  uae  révolution  pour  oser  les  lui  donner. 
Un  gouvernement  régulier  eut  reculé  d'effroi  à  la 
-vue  de  la  plus  petite  partie  de  ces  maux,  depuis 
long-temps  il  eut  transigé  pour  y  mettre  un  terme; 
et  rEurope*^  qui  a  tant  pris  plaisir  h  faire  durer  sa 
méprise  sur  l'espèce  d'ennemi  qu'elle  avait  à  com« 
battre^  aurait  pourtant  bien  pu  s'apercevoir^  à  sa 
résistance,  quelle  n  avait  pas  affaire  à  un  ennemi 
ordinaire. 

Mais  les  principes  qui  ont  fourni  à  la  France  les 
moyens  de  sa  terrible  résistance  sont  amortis  ou 
détruits.  Les  intentions  de  la  révolution  survivent 
bien  à  la  puissance  de  la  France,  mais  celle-ci  ne 
peut  plus  les  servir  que  d'un  reste  de  forces  épui- 
•sées.  La  révolution  est  toujours  pleine  du  même 
icsprit,  mais  son  arsenal  est  vide;  elle  recueille 
dans  son  dénuement  le  fruit  de  ses  dissipations  et 
de  ses  fureurs.  La  France  de  1800  n'est  pas  la 
France  de  lygs  et  de  iji^;  c'est  à  ne  plus  la  re- 
connaître sous  aucun  rapport.  La  fleur  de  sa  po- 
pulation a  élé  moissonnée  ;  dès  long-temps  tout  ce 
qui,  en  tout  pays,  entre  volontairement  dans  les 
ftrmées^a  péri  en  France  pendant  sept  ans  de  guerre. 
Il  £uit  maintenant  arracher  aux  charrues,  aux  fa- 
milles, leurs  bras  et  leurs  enfans  :  alors  on  volait 
aux  armées,  ion  s'y  &it  traîner  aujourd'hui.  Le  ren- 
versement de  Tordre  ordinaire^  produit  par  la 
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consommation  d'hommes  et  le  dégoût  du  service^ 
est  arrivé  au  point  que  le  soldat  est  composé,  ei> 
grande  partie^  d'hommes  faits  pour  commander^ 
etl'officier  d'hommes  faits  pour  obéir,  etqui  lavaient 
toujours  fait.  Le  besoin  a  tout  interverti.  Aussi  quel 
est  Tétat  de  ces  armées?  quelle  est  actueliement 
leur  force  intrinsèque  et  leur  stabilité  sous  les 
drapeaux?  C'est  à  qui  n'arrivera  pas,  ou  a  qui  les 
fuira.  Voyez  tous  les  rapports  dès  six  derniers 
mois  sur  Fétat  des  armées,  et  particulièrement  celle 
dltalie.  Les  grandes  invasions  des  armées  fran-« 
çaises,  les  espèces  d'émigrations  armées,  sem-* 
blables  à  celles  des  Barbares  que  la  faim  poussait 
du  nord  sur  le  midi,  ne  se  renouvelleront  plus»  . 
L'Europe  peut  cesser  de  les  craindre.  . 

Le  commerce  français  n'existe  plus  que  dans  les 
doléances  des  villes  jadis  si  florissantes  par  lui;  la 
marine  est  entièrement  ruinée,  et  l'on  ne.  construit 
plus  k  Brest  que  pour  Portsmoulh. 

La  finance  est  un  squelette  décharné,  appauvri 
par  le  défaut  d'alimens  et  de  circulation ,  que  le 
gouvernement  tourmente  sans  le  ranimer  ,'ct  qui 
ne  peut  lui  donner  une  force  dont  il  nfianque  pour 
lui-même.  Les  sources  réelles  de  sa  vie  existent 
hors  d'elle,  puisque  le  numéraire  a  disparu  :  les 
sources  fictives  n'existent  plus  pour  elle  ^  puisque 
le  crédit,  qui  est  la  première ,  est  mort  :  les  ban- 
queroutes périodiques  l'ont  tué;  et  puisque  les\ 
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dbmaîaes  nttionanx^  qui  iétatenl  la  «econde  ^  ne 
sont  plus  au  pouvoir  du  gouvernemeût  :  ils  sont 
sortis  de  ses  mains  j  et  mille  fois  il  nops  apprît  que 
ce  qui  en  reste  ne  vaut  plus  rien.  Dans  ce  genre 
méme^  la  finance  au  lieu  d'avoir  à  gagner  n'a  plus 
qu'à  perdne^  car  on  en  est  aux  restitutions.  Le  pa- 
pier-monnaie est  impossible  y  parce  qu'il  est  en<- 
fièrement  discrédité^  et  que  son  retour ^  souvent 
tente  sous  plusieurs  déguîsemens^  a  toujours  été 
repoussé  par  la  nation.  Son  retour  forcé  serait  le 
signal  de  celui  de  toutes  les  rigueurs  que  la  France 
abhorre^  qui  effarouchent  le  plus  la  finance  et  le 
crédit,  et  qui  tueraient  à  l'instant  le  gouvernement. 
Il  ne  peut  plus  ni  s'en  servir  y  ni  s'en  passer.  C'est 
cependant  le  papier  qui  opéra  li  lui  seul  tous  les 
prodiges  de  la  révolution  ;  vainement  va-t*on  en 
diereher  la  cause  ailleurs  :  elle  est  ta  tonte  entière, 
et  n'est  que  la.  C'est  le  papier  qui  a  dispensé  le 
gouvernement  de  toute  finance,  et  le  peufJe  de 
tout  imp6t;  c^est  le  papier  qui  l'a  substenté  dans  la 
famine  qu'il  avait  créée  ;  c'est  le  papier  qui  a  levé , 
équipé  y  soldé  ces  immenses  armées  dont  les  frais 
ne  donnaient,  par  son  secours,  aucun  embarras  au 
gouvernement.  C'est  le  papier  qui  couvrit  la  France 
d'espionset  de  bourreaux,  et  qui  monta  tous  les 
instrumens  de  la  terreur.  Attribuer  isolément  à 
celle-ci  la  faculté  de  produire  de  l'argent ,  c'est 
méconnaître  sa  nature,  et  lui  transporter  les  pro- 
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priétés  qui  n'app^rljiçpQent  qu'aa  papier.  L^  terreur 
produit  des  confiscations,  vmlk  son  partage  :  aviec 
le  temps  celles-ci  rendent  de  l'argent;  ^lais  cette 
terreur  elle-même  a  besoin  d'avances ,  et  xr'eat  le 
papier  qui  les  lui  (ait,  Çippginiie  la  t^rrei^v  estien  ell^-* 
même  le  plus  cher  des  ré^^as  y  parce  qM%  est  1er 
plus  déprédateur  ^t  le  plpç  js:»erça  par  dçs  hpfn^e& 
vils  y  il  n'est  paa  mê^ie  h\epi  certain  qu'i)  fioît  pro-* 
ductif.  Ainsi ,  on  battait  maps  i^opnaie  à  la  place 
de  la  révolution  qi^'à  l'i^^prini^ri^  niitio^al^,  etVon 
ne  la  battait  là  qu^  parçje  qu'oui  l'avait  battre  ici  ; 
cette  infernale  fabrication  .n'él^ait  q^'iun  atonie  en 
coiiip^alspn  de  la  se^p^de  ;  U  y  a  eQ  sur  cet  objet 
un  déplacecnent  çpippilet  dans  les  id4e^  i  et  le  inot 
horriblement  Cjélpbre  que  nous  analysons ,  prouva 
que  semblables  à  presque  tous  les  chefsd^Jia  révo- 
lution y  ses  auti^Mrs^  qyi  la  dirigeaient  alors^  ne  T^ea^^ 
tendai|çnt  pas  piieu¥  q^e  leurs  devanciers  ^  et^  lea 
ouvriers  malhabiles ,  se  niéprenaient  sur  leiurs  pro- 
pres oi;itilç«  Il  y  a  bjen  p^r^  à  la  fin  qu'ils  ontfaite^ 
Alors  la  nation  eiptiè;*e  sçuteriaît  de  toute  la  £»rce 
de  sa  loQgue  pt^tie^t^ce  ce  funeste  papier ,  dans  lequel 
elle  avait  rave;9glemei^t  d^  voir  ençpre  sa  richesse. 
Les  gage^  du  papier  étaient  entiers^  et  n'avaient 
pas  sipbi  les  innombrables  manipulations  par  les^ 
quel^es  ilsont  passé.  Mais  tout  cet  édifice  d'illusions^ 
et  d'esparauipes  a  croulé  sans  retour,  et. avec  lui 
la  grande  puissance  de  la  France,  Aussi ,  sans  avoir 
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eu  le  mëriie  de  se  mettre  elle-même  au  régime  f 
a-l-elle  dû  subir  les  plus  sévères  réformes.  Tout  le 
luxe  de  la  puissance  conventionnelle  est  abattu 
depuis  long-temps.  Les  armées  qui  en  faisaient  la 
partie  principale  et  la  plus  dispendieuse  ont  été 
réduites  de  plus  de  moitié.  Leur  entretien  jusqu'à 
cette  heure  tient  du  prodige  y  mais  il  tire  à  sa  fin. 
Les  victoires  de  Bùona parte  leur  firent  trouver  des 
magasins  et  des  arsenaux,  qui  sont  perdus  ;  pour 
y  revenir,  il  faut  de  nouvelles  avances  ,  que  la 
France 9  tiraillée  de  tant  de  côtés,  ne  peut  guère 
faire.  Le  gouvernement  a  bien  voulu  à  diflerentes 
reprises  rentrer  dans  la  route  des  gouvernemens 
réguliers  en  finance ,  sans  abandonner  tout-à-fait 
celle  du  papier;  mêler  avec  lui  l'argent ,  et  les 
aider  l'un  par  l'autre  ;  mais  ces  essais  sont  restés 
au*dessous  des  besoins ,  et  le  gouvernement  s'est 
toujours  ressenti  de  cet  état  de  langueur,  de  ma- 
nière à  réaliser  le  mot  échappé  à  un  des  plus  ardens 
révolutionnaires ,  Dubois  de  Crancé,  le  papier^ 
monnaie j  ou  la  mort.  Celui-là  entendait  vraiment  la 
question.  Mais  les  Jacobins  eux-mêmes,  ces  pères 
de  la  Convention ,  du  papier  et  de  tous  les  tours  de 
force  de  la  révolution,  que  sont- ils  devenus?  ils 
ne  sont  plus,  ou  ne  sont  que  des  débris.  Leurs 
rangs  sont  éelaircis  au  point  d'avoir  perdu  toute 
consistance;  la  majeure  partie  a  péri  sans  être 
remplacée.  Ces  hommes  é,laienl  le  produit,  et  pour 
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Ainsi  dira  les  parties  les  plus  subtiles  des  premiers 
ëlëmens  de  la  révolution;  rien  ne  les  avail  usés 
avant  les  grandes  années  de  cette  époque  ;  ils  s'y 
montraient  tous  réunis,  ils  doublaient  leur  nom- 
bre par  leur  activité;  il  n'eh  manquait  jamais  un  à 
l'appel;  c'est  ce  qui  leur  donnal'apparence  du  nom- 
bre^ qu'en  effet  ils  n'avaient  pas.  Mais  aujourd'hui 
que^  par  mille  causes,  ils  ont  été  presqu'autant  dé- 
cimes  qu'ils  avaient  décimé  les  autres,  aujourd'hui 
que  lé  métier  est  devenu  trop  mauvais  pour  se  faire 
jacobin 9  ils  manquent  de  recrues,  et  ne  voient 
plus  que  des  déserteurs  d|tns  un  parti  abhorré.  Us 
sont  donc  aussi  faibles  qu'ils  furent  forts  autrefois. 
Voyez^  comme  ils  déelitient  k  chaque  mutation 
dans  le  gouvernement.  Depuis  le  g  thermidor,  ils 
n'ont  pu  parvenir  aie  ressaisir  entièrement;  chaque 
nouvelle  secousse  est  retombée  sur  leut*  tête,  même 
lorsqu'elle  était  faite  avec  leur  appui.  La  dernière 
révolution  les  a  achevés,  et  la  clémence  du  vain- 
queur a  signalé  leur  faiblesse,  en  la  flétrissant  du 
mépris  d'un  pardon  accepté.  Là  nation  les  repousse, 
les  abhorre  autant  qu'elle  les  servit  autrefois*  elle 
leur  a  échappé,  et  leur  empire  n'est  pas  de  la  na- 
ture de  ceux  auxquels  on  aime  à  revenir.  Mais  cette 
nation,  qui  fait. tous  les  frais  de  la  révolution,  n'est- 
elle  pas  toute  entière  en  dehors  de  cette  révolution 
même;  elle  a  oublié  les  principes  et  les  hommes 
qui  la  lui  donnèrent?  Elle  donnerait  tous  les  droits 
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au  nom  desquels  on  Ta  tant  tourmentée  ^jponr  nnm 
heure  4e  repos ^  de  sëcurilé  ou  d'abondance..  Elle 
ne  demande  plus  que  cela  à  cette  succession  de 
chefs  qu'elle  regarde  s'arracher  les  rênes  de  son 
gouvernement;  a*t-elle  demandé  à  aucun  ses 
titres  et  ses  droits?  non  sûrement^  mais  ses  jnten^ 
lions  et  son.  pouvoir.  La  uaiiou  est  au^si  froidç, 
aussi  indifférente  sur  le  fait  de  la  révolution^  qu^'elle 
était  ardente  dans  les  premières  années.  Alors  ^lle 
n'aspirait  qpik  l'achever  et  à  en  )ouir,  ^ujimrd'hiiî 
qu'à  s'en  décharger  :  elle  la  répudie  par  tous  les 
sens.  Aussi  la  révolution  t  en  sortant  de  la  msss^  de 
la  nation^  s'esineUe  réfugiée  ent^e  un  certain  nomhre 
d'individus ,  qui  à  eux  seuls ,  sont  la  révolution 
toute  entière;  on  h$  retrouve  dai^s  chaque  revire-? 

4 

ment  du  gouverniemerit^  dans  tous  S4^s  wH^,  dam 
tous  ses  emplois,  elle  va  des  uns  aux  autres  ren** 
fermée  dansce  cercle  qui  se  rétrécit  tous  les  jours... 

Les  anciens  ^émenis  de  la  révc^utîpn  et  de  k| 
force  de  la  France  soot  donc  afaisjçés,  et,  avec 
^ux,  l'enflure  des  moyens  qu'elle  a  développést 
Sa  position  reste  toutnè-fait  changée  ;  le^  ^riçurs 
qu'elle  inspirait  n'ont  plus  le  mêipe  fondeqaent, 
et  par  conséquent  la  prudence  n'^çufipêch^  p^i^^  de 
se  conduire  à  son  égard  autrement  qu'on. ne  Feùl 
6ût  alors» 

Si  maintenant  on  demande  de  concilier  ce  ta-^ 
hleau  avec  celui  de  ses  dangers ,  même  avec  la 
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^ontlfitiatioii  de  son  existeoce ,  on  répondra  par 
]es  faits  que  tout  Je  monde  voit  et  connaît  ;  espèce 
de  témoignage  qui  peut  être  embarrassant,  mais 
qui  est  irrécusable-  La  France  existe  sans  déchire** 
ment  de  ses  parties  en  attitude  encore  menaçante , 
et  cela  au  milieu  d'une  multitude  de  causes  de  mort 
qui  sautent  aux  yeux  les  moins  clairvoyans.  Cela 
est  invraisemblable,  mais  vrai;  on  ne  peut  que 
rester  au  dessous  des  tableaux  qu'en  ont  tracés^ 
journellement  et  comme  à  Tenvie,  les  différend 
gottverhemens  et  les  écrivn^  qui  sont  le  plus  k 
portée  de  ccnnalti'e  rintérieur  de  cçtte  machine. 
Leurs  relations  exAClenoent  eonfonnes  ne  laissent 
place  à  d'autre  soupçon.qa'à  celui  de  rexagérttîon; 
et  jamais  leurs  plus  cruels  ennemis,  ceux  qu'ils 
ont  prétendu  ponir  de  leur  franchise  en  les  tuant , 
déportant,  bâillonnant^  n'auraîen^t  fait  de  leurs 
œuvres  et  de  leur  résultat  nue  peinture  plus  ^f«« 
frayante.  Cependant^  l'état  va  et  ira  encore  ;  il  se 
traîne,  il  cahotte,  mais  il  écrase  tout  ce  qu'il  ren« 
contre  dans  son  chemin.  L'état  est  en  grand  ce  que 
les  armées  sont  en  petit. 

Celles-ci,  malgré  un  dénuement  absolu,  et  des' 
souffrances  inouies,  viennent  encore  de  faire  une 
campagne,  qui,  pour  n avoir  pas  été  part4^ut aussi 
utile  pour  elles  que  pour  leurs  ennemis ,  n  a  peut-* 
être  été  ni  moins  savante  ni  moins  glorieuse.  C  es 
armées  ne  ressemblent  pas  plus  k  celles  des  autres 
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ëtats^  que  la  finance  de  la  France  ne  ressemble  à 
leurs  finances.  Cependant  elles  combattent  en  ton& 
lieux  des  ennemis  plus  nombreux^  mie«x  organi- 
sés^   mieux  pourvus.  Elles  font  tête  partout,  et 
vendent  encore  chèrement  la  victoire  quand  elles 
ne  la  remportent  pas.  La  France,  comme  gouverne- 
ment, est  dans  le  même  cas.  Son  administration  , 
ses  plans,  ses  mesures ,  tout  parait  ordonné  pour 
sa  ruine  et  tourne  contre  elle-même.  Eh  bien! 
elle  balance  les  puissances  les  mieux  ordonnées  en' 
principes  et  en  administration  ;  elle  les  tourmente, 
les  appauvrît,  et  s'élève  encore  à  des  menaces  sé- 
rieuses. C'est  que  les  corps  politiques,  sur-tout  en 
révolution,  ont  iine  force  intrinsèque  qui  lutte 
long-temps  contre  les  principes  ordinaires  de  disso- 
lution ;  c'est  qu'ils  possèdent  des  correctif  propres 
à  leur  état ,  et  que  T^nergie  révolutionnaire  cor- 
rige et  soutient  long-temps  la  décadence  de  l'ad- 
miaistration;  l'éréthisme  compense  les  causes  de 
dé&illance ,  et  le  ressort  politique ,  différent  des 
autres,  conserve  de  la  force  suivant  les  degrés  de 
tension  qu'il  avait  subis. 

Un.  état  peut  donc  conserver  de  la  vigueur  au 
milieu  même  de  très  grandes  souflrances.  Il  ne 
meurt  pas  de  blessures  qui,  partout  ailleurs,  seraient 
mortelles  ;  il  a  des  moyens  inattendus  de  répara^ 
lion  pour  reparaître  avec  éclat  sur  la  scène  du 
monde.  Ainsi  reparut  Louis  XIV  après  douze  ans 
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là^éclîpse  et  de  malheurs  a  la  guerre^  dans  des  cir-- 
constances  dont  plusieurs  se  rapportaient  à  celles 
de  ce  temps-ci.  Ceux  qui  calculaient  sur  son  affai- 
blissement durent  être  bien  étonnés  de  Denain, 
de  la  paix  d'Autriche,  et  encore  plus  de  celle  de 
Aastadt.  Marie-Thérèse  ne  retînt-elle  pas  ensemble 
les  différentes  parties  de  son  vaste  patrimoine  qu'on 
Jui  arrachait  de  toute  part^  et  ne  ramena-t-elle  pas 
la  maison  impériale  des  bords  du  précipice  sur  un 
trône  mieux  affermi  ? 

La  Prusse^  combattue^  envahie  par  tout  le  monde 
en  1756^  n'a  pas  péri.  Elle  est  sortie  des  feux  de 
cette  guerre  comme  l'or  ^u  creuset  qui  Tépure. 
Tous  ces  états  ont  fait ^  par  nécessité,  ce  que  la 
France  feiit  par  révolutioui 

La  France  n'est  donc  qu'affaiblie  et  non  pas  dé- 
truite;  elle  est  blessée,  mais  non  pas  morte;  elle 
existe  quoiqu'en  contradiction  apparente  avec  tous 
les  principes  d'existence.  On  ne  sait  jusqu'où  peut 
aller  la  force  et  la  patience  des  hommes  unis  en«- 
semble.  On  sait  encore  moins  où  peut  s'arrêter^  ou 
plutôt  ne  pas  s'arrêter  un  grand  état  qui  embrasse 
des  privations  que  les  autres  états  ne  comportent 
pas.  La  France  travaille  à  cette  grande  épreuve 
et  la  fait  sur  elle-même.  On  ne  peut  s'étourdir  sur 
son  résultat  et  en  abandonner  les  conséquences  a 
sa  seule  discrétion.  La  France,  quoique  affaiblie, 
sera  toujours  et  très  puissante  et  très  dangereuse; 
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mer^  la  république  reste  immobile  sous  une  surface 
agitée  :  les  changemens  de  décorations  et  d  ac- 
teurs n'entraînent  pas  celui  du  théâtre  dans  l'inté- 
rieur duquel  se  font  ces  changemens  qu'il  renferme 
sans  en  être  ébranlé.  Il  en  est  de  même  dans  la  révo- 
lution. Les  hommes  s'y  pressant ,  s'y  poussent^s'en 
arrachent,  sans  entraîner  avec  eux  une  seule  pierre 
de  rédifice  républicain;  et  loin  qu'aucun  d'eux 
prétende  le  détruire ,  c'est  toujours  sous  prétexte 
de  le  raffermir  et  de  lui  rendre  du  lustre,  qu'ils  s'ex- 
cluent mutuellement.  Qui  sait  même  combien  ces 
changemens  font  diversion  au  mécontentement  ,et 
aux  ennuis  du  peuple,  combien  ils  fournissent  d'a- 
limens  à  la  crédulité  de  ses  espérances.  Cbaque 
nouveau  candidat  arrive  avec  une  ferveur  de  no- 
vice. Il  a  le  désir  et  le  besoin  de  s'illustrer;  plus 
son  règne  doit  être  court,  plus  il  doit  resserrer  son 
action,  et  doubler  le  temps  par  son  emploi.  Les 
gouvernemens  à  court-terme  ont  bien  été  les.  plus 
orageux,  mais  ils  n'étaient  ni  les  moins  éclairés  ni 
les  moins  forts.  Cet  inconvénient  tant  repnoché^à 
la  république  française  est  peut-être  un  de  ses  prija- 
cipes  de  force;  il  sera  vraisemblablement  une  de 
ses  sauve-gardes  ,  une  de  ses  causes  de  conserva- 
tion, tant  qu'elle  sera  en  état  de  révolution.  Les 
chefs  auront  toujours  besoin  de  détourner  au  de- 
hors les  fermçns  de  discorde  qui  les  menaceront; 
ils  enverront  toujours  fondre  sur  l'étranger  les 
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orages  qui  se  formeront  au  milieu  d'eux;  la  foudre 
ne  tombe  pas  aux  lieux  où  elle  se  forme  ^  et  les 
gouverneurs  français  en  sauront  toujours  asse2  pour 
imiter  la  politique  romaine^  qui  appela  constam- 
ment la  guerre  étrangère  en  diversion  contre  les 
discordes  civiles^  et  qui,  de  distractions  en  distrac- 
tions^ finit  par  conquérir  le  monde. 

La  France  ne  tend  pas  au  même  but  que  la  Perse^ 
qui  dans  l'espace  de  5o  ans  compte  déjà 84  sophis^ 
et  qui  a  pu  passer  d'une  population  de  vîngt-cin(f  ' 
millions  d'hommes  qu'elle  avait,  à  celle  de  onze 
millions  qui  lui  restent  maintenant,  échappés  aux 
fureurs  de  tant  de  rivaux* 

Il  y  a  une  immense  différence  entre  les  deux 
empires,  dans  le  mode  de  gouvernement,  dans  le 
génie  des  habitans ,  dans  l'entourage  des  deux 
états.  •  ».  On  ne  tue  pas  une  république  comme  ua 
usurpateur,  un  corps  collectif  de  gouvernans 
comme  un  seul.  Le  génie  persan  ne  peut  être  com- 
paré au  génie  français,  pas  plus  que  son  asservis- 
sement à  l'indépendance  française.  Ses  voisins 
n'influent  en  rien  sur  son  gouvernement  ;  ils  n'ont 
pas  entre  eux  un  système  d'équilibre  balancé 
comme  celui  de  l'Europe  ;  personne  ne  se  ligue 
pour  y  remettre  l'ordre.  Au  lieu  qu'avec  la  France, 
)es  voisins  sont  forcés,  même  malgré  eux,  de 
prendre  part  à  son  sort,  car  ils  ne  peuvent  avec 
«ùreté  laisser  flotter  au  milieu  d'eux  une  pareille 
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masse ^  dont  le  choc  les  briserait;  il  fâut  la  fixer 
pour  n'être  pas  renversé.  On  ne  perd  rien  avec  la 
Perse  y  pour  attendre  qu'il  lui  plaise  d*en  finir ,  au 
lieu  que  Ton  perd  tous  les  jours  à  attendre  le  dé- 
tournent  de  la  révolution  de  France ,  parce  qu'en 
attendant  qu'elle  se  calme  ou  se  fixe  y  il  faut  la 
combattre^  la  surveiller,  se  surveiller  soi-même, 
changer  ou  modifier  ses  habitudes;  et  quand  même 
on  réussirait  à  sauver  toute. la  partie  politique^  on 
ne  préserverait  pas  de  même  1^  partie  morale  des 
gouvernemens,  qui  est  leur  considération  et  le 
respect  des  sujets,  la  dignité  du  commandement 
et  1^  facilité  de  Tobéissance.  Chaque  jour  que  se 
prolonge  la  révolution,  détache  quelque  pierre  de 
cette  partie  trop  négligée  de  Tédifice  social  :  il  faut 
ensuite  bien  du  temps  pour  les  replacer....  ^ 

En  admettant  même  toutes  ces  hypothèses ,  qu'en 
pourrait-on  conclyre?  C'est  que  la  France  est 
trop  forte  ou  trop  faible ,  qu'elle  s'épuisera  et  ne 
sera  bonne  à  rien.  Dai^is  le  premier  cas,  elle  est 
très-redoutable  ;  dans  le  second ,  elle  est  trop  faible. 
Mais  comme  une  partie  des  ménagemeas  que  l'on 
a  pour  elle  portent  sur  l'arrière-pençée  de  se  la 
réserver  pour  allié,  on  doit  reconnaître  qu'on  va 
directement  contre  son  but,  et  qu'on  s'expose  à 
I4  Voir  périr  eï\  pure  perte.  l\  n'y  a  pas  de  milieu: 
si  Ton  veut  consei'ver  la  France,  si  sur-tout  Ton 
veut  s'en  faire  un  allié^  comme  un  allié  impuissant 
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B^est  bon  Si  rien^  et  quil  n*y  a  d'utiles  que  les  forts  ^ 
il  faut  aller  franch.ement  à  son  secours  véritable^ 
c'est*à-dire  la  remettre  dans  la  seule  position  qui« 
peut  convenir  à  elle  et  aux  autres.  Quand  il  faur* 
drail  commencer  par  des  actes  de  rigueur ,  n'im- 
porte, c'est  le  but  seul  qu'il  faut  consideVer,  comme 
on  ne  considère  que  la  guérison  dans  les  doulou- 
reuses opéf  alions  qu'on  fait  quelquefois  subir  aux 
n^alades. 

Enfin  ^  si  l'on  se  retranche  à  dire  qu'en  recon- 
naissant dans  la  rëvolutioti  tous  les  inconyéniens 
qu'on  lui  prête ,  qu'en  adoptant  même  la  compa- 
raison tant  rebattue  de  la  peste ,  elle  n'est  pas  en 
définitif  plus  dangereuse  que  ce  fléau  y  et  qu'on 
parviendra  à  s'en  garantir  avec  les  mêmes  précau- 
tions; en  accordant  le  principe  de  la  comparaison, 
on  doit  en  rejeter  bien  loin  la  conséquence,  parce 
<jue  la  peste  physique  étant  inanimée^  peut  être  ar- 
rêtée par  des  mesures  de  répression  qu'elle  ne  peut 
franchir  d'elle-même,  et  qu'elle  ne  franchit  point 
dans  les  pays  où  l't^n  sait  en  user.  Cette  çspèce  de 
pciSte  est  l'ennemi  commun ,  contre  lequel  tout  le 
monde  est  en  garde;  mais  la  peste  morale,  bien 
différente  de  Tautre ,  a  pour  véhicule  toutes  les  pas- 
sions qu'elle  sait  faire  setviv  à  son  but.  Ses  ravages, 
fies  succès  flattent  autant  que  ceux  de  la  peste  phy-^ 
fiique  effrayeraient  ;  celle-ci  a-t*-elle  des  açibassa- 
deurs^   des  émissaires^,   des  armées,   un  corps 
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complet  d'organisation  et  de  gouvernement  ?  atla^ 
que-t-elle  l'Europe  à  coups  redoublés^  soit  ouverts, 
soit  cachés?  Non;  elle  s'arrête  devant  de  simples 
précautions,  et  tombe  devant  les  plus  faibles  bar-* 
rières.  Pardon,  lecteur,  d'arrêter  votre  attention 
sur  de  pareilles  pauvretés,  elles  ne  sont  pas  de 
notre  choix,  et  nous  ne  sommes  réduits  à  les  ana- 
lyser que  par  la  nécessité  de  dissiper  ces  simili- 
tudes fallacieuses  avec  lesquelles  la  paresse  et  Tir- 
réflexion  transportent  sans  cesse  les  propriétés  d'un 
état  à  un  autre.  Il  n'est  guère  de  méthode  plus  dan- 
gereuse que  ces  assimilations  continuelles  du  phy- 
sique au  morale  ;  elles  égarent  un  grand  nombre 
d'esprits  ;  on  en  fait  des  axiomes  pour  les  choses 
les  plus  importantes,  et  cependant  on  ne  joue  pas 
les  états  aux  comparaisons. 

Mais  tandis  que  nous  discutons  sur  l'effet  des 
xnouvemens  de  la  France,  cette  terre  de  révolution 
vient  d'en  éprouver  une  nouvelle  qui  l'emporte 
autant  sur  les  précédentes  que  les  chefs  de  ce  der- 
nier mouvement  l'emportent  sur  leurs  devanciers. 
Tout  ce  que  la  France  compta  de  plus  brillant  dans 
les  armées  et  dans  les  conseils,  à  la  tribune  et  au 
champ  de  Mars ,  s'est  réuni  pour  épurer  la  révolu- 
tion et  l'arracher  aux  mains  avilies  dans  lesquelles 
elle  se  flétrissait.  C'est  l'élite  de  la  France  révolu- 
tionnée qui  préside  à  ses  nouvelles  destinées.  «  Si 
les  gouvernans  d'aujourd'hui  ne  réussissent  pas  à 
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régulariser,  à  fixer  celte  révolution,  il  faut  y  re^' 
noocer  et  la  déclarer  incurable,  et  par  nature;  car 
ce  ne  sont  plus  les  hommes  qui  lui  manquent.  Il  y 
aurait  de  la  témérité  à  prétendre  juger  q(l  dernier 
ressort  cette  révolution ,  au  moment  même  où  elle 
ne  fait  que  d'éclore.  Laissons  cette  précipitation 
à  la  secte,  si  nombreuse  aujourd'hui,  des  impa- 
tiens ,  et  bornons-nous  à  l'examiner  sous  les  rap- 
ports qui  nous  sont  passablement  connus.  Elle  a 
produit  de  nouveaux  rois  et  de  nouvelles  lois. 

Quanta  celles--ci,  la  plus  essentielle  de  toutes,  qui 
est  la  constitution, n'est  pas  en  elle-même  une  sauve-  > 
garde  mieux  assurée  pour  la  république  que  ne  le 
furent  les  autres.Toutes  ces  constitutions  ne  valent 
d'ailleurs  que  ce  qu'on  sait  les  Êiire  valoir;  et  c'est 
aussi  moins  à  l'ouvrage  qu'à  l'ouvrier  qu'il  faut  re- 
garder. La  charpente  delà  dernière  est  moins  bien 
ordonnée  que  celle  de  la  précédente^  qui  se  rappro-* 
chait  bien  davantage  des  principes  du  gouvernement 
représentatif  :  ils  sont  tous  effacés  de  la  dernière. 
Il  n'y  ei^iste  plus  l'ombre  des  droits  du  peuple. 
La  base  de  toute  démocratie  étant  dans  les  élec- 
tions,  et  dans  la  représentation  qui  en  résulte,  il 
n'y .  a  plus  de  démocratie  là  où  l'on  transporte  le 
droit  d'élire,  des   mains  du  peuple  à  un  corps 
de  magistrats  à  vie,  au  lieu  d'un  gouvernement 
populaire  ;  et,  comme  il  j&ut  toujours  des  extrêmes^ 
on  avait  comniencé  par  jeter  à  la  populace  le  droit 
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d'élire^  on  finit  par  Tôter  à  tout  le  peuple.  Le  corps 
permanent  est  juge  du  corps  législatif  et  du  gou* 
Ternement;  il  est  juge  entre  eux;  il  est  donc  sou**- 
Terain^  et  il  manque  à  la  fois  des  moyens  de  la 
squveraineté.  Le  corps  législatif  n'a  pas  Tinitiative 
des  lois,  et,  par  le  plus  étrange  renversement  de 
tout  principe  républicain,  il  les  reçoit  du  gonver*^ 
iiement^  qui,  de  plus,  doit  les  sanctionner.  Que 
dirais-tu,  ô  Rousseau ,  en  voyant  ton  contrat  so- 
cial ainsi  retourné,  et  Tusage  que  Ton  fait  de  les 
principes  ! 

Le  corps  législatif  ne  siège  que  pendant  quatre 
mois  :  comment  suffire  à  la  multitude  d'affaires 
qu'entraînent  les  circonstances  présentes  et  à  venir. 
Le  gouvernement  les  fera  donc  tout  seul,  et  le 
corps  législatif  n'aura  qu'à  sanctionner  ce  qui  aura 
été  fait  en  son  absence.  Le  gouvernement  fera  des 
lois  comme  le  conseil  du  roi  faisait  celte  multi- 
tude d'arrêts  que  les  besoins  journaliers  de  l'admi-* 
nistration  exigent. 

L'inégalité*  des  consuls  les  rend  ennemis,  et 
dangereux  parce  qu'ils  sont  ennemis.  On  sent  bien 
que  les  deux  derniers  sont  accordés  aux  ombrages 
des  républicains  et  àFombre  de  la  république,  lis 
doivent  servir  de  chaperon  au  premier,  dont  le 
pouvoir  est  trop  grand  pour  :n'avdir  pas  besoin 
d'être  un  peu  voilé.  Il  faut  des  Ombres  à  tous  les 
tableaux  :  on  a  fait  une  place  plus  pour  Buonaparte 
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que  pour  un  consul ,  et  pour  tout  autre  on  eût  élé 
moins  libéral.  \ 

La  constitution  n*est  donc  pas  bonne  en  elle- 
même;  il  faut  le  dire;  c'est  tout  ce  qui  a  paru  de 
plus  défectueux  en  ce  genre  après  la  constitution 
de  1791,  cet  acle  monslmeux  qui  plaçait  un  roi 
désarmé  à  côté  d'un  pouvoir  unique,  sans  balance 
ni  régulateur  entre  eux,  comme  si  Ton^'eût  cher- 
ché qu'à  les  mettre  aux  prises  et  à  les  faire  briser 
Fun  par  l'autre,  comme  il  ne  tarda  pas  d'arriver. 

Il  est  clair  que  la  constitution  écrite  est  la  moin- 
dre partie  dé  la  nouvelle  révolution,  qu'elle  en 
est  le  prétexte  et  le  voile,  mais  que  le  gouverne- 
ment en  esi'le  fonds'  et  le  but-  Depuis  long-temps 
on  sentait  le  vide  de  toutes  ces  constitutions  et  la 
nécessité  d'un  gouvernement  ;  çu  a  voulu  y  reve- 
nir et  se  dëbârrasser  de  Tautre  :  on  était  tout  en 
constitution,  on  sera  à  peu  près  tout  en  gouverne- 
ment. Après  s'être  organisé  tout  militairement,  et  ' 
pour  la  force;  après  avoir  appelé  de  tout  aux  ar- 
mées, la  république,  remontant  à  sa  Source,  devient 
toùt'à-^fait  militaire  et  tout  natut*ellenient,  l'apanage 
des  mains  dont  elle  fut  l'ouvrage.  Elle  accomplit 
la  destinée  de  tout  grand  état  républicain,  et  re-^ 
tombé,  comme  ils  ont  toujours  fait,-  au  pouvoir 
de  ses  armées  et  de  leuH  chefs.  Ils  ont  rendu  à  la 
France  l'inappréciable  service  de  la  délivrer  dû 
fatras  de  ses  législateurs  et  de  ses  lois  ;  elle  doit 
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allendre  d'eux  un  gouverneinent  plus  modéré  et 
plus  noble^  parce  que  les  militaires  sont  doués 
d'une  élévation  de  sentimens  que  connaissent  ra- 
rement ceux  qui  n'ont  pas  couru  cette  carrière; 
elle  a  l'heureuse  propriété  d'élever  l'âme  ^  et  de 
l'ouvrir  aux  plus  généreuses  affections. 

Ainsi  a  fini  le  scandale  d'une  grande  république 
militaire  gouvernée  par  des  avocats. 

2*".  Quant  aux  chefs  du  nouveau  gouvernement^ 
comme  il  est  concentré  dans  un  seul  y  ce  n'est  aussi 
que  de  lui  dont  il  faut  s'occuper.  Tout  Ib  gouver- 
nement est  dans  Buonaparte,  qui  s'est  fait  puis-- 
sance  à  l'âge  où  les  hommes  ne  sont  encore  que 
des  espérances^  ou  des  moyens  dans  les  mains 
d'autrui.  Ses  talens  et  ses  succès^  l'étoile  qui  semble 
guider  ses  pas  y  la  rapidité  de  son  vol,  la  netteté  et 
l'étendue  de  ses  vues  y  l'audace  de  son  courage , 
roriginalité  même  de  ses  entreprises  y  sa  confor- 
mité parfaite  avec  lui-méine  depuis  son  entrée  dans 
la  carrière  jusqu'à  ce  moment,  tout  concourt  à  i^re 
de  Buonaparte  le  chef  le  plus  brillant,  et  un  homme 
vraiment  à  part  dans  la  révolution.  Si  quelqu'un  a 
pu  fixer  sa  course  vagabonde ,  si  quelque  homme 
a  pu  lui  prêter  une  tête  ^  c'est  lui  ;  jusqu'ici  cette 
révolution  avait  été  acéphale;  il  peut  être  réservé 
à  Buonaparte  de  lui  faire  perdre  cette  étrange  dis-^ 
tinclion.  ^ 

Sera*t*il  da  nombre  de  ceux  qui  brillent  au  se« 
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cond  rang  et  s'éclipsent  au  premier?  Sera-t-il  du 
nombre  de  ces  lieutenans  qui  n'ont  de  chefs  qu'en 
idée?  A  qui  peut-il  appartenir  de  le  prononcer^  et 
sur-tout  à  cette  époque  de  sa  vie  ?  On  ne  juge  si 
commodément  les  acteurs  des  temps  passés  ^  que 
parce  qu'on  les  connaît  en  entier;  on  ne  connaît 
encore  qu'une  partie  de  Buonapar te;  on  n'en  a^  pour 
ainsi  dire^  qu'une  moitié.  Le  total  appartiendra 
à  ceux  qui  viendront  après  lui.  Ce  déficit  fait  le 
désavantage  des  jugemens  des  contemporains.  Sans 
prétendre  donc,  comme  il  arrive  trop  souvent^ 
faire  la  part  de  gloire  deBuonaparte^  il  faut^  pour 
rentrer  dans  notre  sujets  se  borner  à  analyser  sa 
situation  y  et  à  évaluer  son  influence  sur  la  place 
où  il  a  eu  le  courage  de  monter. 

Il  est  à  la. tête  de  la  révolution  et  de  la  républi- 
que;,mille  autres  y  ont  paru  avant  lui^  pas  un  n'a 
pu  s'y  fixer.  Il  semble  que  ce  trône  se  change  en 
écueil  dès  qu'on  y  est  arrivé.  Plus  le  flot  qui  y  porta 
fut  rapide  >  plus  le  naufrage  le  fut  aussi.  À-t-on  vu 
autre  chose  dans  tout  le  cours  de  la  révolution? 
Tous  ceux  qui  l'ont  servie  ont  papu  doués  d'une 
force  immense^  ont  eu  de  grands  succès,  tant  qu'ils 
ont  suivi  ou  poussé  le  torrent;  ils  Tout  perdu  dès 
qu'ils  ont  voulu  le  remonter  ou  le  diriger;  c'étaient 
des  géans  sur  le  piédestal  delà  révolution;  c'étaient 
des  pygmées  sur  le  leur  propre  isolé  du  sien. 

Buonaparte  est  plus  habile  et  plus  hardi ,  plus 
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heureux  et  plus  considère  qu  aucun  de  ses  devau* 
ciers^  cela  est  vrAÎ;  mais  s'il  a  moins  de  compéti- 
teurs et  de  tracasseries  k  craindre ,  parce  qu'il  est 
seul  9  il  a  autant  de  jalousies  et  de  rivalités.  Il  est 
plus  à  découvert  contre  les  ambitions  ^  contre  les 
complots  et  les  méeontenteniens  qu'il  ne  petit  faire 
partager  à  personne.  Toute  responsabilité  ne  tient 
qu'à  lui.  Sa  considération  en  France  est  immense^ 
très  grande  au  dehors  ;  il  est  vraiment  puissance 
de  fait  et  d'opinion;  mais  dans  la  démocratie,  la 
considération  tenant  uniquemetit  à  la  personne , 
elle  hausse  et  baisse  suivant  la  situation  politique; 
c'est*là  que  l'homme  est  vraiment  enfant  de  ses 
œuvres;  pour  rester  considéré,  il  faut  qu'il  sôil ha- 
bituellement heureux,  constamnient  admiré,  et 
qu'il  ne  lasse  pas  un  peuple  essentiellement  léger 
et  volage.  Quelques  revers  éclatans  suffisent  pour 
lui  faire  perdre  le  prestige  de  la  force  et  1£  lustre 
d'une  gloire  écliprée.  Il  faudra  donc  que  Bdona- 
parte  soit  constamment  heureux,  et  toujours  au 
niveau  de  son  ancienne  fortune  dans  toutes  lespar- 
ties  de  son  gouvernement,  et  qu'il  le  sôit  par  les 
autres,  ce  qui  est  la  grande  difficulté;  car  étant  le 
régulateur  général  de  la  république  ^  il  doit  bien 
commander  l'ensemble  ;  mais  il  ne  peut  exécuter 
les  détails;  il  surveille  et  ordonne  partout^  mais  il 
n'agit  nulle  part.  Cet  article  est  un  des  plus  grands 
dangers  de  sa  position;  il  aura  beau  choisir^  ses 
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agens^  il  n'en  fera  pas  autant  de  fiuonapartes;  el^ 
dans  combien  d'occasions  les  lieulenans  les  plus 
habiles  ne  laissent-ils  pas  vide  la  place  de  chefs  d'un 
ordre  supérieur  I  * 

Dans  les  états  réguliers  ^  la  considération  est 
réelle ,  de  nfianière  que  les  revers  ne  rejaillisent  pas 
sur  le  prince  >  parce  que  la  place  étant  indépen- 
dante,  et  sur-tout  inaccessible ,  aucune  ambition 
particulière  ne  peut  y  viser^  et  se  proposer  comme 
plus  digne  ;  au  lieu  que  dans  Tétatrépublicain^  qui 
est  le  patrimoine  de  lambition  et  le  triomphe  ^e  • 
l'amour-propre  ^  toutes  les  places  appellent  tout  le 
monde  y  et  chacun ^  en  vertu  de  son  mérite,  veut 
arriver  aux  places,  et  se  propose  pour  les  remplir* 
Dans  les  étaCs  réguliers  et  monarchiques ,  la  consi-* 
dération  des  gens  en  place  existe  indépendamment 
des  talens/  quand  ils  en  ont;  elle  se  compose  de 
ceAe  de  leur  rang,  de  leurs  confrères  et  de  leur 
race.  Un  roi  qu'on  voit  placé  sur  un  tr6ne  écla- 
tai^t,  environné  en  idée  de  vingt  rois  dont  il  des-» 
cend  et  de  vingt  rois  dont  il  est  le  parent,  frappe 
bien  autrement  l'imagination,  et  arrête  bien  mieuk 
les  ambitions ,  qu'un  gouvernant  à  je  ne  sais  quel 
titre ,  qui  ne  tient  à  rien ,  qui  hors  de  place  n'est 
plus  rien,  et  qui  condmence  à  la  fois  et  finit  à  lui-^ 
même.  Un  pair  d'Angleterre  est  bien  plus  imposant 
qu'un  sénateur  français,  parce  qu'outre  la  diffé-* 
rence  de  fortune  et  de  fonctions,  il  y  a  d'un  côté 
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une  îadëpendance^  un  respect  héréditaire^  une 
communauté  d'illustration ,  et  pour  ainsi  dire  un 
reflet  de  gloire  de  la  part  de  ses  collègues  qui 
n'appartiennent  pas  à  ce  dernier.  Le  roi  n'a  pas  été 
créé  par  le  pair,  ni  le  pair  par  le  peuple,  ce  sont 
des  élénfiens  diffërens  et  indépendans;  leur  hétéro- 
généité fait  leur  force;  au  lieu  que  dans  Tétat  ré- 
publicain chacun  étant  l'ouvrage  de  chacun,  il  n'y 
a  respect  et  indépendance  nulle  part;  Fartiste  ne 
s'abaisse  pas  volontairement  devant  son  ouvrage, 
à  quelque  hauteur  qu'il  l'ait  placé.  C'est  ce  qui  expli- 
que le  défaut  de  considération  de  tous  les  hommes 
de  la  révolution,  qui  n'ont  pu  en  fixer  aucune  sur 
leur  tète,  tandis  que  les  places  font  partout  ailleurs, 
de  ceux  qui  les  occupent ,  une  classe  d'hommes  à 
part ,  et  séquestrés  en  quelque  sorte  dé  la  société. 
En  France,  au  contraire,  on  voit  communément 
rhomme  qui  fat  ambassadeur,  ministre  ou  direc- 
teur, retomber  aux  plus  minces  emplois,  rentrer 
dans  la  société  comme  il  en  était  sorti,  et  le  plus 
souvent  redescendre  aux  humbles  fonctions  de 
journaliste,  quand  il  n'est  pas,  comme  on  l'a  vu,  re- 
ceveur de  l'enregistrement  en  Egypte,  après  avoir 
été  pendant  dix-huit  mois  souverain  en  France  (i). 
La  situation  des  affaires  de  la  France  présentera 
d'imimenses  difficultés. 


(0  Tallien. 
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i"".*  Au  dehors  ilfautcontinuerla  guerre  :  toulesles 
apparences  ou  plutôt  les  espéraucesde  paix  sont  des 
chimères.  Plus  la  France  en  abesoin^  moins  ellerob- 
tiendra  d'ennemis  qui  calculent  sûr  ce  besoin ,  et 
qui^  après  avoir  passé  huit  ans  à  lui  tâter  le  pouls, ne 
la  lâcheront  pas  au  moment  où  ils  \é  sentant  baisser. 

D'ailleurs  il  est  vraisemblable  que  la  France  ne  se 
prêtera  pas  aux  conditions  qui  pourraient  seules  la 
lui  faire  obtenir.  La  guerre  continuera  donc,  mais 
avec  tous  les  désavantages  qui  suivent  de  grands 
revers  et  un  grand  épuisement. Est-il  d'ailleurs  biea 
certain  qu'un  changelnent  de  plus  dans  le  gouver- 
Bcment  français  serait  un  motif  de  paix  pour  ses  en- 
nemis y  dont  quelques-uns  sont  accoutumés  à  1  atta- 
quer par  sa  mobilité  même. 

ol"".  Au  dedans  9  la  cc^ntinuation  de  la  guerre  et 
le  délabrement  des  armées  exigeront  de  fortes 
mesures;  et  c^est  précisément  leur  force  qui  en  fait 
la  difficulté^  et  le  danger  pour  ceux  qui  les  exigent. 
A  la  guerre  étrangère  il  £aut  joindre  la  guerre  ci- 
vile^ cette  plaie  cruelle  qui,  en  s'étendant  tous  les 
jours  9  dévore  la  France.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ayons  la  simplicité  de  regarder  la  chouanerie 
comme  devant  renverser  la  république  ;  mais,  sans 
produire  un  aussi  grand  effet,  elle  produit  de 
grands  embarras  en  occupant  beaucoup  de  troupes, 
et  en  rendant  infertiles  et  même  onéreuses  plu- 
sieurs grandes  provinces.  C'est  une  diversion  de 
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plus  de  4o>ooo  hommes  et  une  perte  de  plus  de 
loo  millions* 

5^.  Ensuite  viennent  les  embarras  de  la  finance. 
L'administration  va  s'améliorer,  cela  est  certain  ; 
mais  les  besoins  et  la  matière  première  de  la  fi-* 
uance  ne  s  amélioreront  pas.  On  n'a  pas  de  finance 
avec  une  grande  guerre,  sans  commerce,  sans 
colonies,  sans  marine,  sans  crédit.  Il  faut  les  ré- 
'  tablir  ou  les  créer;  on  n'a  pas  de  finance  sans  po^ 
*   lice,  sans  propriétés  assurées,  et  à  quoi  en  sont-elles 
en  France?  que  de  temps  pour  les  rétablir  !  La  fi- 
nance continuera  donc  d'être  un  gouffre  et  un 
dédale  d'embarras,  comme  elle  était  avant  le  1 8  bru- 
maire; et  le  nouveau  gouvernement  n'a  fait,  en 
ce  point,  que  succéder  aux  embarras  de  ses  pré- 
décesseurs, même  en  étant  beaucoup  meilleur  éco- 
nome qu'eux.  Buonaparle  ne  s^est  sûrement  pas 
dissimulé  ces  difficultés;  mais  il  a  espéré  en  triom-* 
pher  en  appelant  des  Français  gémissans  sous  un 
joug  de  fer,  aux  Français  rendus  à  la  liberté;  des 
Français  avilis  par  leur  gouvernement  et  honteux 
de  leurs  maitres,  aux  Français  éleclmés  par  leurs 
chefs  et  fiers  de  leur  obéir;  en  un  mot,  il  a  espéré 
obtenir  de  Tenthousiasme  de  la  nation  ce  que  ses 
devanciers  cherchaient  à  arracher  par  une  force 
aveugle.  Mais  ce  calcul  manque  4^  base;  il  est 
celci  d  une  âme  élevée,  plus  que  d'un  esprit  réflé- 
chi. Il  se  rapporte  à  des  temps  et  à  des  facultés  qui 
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n'existent  plus.  Cest  des  premières  années  de  la 
révolution  qu^on  pouvait  attendre  de  pareils  suc- 
cès; mais  comment  demander  les  mêmes  efforts 
après  dix  ans  à  une  nation  épuisée,  fatiguée,  blasée 
sur  la  victoire  comme  sur  la  dé&ite,  ainsi  que  le 
dit  Carnot! 

Les  secours  que  le  gouvernement  a  obtenus 
et  peut  encore  obtenir  de  quelques  assoçiatio^ 
d'hommes  en  évidence,  qui  savent  d'ailleurs  se  re- 
trouver en  bénéfices^  en  places  et  en  renommée, 
ne  se  renouvelleront  pus.  Ces  secours  sont  des 
gouttes  d'eau  dans  Tocéan  des  besoins  publics.  11 
ny  a  de  vraiment  efficaces  et  de  proportionnés 
avec  les  besoins  du  gouvernement,  qqc  les  subsides 
du  grand  nombre.  Mais  il  est  trop  loia  du  foyer 
pour  prendre  feu  comme  quelques  notables  d^s 
grandes  villes;  aussi  a-t-il  déjà  fallu  revenir  au:^ an-( 
ciens  erremens  de  finance.  L'emprunt  foroé  a  été 
converti  en  un  impôt  général  de  la  même  quotité.  Ce 
n'est  qu'une  modification  dans  la  form?,  qui  laisse 
subsister  la  charge  totale.  On  a  hypothéqué  sur  les 
domaines  nationaux  une  nouvelle  émission  de 
i5o  millions  du  tiers  consolidé,  qui  a  arrêté  sur- 
le-champ  les  progrès  que  faisait  celui-ci  depuis 
le  1 8  brumaire. 

Le  directoire  dépensait  plus  de  8oo  millions. 
Le  nouveau  gouvernement  ne  peu^pas  ^e  soutenir 
avec  une  moindre  somme.  Mais  elle  Surpasse  U 
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totalité  du  numéraire  circulant  dans  Tétat.  U  y 
aura  donc  un  très  grand  déficit^  et  Ton  n  aperçoit 
pas  davantage  les  moyens  de  le  combler  d'un  coté 
que  de  Tautre.  L'ancien  gouvernement  n'a  pas 
péri  comme  république  bien  ou  mal  organisée , 

,  mais  comme  dépourvu  de  moyens.  Ce  n^est  pas  la 
constitution,  mais  le  déficit  qui  Ta  tué. 

*     ^oilà  les  difficultés  principales   qui  attendent 
Buonaparte  ;  elles  sont  plus  grandes  que  toutes 
celles  qu'il  a  surmontées  jusqu'ici.  En  attendant , 
il  fsiut  le  louer  de  la  modération  qu'il  a  montrée 
pour  les  vaincus.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  possible  de 
regretter  la  déportation  d'hommes  trop  fameux  par 
leurs  crimes  commis,  et  par  ceux  qu'ils  apprêtent 
toujours,  d'ailleurs  frappés  justement  de  la  peine 
cruelle  qu'ib  osèrent  infliger  à  tant  dlnnecens; 
cependant,  après  toutes  les  scènes  d'horreur  qui 
ont  souillé  la  France ,  on  ne  peut  regretter  un  acte 
de  clémence  envers  ceux  mêmes  qui  s'en  sont 
rendus  le  moins  dignes.  Tout  ce  qui  peut  porter 
de  l'adoucissement  dans  les  esprits  trouve  son  ex- 
cuse et  son  prix  dans  un  pays  où  l'on  a  tant  travaillé 
à  les  aigrir,  où  il  est  si  nécessaire  d'apprendre  aux 
hommes  à  cesser  d'être  féroces,  à  se  vaincre  sans 
s'égorger,  à  se  déplacer  sans  se  tuer.  Quand,  depuis 
le  roi  jusqu'au  berger,  tout  est  monté  sur  l'écha- 
dfaud,  celui-ci  n'a-t*il  pas  perdu  toute  sa  significa- 
tion^ et  cessé  dinstruire  lors  même  qu^l  a  a  pas 
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cessé  d'effrayer.  Ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  da 
torturer  les  hommes  qu'on  les  fait  peVir  auqE  yeux 
du  peuple  y  mais  c'est  pour  que  leur  exemple  re- 
douté serve  d'instruction^  et  coklribue  a  étouffer 
les  germes  du  vice  aux  coeurs  où  il  pourrait  être 
né.  L'échafaud  n'est  pas  un  théâtre  de  mort  élevé* 
pour  assouvir  les  vengeances  des  uns,  pour  repaitre 
labarbare  curiosité  des  autres^  parle  spectacle  des 
souffrances  de  leurs  semblables...  c'est  une  tribune 
dressée  contre  le  crime^  et  pour  la  sauve-garde  de 
la  société  toute  entière.  Dans  cinquante  y  dans  cent 
ans  les  suppli(fes  auront  repris  leur  signification; 
jusque-là  ils  seront  plus  nuisibles  qu'utiles;  ce  sera 
de  la  clémence  et  de  la  douceur,  dont  on  a  perdu 
rhabitude^  qu'on  aura  besoin.  Après  les  sanglans 
débats  de  tant  de  factions ,  après  leurs  proscrip«- 
lions  mutuelles,  que  signifiait  une  de  plus?  Un 
exemple  de  clémence ,  là  ou  régna  si  long-temps  la 
rigueur,  vaut  donc  mieux  que  la  proscription  de 
cent  coupables  quels  qu'ils  soient:  il  est  susceptible 
de  servir  à  plus  de  monde.  Le  retrait  de  la  dépor- 
tation des  terroristes  éteint  cette  peine  cruelle.  Il 
n'y  a  plus  de  GiUane^  dès  qu'elle  a  paru  trop  rigou- 
reuse pour  ceux  qui  avaient  osé  jeter  sur  ces  plages 
homicides,  leurs  malheureux  concitoyens.  Leg. 
victimes  qu'ils  y  portèrent  en  sortent  de  plein 
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droit  dès  que  leurs  bourreaux  ne  viennent  pas  tes 
y  remplacer,  et  les  portes  de  cette  terre  de  mort  Be 
ferment  à  jamais  pour  tous  les  Français. 
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